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POÉSIES 

MARIE  DE  FRANCE, 

Poète  Ahgio  t Nobmahd  bd  XIII*  siècle, 

ou     KECUSIL 


DE    LAIS  ,    FABLES    ET    JLUTBES 

CETTE  FEMME  CSLÈBBE.; 

Pablté»  d'iprii  )e>  maïuiKrits  de  France  et  d'Angleterre,  avei 
one  Notice  anr  la  vie  «t  lei  ODTngea  de  Mirie  ;  la  tradnctioa 
de  «CI  I^îi  en  regard  du  texte  ,  btcc  dei  notea,  des  conunen- 
Uires,  dei  obserrttioiu  larlet  nugei  et  contâmes  dei  Frui' 
çoiiet  dei  Angloii  dans  tes  Xn*  et  UIl'  siècles; 

Par  B.  de  ROQUEFORT, 
De*  Sociétés  de  Gixltjugae  ,  des  AndqaalrM  de  France ,  etc. 
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A    MO îf SIEUR 


GËRVAIS  DE  LA  RUE, 

iChanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Bayeux  ^  pro- 
fesseur d* histoire  à  t  Académie  de  Caen ,  correspond 
dant  de  V Institut  de  France  ,  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres  et  de  France ,  des  Acadé- 
mies  de  Rouen  ,  de  %2aen ,  etc% ,  etc. 


Monsieur  et  savant  ami  , 


C-i'E  S  T  à  VOUS  qui  avez  si  bien  fait  con- 
noître  Marie ,  et  qui  avez  si  dignement 
loué  ses  compositions ,  que  j'en  dédie  le 
recueil.  J  ai  désiré  de  le  faire  paroître 
sous  vos  auspices ,  parce  que  depuis  plu- 
sieurs années  que  je  m'occupe  de  ce  tra- 
vail ,  vous  m'avez  sans  cesse  encouragé 


à  le  publier ,  en  me  promettant  de  m  e^ 
clairer  de  vos  conseils.  Si  cet  ouvrage 
obtient  le  succès  qu'il  me  semble  méri- 
ter, j'en  serai  d'autant  plus  glorieux 
que  je  vous  en  devrai  une  partie.  Au  sur- 
plus, et  je  ne  m'en  défends  pas,  j'ai  cher- 
ché à  prévenir  les  savants  en  ma  faveur 
en  leur  apprenant  que  vous  m'honoreis 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié. 

Je  suis  avec  reconnaissance, 
Monsieur  et  savant  ami , 


Votre  tout  affectionné 

B.  de  Roquefort. 
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NOTICE 


SUR  LA  VIE  ET  LES  ECRITS 


DE  MARIE  DE  FRANCE. 


ETTB  femme  ,ia  première  de  $ùn  sexe  qui 
ait  fait  des  vers  françoîs,  ou  la  première  du; 
moins  dont  il  hou3  en  soit  parvenu ,  peut  étre> 
regardée  conime  la  Sapho  de'Soa  si.ècle  (  i  ).  Il 
est  à  regcetter  que,  dans,  aucun  de  ses  nom-: 
breux  ouvrages,  elle  ne  nous  ait  i;ien  appris 
sur  sa  vie.  Cependant  elle  oç^Qupe  un  rang, 
distingué  parmi  les  poè'tesanglo- normands , 
dans  lés  écrits  desquels  on  devoit  espérer  de 

Xi)  Cette  notice  est  en  partie  traduite  d'une  excel-* 
lente  dissertation  •  sur  les  poètes  an^lo  -  normands  , 
insérée  dans  VJrchceologù^;  or  miscellaneous  tracts 
rélaiing  to  antïquùjr y  yo\.  XIII,  p.  36.  Uaute^r  est 
M.  Tabbë  Gervais  de  La  Rue,  professeur  d'histoire  à^ 
] académie  de  Caen ,  Tun  des  hommes  le$  plus  versés 
.  àKn%  l'histoire  delà  littérature  du  moyen  îl^e. 

L  I 


*>  •      •  » 


îroTict 


trouver  quelques  renseignements  sur  ce  qui 
la  concerW;  tous,  à  Fexcçptioa  de  Denys 
PyraiDUS,  qui  en  dit  peu  de  c^ose ,  ont  gardé 
un  profond  silence  sur  cette  femme  fort 
supérieure  à  son  siècle  par  ses  lumières, par 
ses  sentiments  et  par  le  courage  qu'elle  eut 
de-dire  la  vérité  à  d«s^  oreilles  mal  disposées, 
ou  peu  accoutumées  à  l'entendre. 

Marie  naquit  en  France  :  soii  surnom 
l'indique;  mais  elle  a  laissé  ignorer  dap^ 
quelle  proviïioe  elle  avoit  reçu  le. jour ,  et 
les  raisons  qfii  l'avoieiit;  déterminé&à  passer 
en  Angleterre  où- il  pavoitqa'çUe  résidxûtdè& 
W  commenéemen^^ du  Xni'^ siècle;  il  y  a  tp^t 
lieu  de  croire que-Marie  étoit  née  dans  laKdc* 
mandie.  Philippe-Auguste  se  i^ndit  maîtne 
de  cette  pilovince-  en  i  ao4  9  Ot  nombre  de 
familles  noriûandes ,  soit  par  motifs  de  pa* 
rente  avec  des  fa^ailles  établies  en  Angle* 
terre ,  soit  pour  y  former  de  nouvelles-  en- 
treprises ,  soit  enfin  par  attachement  au  gou* 
vernement  anglois ,  allèrent  s'établir  dans  la 
Grande  -  Bfetagne.  U  est  à  présumer  que  les 
i^émes  r^isops  ayoien):  eiig^g^  l^Iaf ie  à  se 
retirer  dans  ce  royaum/e^  où.  eUe>  suivit  sana. 
doutcsesparents.  Si  cette  opinion  n'étoit 


J 


^lâoplee,  il  seroit  iiB^ofisiblp  (^e  ^i^or  dans 
<|ueUe  autse  province  dei  l^  Fmpcie ,  sôus  la 
domit^alj^iii  4es  A^Qg^îs,  of%  pcjtirroit  placer 
ie  lfeiit.de  kk ' nais)|app^  4$  eette^  i^mme  ce- 
lèbte  ,r  p>£»pce  ({u^  «îOii,  langage  ^e  r-esseinblii 
BÎ  au.^jM^^OB,  ni  au>  pp^l/fm>  ai  aii  pso- 
y^i)$a| ,  ni'  à  ams^i^  des  îaii^<ms  u§i^és'_dâA9 
le  midi  é^)Ar  l^iPanç^v  I)  ftstf^it  aa  eoBtrairf^ 
<^<)  Ja  Iwp^  ^  h  Basser3€eiagi3te  Iih  ^loit 

jî^p^M^i:  q^'^§;  ^  we  dans  îcettp  prq- 
^mce.  A  r^<M|u^  d<i^  iM!AS  piari<9n$< ,  1^  clùe 
dU'fiwtagiie  poësedoit  I0  eatitté  dé  Biohe* 
ivEQnfk  aii!]Làiig)él:eiTi$;^T):^  plftst^Uira  de  ses 

Crui}laume  d^ns  son  expédition.  d*A.ngletçrre ,  et  s'étoit 
particulièrement  distingué  à  la  fameuse  bataille  d'Has- 
tlilgs,  <fûî  eut  lieu  le  ï4  6ct'ôbi*e'  to66:  Pour  récom- 
^^^^Ibs'service^^tùe  lui^V6it?rfnd4i5' Alain ,  son  beau^ 
fièoe,  fki<lhuil&0.ilii<<loiina  qiuoAre  Gén(7  quarante-deiix 
twrgai  dam  la  province  d'YorcL  y.  lesquelles  par  suite 
-textfièeâBt  leidjoiâiéde  ^&clMilûMit^)NoiDAre'de  MÎ|;»«ai$i 
arpndnina*  tit-  lA>rteandà  sfl^^^t  égaîfesient  «jgptîialéss 
^reçnretit  jdes  réconlpelîaeâ  ^eltLmÊmn  fis/pètakhea  àMs 
^ledSrotftgne  inféodèrent'  une  ghmde partie  de  ces  -  tevces 
à'dss  clie1raliîers.9.et  parmi  les  sei^àeiirs-  établis  qnr  An^ 
gleterre  dans  les  Xl^  et  XII^^cclfes','<HLM*eiiioifque.4^$ 
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sujets  armoricains  auxquels  il  avoitconcééé 
des  fiefe  de  chevalier  dans  ce  comté,  s'y 
étoient  établis ,  et  Marie  poiirroit  avoir  ap- 
partenu à  Tune  de  ces  familles  ;  elle' éloit 
d'ailleurs  très-versée  dans  la  littérature  bre- 
tonne, et  j'aurai  l'occasion  de  faire  ren^arquer 
qu'elle  a  emjpruuté.les  sujets  qu'elle  a  traités 
aux  écrivains  de  la  Basse-Bretagne.'  * 

Il  est  possible  aussi  que  ce  soit  en  Abgl^ 
terre  que  Marie  ait^  acquis  ses  ciMitioissaHces 
dans  lés  langues  armoricaine, ^t^anglid^ise. 
Elle  étoit  égalennent  versée  dans*  la  littéra^ 
ture  latine  ;  et  sentbit  quels  avantages^'^Uié 
poutroit  tetit^r  :  de  :  cette  litt^riture  dpplio 
quéé  aux  autres  langues.  C'est  sans  doute 
ce  qui  lui  avoit  donné  cette  vivacité;  cette 
finesse  de  tact  et  de  discernement,  ce  style 
élevé  et  soutenu,  que  Ton  remarque  dans  ses 
ouvrages.  Marie  prévient  qu'elle^  en^ploya 
plusieurs  années  pour  y  JpârVetiir'r'et,  ce^? 

« 

'braBches  des  familles  ■d'iiavay,  du  ^oterd^ideChaS'* 
teaubriant ,  de  Goyoïiy  dé'MaiUé ,  de  Mohtboùrcher^  de 
Mon^ommery ,  de  B.okàn^  de  Tintiiûac,  eté«  JQn  y  re- 
marque aussi  une  btanche  de  lafaniiUé -des  Montmo- 
rency; c*est  peut-être  la  souche  des  Montmorency- 
Horès  établie  en  Irlande. .    ' 


SUR  HiuRIE.  5 

pendant,  q^que  ^<>it  le  but  .qu'elle  ;s'e5t 
firoposé ,  ses  écrits  iie  jettent  aiieuue  clarté 
sur  6^  vie  {iriv^ée,  -sur  le  nqm'et;sur  le  rang 
•de  sa  famille.  < 

On  ignore  peur  qqelle  raLson  Mari^ie  ja  parlé 
aussi  peu  cb  sa  personne  :  on  ne  peut  croire 
qu'et)  se  nomilp^nt  da^ns  plusieurs  de  ses 
poësîes,  ell^  ait youlu .tr^^nsmettre  son  nom 
à  la  pi[)sterité:;  en  effet,  ^i  telle  eût  été  sa 
^pensée,  elle  seront  entrée  dans  de  plus  grands 
détails  ;  il^faut  en  conclure.que  son  but  étQi( 
uniquem^At  d'empéchjer  que  ses  produc* 
:tion5  ne  fussent  attribuées  à  d'autres,  et  de 
recueillir,  de  son  vivant,  la  portion  d'éloges 
qui  lui  étoit  due>  et  qu'elle  méritoit  à  ju&tç 
titre. 

Dans  les  écrits  de  Mane ,  comnte  dans  les 
écrits  des  poètes  ses  contelnpora;ins  ,  on  dé- 
couvre dc^  expressions  vaguas  qui  découra* 
gent  le  biographe  jaloux  de^s'instruire ,  qui 
le  contraignent  à  entrer  dans  de  longuei^ 
ou  de  pénibles  discussipns,  dont  le  résultat 
conduit  à  des  conjectures  judicieuses  en  ap* 
parence;  mais  qui  souvent  manquent  de 
fondement  ;  en  sorte  qiie  le  silence  de  cette 
femme  est  cause  que  l'on  ne  peut  connoître 
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la  plupart  dés  uotns  éês  p^sMàites  îHusIne» 
k  qui  elle  avoit  dédié  ses  ouvrages ,  ou  à  la 
Ireconihiandatiôn  deisqtielkseUe  lesavôit  en- 
trepris.  Néanmoins,  en  traitant  des  écrits  de 
<eet  iiUteu9> ,  je  ferai  mes  ^oMs  pour  déeou- 
"rrtr  quels  peuvent  avoir  élé  ses  proteetetird. 

Les  premières  prôduetioi^  de  MaHe  de 
France  sont  une  cx)llection  Àé  LaiS'  en  ver^ 
frahçois ,  qui  reflferme  pluiieiirs  histoires 
ou  aventures  galantes  brriyées  à  de  vailiantp 
ehevaliers.  Ces  Lais\  composé»  suiviant  Tu* 
sage  du  temps,  sont  généralement  t^ltia^- 
quàbles  par  le  récit  de  quelque  slngtiHères 
catastrophes.  Quelquës^uiib  seuteitkcfnt  etis^ 
tétit  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  ;  mais  la  plus  grande  partie  se  trouvé 
âans  le  Muséum  Britanmcum{i).  Ils  font 
contioître  l'étendue  et  en  même  temps  \t 
genre  de  la  plupatt  des  anciens  essais  de 
poésies  anglo-nôrmandes  j  qui  nous  ont  été 
transmis  par  les  Anglois. 

Les  romans  de  chevalerie  des  anciens 
Gallois  et  des  Bas  -  Bretons  Semblent  avoir 
fourni  à  Marie  les  différents  sujets  de  ses 


-T" 


(i)  Parmi  les  manascrit^  de  la  Bibliothèque  Har- 
léîcne,  n®  978. 
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lM&.  il  piaroit  ctnéore  que.  .les  |>rodiictîôn8 
â^  ces  |)feopk6  fnTwat  rdoyet  tk>ntUittri  4è 
«left  ieictun»  mmkt  iqu 'die  n'^éerivit  ses  poi> 
gies;  il  pardit  ausftî  i(be^  douée  tl'tmè  xné<- 
mmre  libunitise,eHe  com^toit^ur  &a  facilité 
à  retenir  ;  oar  cile  dit  aTinr  mis  en  vers  des 
sujets  qu'elle  avtnt  entendu  eolHer  6u  sim-' 
plement  réciter  il  y  avoit  long-temps;  peut- 
être  qu'eu  les  riitiant ,  eUe  les .  eoi^iigeoit , 
les  cfaangeoit  y  et  quelquefois  léème  «lie  les 
contiouok  di£Gérelninent(f). 

Marie  prévient  ses  lecteurs  qu'elle  a  lié^ 
«ité  Icmg-temps  aVànt  dé  &e  livrisr  à  oe  ^nre 
de  littérature;  elle  nvoit  «effie^eatrepris  de 
ti'aduire  db  lati^  plusiëuï^  Sttjets  tirés  de 
l'histoire  audienhe  ;  tnais  s'étant  aperçue  c^trè 
ce  genre  de  travail  avoit  été  adopté  jpar  la 
plus  grande  partie  des  écrivains  de  son 
temps,  qu'elle  ne  parcourroit  qu'une  route 
battue ,  elle  abandonna  ce  projet  pour  se 
livrer  entièi^etnetit  à  la  recherche  des  Lais 
gallois  et  Armoricains.  Peut-être  est-ce  à  la 
singularité  de  son  plan ,  qu'est  due  l'origine 
de  sa  renommée. 

(i)  Prologue  des  Lais^  tét*9  89  et  40.  Lai  du  Chèvre^ 
Fettiîlt ,  Tèrs  5  et  6. 
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Sa  réputation  s'accrat  bien  davantage  i 
lorsqu'elle  joignit  à  ses  cooiposittons  dés 
réflexions  sur  l'amour  et  sur  les  diverses 
émotions  qui  en  résultent;  sur  la  chevalerie 
et  les  actes  de  valeur  que .  la  beauté  inspi* 
roit  aux  guerriers  qui  étoient  revêtus  de  ïor- 
dre  sublime  (i),  ou  qui  aspiroient  à  chausser 
les  éperons  d'or  (a). 

En  chantant  de  pareils  sujets ,  sur-tout  en 
montant  sa  lyre  au  ton  des  opinions  reçues  > 
elle  devoit  être  assurée  du  succès.  En  effet 
Denys  Pyramus  j  poète  anglo-normand  et 

contemporain  de  Marie  (3) ,  rapporte  que  les 

■^»»'^— ^i^i— ^**-*— — I  ■   11—^— i— ^— —— 1 1       I      ■» 

'  (i)  La  c]ieval«rie  étoît  ainsi  appelée  par  assimilation 
à  la  prêtrise.  Voyez  Le  Grand  d'Aussy ,  Fabliaux  y  in-8% 
t.  I ,  p.  i44- 

(t)  Les  éperons  d^or  ou  dorés  étoient  le  signe  dis- 
tînctif  des  chevaliers  :  les  écuyers  ne  ponroient  en  porter 
que  d'argent.  Aussi  lors  de  la  réception  d^un  chevalier, 
la  première  pièce  de  Farmure  qu'il  conuneiBçoit  à  pren- 
dre étoit  les  éperons  d'or,  et  lors  de  la  dégradation 
la  première  cérémonie  étoit  de  les  lui  couper  ou  de  lui 
faire  chausser  les  éperons  d'argent. 

(3)       Ses  Lais  soleient  as  Oames  plaire  , 
De  joie  les  oient  et  de  gré , 
Car  sunt.selun  lor  volenté. 

Denys  Pyramus,  Fie  de  saint  Edmond  y 
ms.  Biblioth.  Cottoniène,/>o//2///e/?y  A.  XL 
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productions  dé  cette  femme  étoieat  fort  es* 
timées  ^  que  la  noblesse  et  particulièrement 
les  dames  les  entendoient  avec  un  plaisir 
inexprimable.  IL  en  fait  Téloge ,  et  cette  ap- 
probation de  la  pal*t  d'un  rival ,  qui  jouissait 
lui  -  même  du  plus  grand  crédit  à  la  cour 
des  barons  anglois  ,'ne  peut  être  que  sincère 
et  justement  méritée. 

Au  nombre  des  raisons  qui  ont  engagé 
Marie  à  apporter  plus  de  soins  dans  la  com* 
position  de  ses  ouvrages,  on  ne  doit  pas 
avoir  égard  à  sa  qualité  d'étrangère  qui , 
dit-elle,  lui  faisoit  craindre 'd'être  critiquée 
plus  sévèrement.  On  voit  en  effet  un  grand 
nombre  d'écrivains  anglois  qui  ont  réussi 
dans  là  poésie  françoise,  et  dont  les  pro- 
ductions sont  recommandables.  Parmi  ces 
derniers ,-  on  remarque  Robert  Wace ,  Phi- 
lippe de  Than ,  Geoffroy  Gaimar ,  Simon 
Dufresne ,  Ëverard  de  Kirkam ,  Samsoii  de 
Nantéùil ,  Denys  Pyramus ,  Hélie  de  Win- 
chester ,  Guillaume  de  Wadington ,  Etienne 
de  Langton ,  David ,  et  beaucoup  d'autres. 

Marie  pensoit  que  la  satisfaction  d'un  poète 
devoit  consister  dans  le  soin  et  la  correction 
de  ses  ouvrages,  à  leur  donner  un  degré  de 


sistpérionilé  dont  l'autent  lui-meate  s'aper- 
cevToit  bieotèt ,  et  pu^lli  à  se  faire  des  pro* 
«édiettrs  puissanti  et  méiûer  l'estime  pu*» 
bËquè.  En  effets  les  efforts  et  rappUcation 
de  cette  femine  tendoient  à  jouir  d'une  re*^ 
ttomniiée  justement  acquise  9  et  d'une  dis^ 
tinction  particulière.  On  Toit  par  ses  pro- 
ductions qu'elle  étoit  sans  cesse  tourmentée 
de  la  crainte  de  ne  pas  réussir.  C'est  ce 
qu'elle  exprime  avec  sa  simplicité  natutelt# 
dans  ie  Lai  de  Gugemer(t). 

En  Usant  le  prologue  des  Lais ,  on  s'aper- 
çoit qu'ils  sont  adressés  à  un  souverain  qui 
n'est  pas  nommé  (a).  Mais  quel  est  le  mo- 
narque auquel  Marie  a  fait  cet  hommage  ? 
Ce  fait  étoit  connu  de  son  temps  :  et  itialgré 
la  distance  qui  en  éloigne,  le  peu  de  ma- 
tériaux qui  restent ,  nous  allons ,  par  une 
suite  de  rapprochements,  chercher  à  dé*» 
couvrir  son  nom. 

Dans  son  Prologue ,  Marie  &it  part  de  ses 
eraintes;  elle  tremhie  que  la  jalousie  ne 
cherche  à  traverser  les  succès  que  pourront 
obtenir  ses  ouvrages  dans  un  pays  étranger  ; 

(i)  Au  commencement. 
(a)  Vers  43  cl  suivants. 
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d'après  cet  afv«u ,  îl  est  hors,  de  doute  <{ue 
96$  écrUis  hé  peuvent  pas  avoir  été  faits  en 
France.  Lorsqu'elle  se  trouve  embarrassée 
soit  par  une  expression  ^  sôit^r  la  quantité , 
elle  «niploieidesFinUsts  anglois  pdur  remplir 
son  idée ,  ou  Ift.nifesore  de  sdn  vers  (i). 

Il  sera  détnontré  qu'elle»  écrivait  plus  par- 
ticulièrement pour  les  Anglois  ;  car  dés  poèV 
sies  contiennent  souvent  des  expressiotis 
qui  appartiennent  esseiitielfemen^  à'  leur 
langue,  et  nullement  à  la  romane  ,{k*ançoise« 

Aforie  a  donc  dédié  ses  Lais  à  un  roi  qui 
•savoit  Tangklîs  ; .  die  a  même  pris  soin  de 
traduire  dans  celte  langne  tous  les  noms 
propres  armoricains  du  gialtoiis  qu'-elle  a  été 
fil>!îgée  d'y  inlrodvire.  ParJe&emplé,  dans  le 
Lai  de  B^lavarèt ^^tMe  rapporte  que  leÀ  An- 
glois  traduisent  ce  nom  par  celui  de  Garwaf 
ou  Garwali{^) ,  que  le  Lai  du  Chèvre^FeuiUe 
«st  nommé  Gotelefi^) ,  et  que  celm  de  Laus- 
tic  est  appelé  Ni^tgale ,  etc.  (4)  y   ce  qui 

(i)  Voyez  le  Lai  du  Fresne ,  -«ers  igB. 
^  (a)  fFe*reivolf^  hoh^me»  lodp,  loup^j^arôn ,  homme 
qui  a  le  pouvoir  de  se  transformer  en  loup. 

(^)  Ço^//<^!i^, bouc  et  feuille,  pour  dièrre^feuille» 
(4)  NighV ingale  9  rossignol  ou  oiseau  chanteur.  . 


ja  TiroTicE 

:prouve  que  Marie  atoit  fait' hommage  de  ses 
productioBs  à  un  prince  qui  parbît  la  langue 
tangloise. 

Elle  rapporte. dans  le  Prologue  qu^elle  a 
refusé  de  traduire  du  latin.en  ronian,  par 
la  raison  que  beaucoup  d'autres  s'en  étoient 
occupés,  que  son  nom  seroit  confondu  parmi 
la  multitude,  et  qu elle  ne  retireroit  aucune 
gloire  de  ses  travaux.  Cette  circonstance 
s'accorde  parfaitement  avec  lie  règne  de 
Henri  III,  qui  occupa  le  trône  d'Angleterre 
depuis  121 6  jusqu'à  l'an  1272  ;  c'est  sous  ce 
règne  qu'un  grand  nombre  de  poètes  noi^ 
mands  et  ^nglo  •  normands  traduisirent  da 
latin  une  multitude  d'ouvrages ,  des  romans 
de  chevalerie ,  et  particulièrement  ceux'  de 
la  Table -Ronde.  Enfin  Fauchet  (i),  Pas?- 
quier  (2) ,  Massien  (3) ,  Le  Grand  d'Ausày  (4) , 
et  tous  les  biographes  indiquent  que  Marie 
ilorissoit  vers  li  milieu  du  XIIP  siècle,  et  ce 
temps  se  rapporte  avec  le  règne  de  Henri  IIL 

(i)  OEuvres ,  p.  57g. 

(a)  Recherches  de  la  France ,  liv.  VIII ,  ch.  i ,  p.  754. 

(3)  Hist,  de  laJPoësiefrançoise^  p.  157. 

(4)  Fabliaux  et  Contes , inô* ,  t.  Ifl ,  p,  44^ >  t.  IV > 
p.  i5i. 
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A'ieur  témoignage  rejoint  celui  de  Deiiys^ 
Pyramus ,  qui  parle  de  Màriç  dans  les  tenhea 
les  plus  honorables  et  les  >pltis  flatteurs  ;  il- 
dit  que  sa  personne  et  ses  écrits  étoient  gë- 
n^lement  estimés ,  qu'il  les  çonnoissoit ,  les 
aiâilg>it ,  étqu^il  en  faidôitlef^his  grand  cas(i); 
C^.  on-^it  ipse  Denys  Pyr^us,  contempo- 
rain de  Marie  y  écrivoitsbus  le  règn[e  du  m^e 
Henri -ilï.  *    - 

D'après  les  rapprochements  qui;vieiment 
d'étpe  mis  souilles  yeuK  du  Jeipteur ,  il  sera 
hors  de  doute  queHenri  IlIailSra^étéle  piinoe 
auquel  Mariéadédié  s^Lai^£ependaiit,quel- 
ques  critiques  pourroient  présumer  (^u^clle 
en  a-  £siit  homïnage  à  unroi  de  France.  Ëxa* 
minons  parmi  les<  souverâins^e  ce  >ray^aume 
quel  poiirroit>étre^  celui  àf  i^i'^ette  dédibace 
aurait  été  faite.  Marie  véODt  sous  les  règnes 
de  Philippe  ^Auguste,  de -Louis  YlU-etde 
liotiis  IX;  l'on  ne' peUt  èroirè  qu'en' s'adres* 
sant  à  Ihih  d&'Cep»  priiîbes^  elle  ait  traduit 
des  noiDs>gailôts  et  abmof idainis  esb  atoglois. 

•   ;  »  .  .  .         •         • 

.  (i)  \     'Kar  ^ult  l'ayment,  si  VutiX  mult  cher 
Cunte..  Bcirun  et  Chevaler  . 
£t  si  en  ayment  mult  Tescrit. 

'Dttij%'9fr9LmM%  y  Fie  de  saint  Edmond, 
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Commefit  sesëroitrêllê  peimi»  remploi  d'iln^ 
ktofpae  iniaftdlîgiUe  pôui!  b  souv^ràia .  (cf 
poujr  la  plupsHTt  4es  Fraoçèis  ?  Quelquefois  ^ 
il  çst  vrai  ,.BIadie  -a  tfaduîtetk* roman  ce» 
expressions  étTangères;.maii^  ees  ewi^^ptel 
sonttxès-raTes;oii  voit  ii»iéQaie.qi:ie,,ppp)a?  e^ 
explicatioo^5  eUe;p9^à«  eiD{>^er  U^A^ngvf^ 
angioiae^  ifui  pai^oil  kii  avter  élérfirès^fs^iftiT 
lière.  Par  cette  préférence  ne  sentibterMUif 
pas  ûtdîquec  qaeUk.étmt  lar  «lisse  ()0.  ses 
lecteurs,  eb  que  k  prîsiee  à  qw  eUe  a4iî^9â6 
ses  poésies  «ai  Henri.  Hï^ 

On. doîit  regvâter  tpie  nbsittblkitllèque».» 
si  riches  d'ailleifrs  ,  ne  renferment  qu'unp 
trèsr  petiite:  paitin  des  liais  de  Marie  ix  tQn^f 
sans  en  .excuse  ]ies.phis«'epiuffls^,'QQntiiErnr 
nent  des  teiKèî||[neineniS'  p9é)ciie»:iB  mt  h$ 
mœunset les'ieages duiSlM^.sîèele*  S^srdesr 
«ciptians  du:  pû<te'sQii>t  kzlaT&à»  ^dèlïs.et 
annisantes;  il  £iBerratl$nlàeknr  pai^  i!f  àkmt 
des  siqetâ ,  par  l'intéré^r  q^tUl  aatt  jt  i^épaor 
<ire,^  efe.anr-.t)out  patr  le  fibairilKe^  d'up  P^Jt9 
-simple- et  naturel.  Malgré  Ist  rapidité  4e  sa 
diction ,  rien  ne  Ini  échappé  lorslju'il'v  dé- 
crit,  rien  n'eçtomis  dans  les  détails  »  l'action 
$'(est  point  embarrassée  et  inarche  vivement. 


Avec  <p]eUe  jg^cace  et  <pifiile  noblesse  ne 
dépeintrdle  pas  la  ch^miaiite  pcokectrii^e 
dtt  malbeuréo^x:  LanVal  î^  Quelle  impression 
sa  beauté  séduisante  ne  fait- elle  pas  sur 
cette  multitude  qui  ne  la  suit  que  pour 
Tadmicer  ?  he  coursieir  blanc  qui  lui  sert  de 
monjture ,  semble  être  oirgueilleux  de  porter 
une  divmitéyle.lévrifir  qui  k  suit  et  le  £wr 
con  qu'elle  porte ,  annoncenl;  son  illiMtre 
origine;  quelle  splendeur  et  quel  air  impo'* 
sant  dans  ses  traits,  que  de  grâce ,  quelle 
recherche  et  quelle  magnificence  dans  ses 
Tétemenjte  !.«... 

A  un  goût  épuré ,  à  dés  formes  gracieuses , 
k  des  pensées  agréables  ,  Marie  joignoit  une 
gi^pde  sensibilité  9  et  souvent  la  muse  w- 
gliûiise  semble  Vavoic  inspirée.  Elle  paroit 
s^^tre  attachée  à  parler  plus  au  cœur  qu'à 
Fesprit,  soit  par  les  situations  malheureuses 
où  elle  a  placé  ses  héros,  soit  par  les  ca- 
tastrophes qui  terminent  ses  récits;  et  par 
ce  moyen  elk  attendrit^  le  lecteur.,  et  fait 

passfEiE  dan$  squ  ami&  t$>u&  les  sentiments 
dont  ses  personnages  sont  anîmésc 

Brou  différejits  biographes^  et  bibliogra- 
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phes(i),  n'ont  pas  eu  connoissâhce  des  Lais 
de  Marie,  et  n'ont  parlé  que  de  ses  fables* 

(i)  Fauchet ,  OEuvresyj^.  579.  —  La  Croix  du  Maine, 

Bibliothèque  franc, ,  t.  II,  p.  89.  —  Du  Verdier,  ibid. , 

t.  V,  p.  a3,  —  Pasquier ,  Recherches  des  recherches ,  1. 1 , 

Ht.  VIII,  ch.  I ,  p.  754.  —  Du  Cange,  Glossarium  med» 

et  infim.  lat, ,  t.  V,  p.  53a.  —  Massieu ,  Hist,  de  la  poésie 

"françoise^  pag.  167.  —  Higtoiwe  littéraire  ^s  femmes 

froiiçoises^  1. 1,  p.  3 su  —  Dictionnaire  historique ,  IX* 

éd. ,  art.  Marie  de  France* —  Madame  Fortuné  Briquet, 

Dict.  des  Femmes  célèbres,  —  Mademoiselle  ^e  Kcralio 

(  femme .  Robert  ) ,  Collection  des  meilleurs  ouvrages 

françois  composés  par  des  femmes^  tom.  II ,  pag.  4- 

—  Le  Petit  Magasin  des  Dames  ^  V*- année  (  1^07), 
pag.  z — 8.  —  L'abbé- Guillon ,  dans  son  édition  des 
Fables  de  la  Fontaine-^  Paris  ^an  XI  (i  8o3) ,  a  vol.  in-8**. 

—  Poésies  de  Clotilde  de  Surville ,  Préface ,  p.  xxxi  et 
xcit.  On  ne  peut  rassembler  plus  d*erreurs  et  plus  de 
faussetés  que  ne  W  fait  M.  de  Surville,  dans  les  deux 
articles  qu'il. a  donnés  sur  Marie.  £n  rapportant  Tépi* 
logue  qui  termine  les  Fables,  il  s'est  non--seuiement 
permis  de  couper  et  de  retrancher  suivant  son  bon 
plaisir  ^  mais  encore  d'altérer  le  texte  et  de  composer 
des.  vers  qu'il  attribue  à  notre  poète.  £n  comparant  la 
fable  de  la  Mors  et  de  li  Bosquillon  avec  celle  que  je 
publie,  on  sera  bientôt  convaincu  de  la  supercherie,  et 
je  pense  qu'on  sera  réellement  affecté  de  voir  qu'ua 
auteur ,  d'ailleurs .  reçommandable ,  ait  employé  des 
moyens  aussi  condamnables  pour  trompet  le  public. 


Le  draiid  à'kn^(i)  ^en  a  tràdoit.^uatce  ^ 
les.  a  publiés  sans  en  faire  coanbiitre'raiiifc- 
teur.  Il  est  prorbahle  que^  ce  critique  navxàt 
jamais  entendu  parler  delat  coUectîcmr  des 
Lais  qui  crxisté  parmi  les  n;KaniittkJRÊts  ^  du 
Mméam  Britannitum.  Dahp  .liespèce  de  .pcé- 
Éice  ddHf^ilS'Sqnt  précédés,' J^rie  se::fail: 
connoitl^  et  «e  nomme  en  coiâmençant.  .1: 
|ie-ie€kn«l  ou^rrageide  notre  >  poste  >coiir 
sist#  dâuis  un  recueil :dê  faibies:,;  intitulé  ie 
Ditd'Yéèpèt  ;  qu'il  a  traduit  eh/vers  fcaQf^. 
Il  préirîem  dans  île;  prolbgue  .let  dian&  l!'é|ti- 
logffe,  ^qfùé^ce- travail  n'a^iété. ^l{rct>ri&rqu'à 
la  soiitciéatimi  d'vi^  ihmsaûcu^,  qùLeeit  la  Heur 
de  la 'obievalrerie  et'de[  la  ùoU9tdis?e;.en.  uù 
^met  9  à  la  pt^ière  du^oilite  GuiHafui^e(.a)>  ': 
'  Le  Grand  d'Aussy  a  tikduitlibnemeiit  quel- 
ques-unes  des  £d:^K^  Marle(3).;  et. a  mis 


i*^ 


(i)  Fabliaux^  tôm. î,'p.  93',  Lai dé£anPal\  p,  raO', 
Lui  de  Ctaelant;  t.  ill  ',  p.  144 ,  Lai  de  tÊspine  ;  p.  aSr, 
^Laide  Gugemèr,  .:.'»,.,      .    î  . 
(9)  .     Par amiir le- colite  W^Uaniiie,.  \ 
Xe  plofl  vaillant  de  ccstt  royaume  , 
M^entremifl  de  eèst  livre  feire   ' 
Et  de  Tangleiz  en  rôffian  trdre,  etc;     '  *  -^ 

(kuaclusJQH  fies  Failei.de  Marie,*. 

(S)  /^«/.  l.IV,p.  169— a4S.  ;,         .    . 

I.  a 
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^n  tète  de  cette:  remua  îafidèle  une  prtf« 
iatue  (i)vdaiis  laquelle,  il  étabht  qae  le  p«- 
iKnnage  de   Gaillaume^ .  est  le  comte  dç 
Dampiérre.  Cette  o^inite  n'étant  fondée  sut 
atàcolà.tâeioignage^  nedoit  être  regardée  que 
^Kmiirie'uae  aitopie  coiyeûture^.St  cet  écn* 
Vain  a  eu  (Quelques  raiaonspeut. avancer  utk 
fait  aussi  étrange  ^  il  ne  aéra  paa  difficile 
idfen  ttmrrer  pour  les  réfiiter;  et.  la  pre- 
liiîièreiéstqueOuillauaBe^  aoigneur-db  Dam- 
fi^n»,  second  fibdeGu]^^  aire  de  BûUtbon^ 
«'fivt>it  oiiicaa  droit  au:  titre  de  eoakte.  ; 
'"  l'Paiis  !tt  Xiil^  aiède^  ce  titre^n'éloit  poiqt 
'ttccbrdéJindistiDctBmeùt  ^«èl  geiitilihoi&mâs 
^rançoi»;^il  -élnit  ekpÉ^saéme&t  résenré  au 
seigiietir^  am  l^ùro^rititaii^e  d!uin^  province,  ou 
d'unô  grande  icitd  dépendante  d'un  oon^té. 
lïelles.  etôrènt:  leâ'proy&ùoea  de   Flandre^ 
^Artois^  de  Poiloii ,  d^Anjôu  ^^deCfaainpagne, 
de  Brie ,  deValois^  etc<.,  et  îles,  villes  de  Paris , 
de  Sens,  de  Chartres ^  d'Évreux»  de  Mâco]\, 
deChâlonsj  deYieîme/d'AiittTre^etc»  C'est 
alors  que  cé!s  grands  seigneurs,  qui  étoient 
grands  vassaux  de  l^i  couronne ,  avoient  droit 


I        • -•        ■•-^•'}--        '*'t     ^t».v^   «,^^> 


(i)  Ihtd,  p.  i5x. 


au  titre  de  comte»  et  'pouviHent  le  porter (<). 
Cette  d^qomioatiaa  &e  oo^vetioit  done  ^a$ 
À  la  ville  de  Damp&^re ,  puU({iie  d|iA«  te 
Xltt^diÊfcle  Mn  territdîre  .n'étoit  qu'i#n  «û»r 
pie  fief  9{^p/ftrtenf^at  «fuie  seigneurs  de  ^ 
Df>mX^)t  ^  pfMirmt;  objœterv  il  est  TC«i!i> 
que,,. vers raii^ée:7atft3<>u^a.â(4,  GuiHaniBe 

de  Danipj^re  époii»£i)9Ci^gwi1î4ii  d^  fflMiAne^ 
^^Cais  cettis  4fm^JMfgo^^moiK  pss^ncoce  le 
cpnpté'de.rFlaiacbr^;  jm  4f>t  futi^fbWfà^^^ 
qu'eUe  ea  prit  pps^Mio^.fptÀ  eette.^po^oe 
#Ue  fé%[NÂ  ;vt!^e  (3).  ^iljkuuwetie  pm^  t^mp 
pas  le  rtifre  4e  eofa^  ^  ipmsqme  àou'  fib^  G^gr 
4e  S>^mpîeltei^  «lé  ^me^édtt  iqftii'eoL  ^açS  1(4)  fc 
^  mève.^  et  ne  fttf».  rbcoDfia  ^eomte;  tpakm 
ia8ô{â^  Sa  emimaAht'tooaiesiJBagneuis 
l^^i^^pis  qiA  parlèrent  k  am^  tdeiamllimme , 
fHl  0:'ea  !v!oJb:  «aiicbfk  iaMqiiel  iSfatie  taât>  ptx  dé- 
tdi9^., eas  Ouvjrajgosv  !D:^ldLurs  .cette  Sàmnœ^ 

(i)  Dicii  méibnné  de  t>tplbinatfqtte ,  an  lûot  Comte. 

(a)  La  jlattiiiièt^ ,  î>sfcif.  ^ogr,  aiithot  Dampierte, 
«    ^3)  jfrr  ife  -Bêtifier ^ies  -dates ^  diap,  2)eï  Comtes  de 
Flandre» 

(4).iBr«iBet,  Ahrégé  ekronoi.  des  grands  fiefs  ite  ia 
couronne  de  France  y  p.  495.- 

(5)  Art  de  vérifier  les  dates»  '   -^      - 


écrivant  efii  Angleterre  ^  elle  y  composa  aea^ 
fables  ;  il  est  donc  à  présumer  que  c'est  dans 
ce  royaume  qu'il  faut  diriger  ses  recherches 
pour  trouver  le  personnage  dont  il  s'agit. 
Après  y  avoir  réfléchi,  on  conviendra  sans 
4i#ute  que- c'est  Guillaume ,  surnommé  Lon^ 
^ue^ÉpéCy  fils  naturel  de  Henri  II,  créé 
comte  de  Salisbuïy  et  de  Eomare  par  Bichard 
Cœur -de- Lion  ^et  que  Marie  appelle  la  fleur 
de  chevalerie  ,  l'hommel  le  plus  vaillant  du 
royaume  (i);  ^cpressidns  qui  ^'appliquent 
par&iteméntau  caraetèrè  de  Guillaumé-Lon^ 
gue-Ëpée.  si  rei^omiiié  par  sa  bravoure  (2). 
Le$  louanges  que  lui  prodigue  Marie ,  expt^ 
œènt  les  sentiments  de  sèsconteteporaiiis  et 
«e*  trouvent  encolla 'dans  son  épitaphe(3). 

Gaâllaome  étant  niàrt  eh  i  auô  (4)  9  il  faut 
alors  qi^ 'JMarie  ait  pubiiév  ses  fables  avant 
cette  époqtœ^  la  brillante  réputation  qu'elle 

(i)  Voyez  le  Prologue:.de8  Fables,  t.  3p. 

(a)  Sandfort's,  GenealogicalHistory  ef  the.Kings qf 
Englandy^.  114.  Matth.  Paris ,  p.  491 9  ^249  5aS ,  Sap,^ 
534 ,  558,  572, 

.  (3)  Floa.Comitam^  Willelmas  obâit,  stiipa  regia ,  Lotl|fvs 
EnsU  ▼aginam  oœpit  habara  breTom* 

{i)  S9xafQrd ,  ibid. 
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a*étoit'  aequi$e  par  ses  Lais^  a  sans  doute 
engagé  le  fils  d'Henri  II  à  la  solliciter  pour 
traduire  une. collection  de  fables  qui ,  dit- 
elle  ,  existoit  alors  en  anglois.  Marie  ne  pou- 
voît  être  arrêtée  par  la  crainte  de  ne  pa* 
réussir  djBins  cette  espèce  d'apologue,  après 
avoir  <iécrit  avec  tant  de  fidélité  et  de  na- 
turel les  moeurs  dé  son  siècle. 
•  Elle  avott  cette  pénétration  qui  fait  dis- 
tinguer au  premier  aperçu  les  différentes 
passions  de  Thomme ,  saisir  les  diverses 
formes  quelles  prennent,  et  qui,  en  remar- 
quant les  ojbjets  qui  attirent  leur  attention,* 
fait  découvrir  à  l'instant  même  les  moyens 
qu'elles  emploient  pour  y  parvenir.  Tous 
ces  avantages  ont  été  développés  dans  les 
premières  productions  dé  Marie ,  et  on  les 
retrouve  encore  dans  ses  autres  écrits. 

Ses  fables  ^  composées  avec  cet  esprit  qui 
pénètre  les  secrets  du  cœur  bumain ,  se  font 
remarquer  sur -tout,  par  une  raison  supé- 
rieure ,  un  esprit  simple  et  najf  dans  le  récit, 
par  une  justesse  fine  et  délicate  dans  la  mo- 
raie  et  les  réflexions.  Car  la  simplicité  duton 
n'exclut  point  la  finesse  de  la  pensée  ;  ellp 
n'exclut  que  l'afféterie.  On  y  retrouve  cette 
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simplicité  de  stj/'Ie  paitÎGtilière  à  t^09  tomatis* 
anciens^  et  qtii  fait  douter  si  la  Fontilîne  n'a^ 
pa^  plutôt  imité  notre  àatéur  queles  fkhà-» 
liâtes  d'Athènes  et  de  Rome<  L'iîiMmkaide 
BoH'hornme  n'auroît  pohittrou  vé  <ians^  Ésope 
et  dans  Phèdre  les  avantages  qui  lui  (yttt  été 
offerts  par  Marie.  A  la.  moralité  sitÉpte  et 
nue  des  récits  du  fabuliste  phrygien  ^  VkU 
franchi  d'Auguste  joigni;t  l'agréinent  de  la 
poésie.  On  connoît  la  pureté  de  son  style, 
sa  concision ,  son  élégance.  Marie  écrivant 
en  françois ,  dans  un  temps  où  la  ilai^iae , 
encore  dans  son  en£since ,  ne  pouvoit  offrir 
que  des  expressions  skfkpies  et  sans  art  ;  elle 
y  joignit  des  tournures  agréables,  et  une 
manière  naktirelle  de  tourner  la  phrase  sans 
laisser  apercevoir  le  travail  ;  Ésop^  et  Fhèdre» 
ayant  au  contraire  écrit  en  grec  et  en  latin , 
n'ont  pu  fournir  à  la  Foptaine  que  des  sujets 
et  des  idées ,  tandis  que  Marie  lui  présentant 
les  uns  et  les  autres ,  a.  pu  lui  suggérer  aussi 
des  expressions ,  des  tournures  et  même  des 
rimes.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
dans  les  ouvrages  de  la  Fontaine ,  il  se  trouve 
une  foule  de  mots  anciens  qui ,  sans  un  com* 
Ifrientaire  y  seraient  inintelligibles. 
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La  dernière  production  de  IVfarie  est  l'his- 
toire ^  ou  plutôt  le  conte  du  Purgatoire  de 
Saint  Patrice,  ti^aduit  du  latio  et  mh  qh  vers 
fràaçois.  On  connott  troia  te;ite9  latm^;  dU 
récit  de  cette  fal>lfi>coiDt>o3éa  par  le^  moines 
Heuri,  de  Saltrey  et  Josseltn  de  Cit^auic, 

Marie  a  dédie Âon  poëàie  àviu  PrudliQiojme 
qui ,  rhonorant  de  son  eaûme  et  de  aoa  ami^* 
tië,  répand  sur  elle  ses  bienfaits.  Le  peu  du 
détaibque  donne  cette  femme  relativement 
à  cet  hommage ,  ne  permet  pas  de  faire  con<» 
noltre.  le  personnage  auquel  elle  s'est  adrest 
fiée, (a). 

Il  ^t  pofisiUe  que  Marie  soit  encore  au*' 
teor  de  quelques  autres  pièces  de  poésie  ; 
mes  recherches  ont  été  vaines  à  cet  égard. 

^i»— ^«1^^— 1^^^— »^«»— ^w  I  I     I        m^m<      yi      *  I    t  I        I.     I  tmm^rmf.mmi^mm^ifmr'-^F^^^^ 

(i)  JSiàUothé^ue  du  Moi^  m^.  N,  n**  5 ,  r*  lo*-»^  laa, 
y^  fonds  de  r£|[li$e  de  Paris  \  cette  pièce  contient- a3oa 
vers  ;  Muséum  Britanniçum ,  BibL  Cottgniène ,  A.  VJI, 
Dans  cette  copie  la  yersion  contient  près  de  i8oo  vers , 
et  Marie  n*y  est  pas  nommée. 

(a)  Voyez  la  notice  placée  eu  tôte  du  Pur^atâire  de 
Saint*Patrice^ 
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•  •  •  ^ 

SUR  LES  tAIS. 

Je  n'ai  pas  eu  Tavantage  dé  trouver  pour 
les  Lais  une  aussi  grande  quantité  de  cppies 
que  pour  les  Fables  ;  les  manuscrits  de  France 
ne  contiennent  que  ceux  de  Gugemer ,  de 
Jjxnval^  à'Ywenec^  de  Gr,aelentet  de  VEspine. 
Les  autres,  avec  le  prologue ,  se  trouvent  dans 
un  seul  manuscrit  du  Muséum  Briianni- 
c«//i(i).  J'en  dois  la  communication  à  l'amitié 
et  à  l'obligeance  de  M.  Douce.  Ce  généreux 
ami  des  lettres,  a  non-seulement  pris  la  peine 
de  transcrire  trois  Lais,  mais  encore  il  a  eu 
l'extrême  complaisance  jde  revoir  avec  soin 
sur  l'original,  la  copie  des  six  Lais  faite  par 
M.  Coh^n,  jeune  homme  fort  instruit ,  et 
qui  ne  tardera  pas  à  se  faire  avantageuse- 
ment connoître.  En  me  flattant  d'avoir  une 
copie  très-exacte  du  manuscrit  d'Angleterre, 
M.  Douce  a  bien  voulu  joindre  quelques  notes 
aux  endroits  où  le  texte  lui  paraissoit  avoir 
été  altéré. 

Le  Lai  d'Ywenec ,  très-fautif  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale ,  a  été 

(i)  Bibliothèque  Harléiène^  n*  978. 
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corrigé  d'après  la  copie  imprimée  qui  se 
trouve  dans  Touvrage  de  M.  Ellis;  le  Lai 
de  Gugemer  a  été  revu  sur  la  copie  de 
M.  Cohen  ;  je  dois  à  mon  àmi ,  M;  de  la  Bue  » 
le  Lai  des  Deux  Amants ^  qu'il  avoit.  trans- 
crit à  Londres ,  lOrs  de  son  séjour  eu  An- 
gleterre. 

Le  peu  de  soin  qu'apportaient  les  copistes 
anciens  dans  la  transcription  des  ouvrages  y 
vient  sans  doute  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle ils  travailloient;  quel  qu'en  soit  le 
motif /cette  incurie  devient  pour  le  littéra- 
teur un  sujet  de  recherches,  de  peines  et  de 
réflexions.  Nos  pères ,  malgré  la  dureté  de 
leur  langage ,  avqient  dans  leurs  vers  de  la 
mesure ,  de  la  cadence  et  même  de  Thar- 
monie.  Ils  rimoient  assez  exactement ,  et  si 
Ton  trouve  des  fautes  de  quantité  dans  les 
manuscrits ,  on  peut  à  coup  sûr  les  attribuer 
au  défaut  d'attention  du  copiste  plutôt  qu'à 
son  ignorance,  ou  à  celle  du  poëte.  C'est 
nne  vérité  dont  il  est  facile  de  se  convaincre 
en  lisant  les  productions  de  nos  anciens 
conteurs  et  romanciers.  Dans  le  Xll®  siècle 
la  langue  françoise  étoit  plus  près  d'une  cer- 
taine perfection  qu'elle  ne  le  fût  au  XVI*  y 
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les  règles  dé  la  grammaire  étoient  èraele% 
inent  observées  par  les  prosateurs,  «omme^ 
on  peut  le  voir  en  parcourant  les  traduc* 
tions  françoises  des  sermons  de  saint  Ber- 
nard, des  dialognes  de  saint  Grégoire,  des 
sermons  8]ur  Job  et  sur  la  Sagesse, des  quatre 
livres  des  Bois,  d^  commentaire  sur  lo 
Pseautier,  etc.  etc.  Au  surplus,  mon  ami  et 
mon  excellent  confrère ,  M.  de  Mourcin  , 
s'occupe  d'un  mémoire  sur  ce  point  curieux 
et  important.  Cette  dissertation ,  en  montrant 
la  légèreté  avec  laquelle  on  avoit  parlé  de  la 
langue  romane,  ne  laissera  aucun  doute  à 
l'égard  de  ce  qui  a  été  dit. 

Les  Lais  que  Marie  dit  avoir  tirés  de  la 
littérature  bretonne,  dpiveiit,  dit  M.  de  la 
Rue  (i) ,  être  regardés  comme  des  poèmes , 
contenant  le  récit  d'un  événement  întéres^ 
sant,  d'une  longueur  modérée ,  toujours  sur 
un  sujet  grave  et  ordinairement  armoricairt 

ou  gallois,  et  toujours  en  vers  de  huit  pieds 

: -^ 'j 

(i)  Recherches  sur  tes  ouvrages  d0s  Bardes  de  la  Bre*- 
tagne  armoricaine^  dans  le  moyftn  dge>  Seconde  Mltion^ 
p.  3o  et  3i.  Voyez  aussi  Ritsoo,  Jncient  Engkish  me^ 
trical Romancées ^  t.  III,  p.  328. 
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dlta:  moins  <tar>s  l^  trd^icftioiis  frahçôisesf  et 
angioises  qui  sont  parvenues  j-âsqtt'à.nous: 
'  «  Notis  dî'sohs,  continue  le  saTsnt  pro^ 
fessent*  9  éTunê-  longueur  inodèrée  ^  povir  ne 
pas  les  €6nfond]%  avee  les  romans ;^tt>  un 
^j€t  gra^e ,  pour  les  distinguer  des  fabliaux 
et  des  contes  qui  sont  toujours  plaisants , 
ordinairement  armoricain  ou  gallois ,  parée 
que  les  Bretons  prirent  quelquefois  leurs 
sujets  dans  la  mythologie ,  ôomme  te  Lai  de 
Ifarcisse{i),  et  quelquefois  dans  Thistoire  de 
France  y  comme  le  Lai  des  Deux  amants  {^^, 
le  Lai  du  comte  de  Toulouse.  Enfin,  nous 
disons  en  vers  de  huit  pied^^  pour  le$  dis- 
tinguer des  dififérentes  pièces  auxquelles  les 
Trouverres  donnèrent  le  non!  de.Lais^et 
qulls  composèrent  à  voloiîité  ,  en  vers  de 
différentes  mesures,  y^ 

On  ignore  d'où  vient  le  mot  Lai ,  et  com- 
ment nos  Bretons  le  nommoient;  non-seu- 
lement ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  leurs 
■    I»      I     I  ■  Il  ■  I    ■       I   ■  ■       II. 

(i)  Ms,  vl"  7989,  i^  58,  i?""  7î^i8  et  i83o,  f*  117  ,  r*^ 
col.  li  ,  fonda  de  l'Abbaye- Saint -Oermain,  imprimé 
dans  le  nouveau  Barbazan,  t.  IV,  p.  i43. 

(a)  Par  Marie  de  France ,  ms.  Bibliothèque  HarleiènCy 

n^  978. 
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diotionaaires ,  mais  encore  aucuil  autre  qui 
ea  approche.  Car  le  latin  barbare  LeuduSf 
déjà  en  usage  au  Y 1^  siècle  (  i  ) ,  paroît  avoir  été 
formé  des  langues  du  Nord.  On  le  trouve ,  en 
effet  >  dans  le  teuton  Ued^  le  danois  leege,  le 
saxon  leothy  Vanglo- saxon  leody  l'islandois 
//o{/,  rirlandois/aof(9),  mots  qui  fervent  à 
désigner  une  pièce  de  vers  faite  pour  être 
jchantée.  On  le  tire  aussi  de  l'ancien  allemand 
leiArfjeti  d'instruments,  dont  on  auroit  fait 
successivement /eiiti; A, /a/V:^,  iajrsy  lay^et  puis 
lai.  D  autres  le  font  venir  du  latin  lessus^ 
*  plainte ,  lamentation.  Quoi  qu'il  ensoit ,  il  ne 
faut  pas  confondre  les  Lais  bretons,  autre- 
ment dits  Lais  de  Çîievalerie^  avec  les  autres 
pièces  qui  portèrent  le  même  nom,  et  dont 
Alain  Cbartier  paroît  avoir  le  premier  fixé 

'   {\)  Barbaros  henàQ%  harpd relidebat. 

Venant.  Fortunatus ,  lib.  i ,  eplst.  i ,  ad 
Gregor.  Taronens. 

Hos  tibi  versiculos  y  dent  Barbara  carminaJjtMàoh^ 
Sic  variante  tropo ,  laus  sonet  una  virp, 
Ibid.  epist.  ad  Lupum  Com.  Campan. 

(^)  Jncient  Engleisk  metrical  romancées ,  tom.  IH  ^ 
pagf.  243. 
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les  règles.  Lès  Trouvâtes  appelèrent .  Lais^ 
des  chansons  9  deà  contes  déyots,  des  fabliaux 
et  même  des  fables.  Ainsi  le  roi  de  NÂvarre 
composant  une  chanson  en  rhonneilir  de 
la  Vierge  9  dit  qu'il  va  faire  un  £01(1).  Il 
en  est  de  m^me  d'Audrefroi-le-Bastard(9). 
Gautier  de  Çoiiicy(3),  dans  ses^  Cônies  Bé- 
s^oî${ùi)^  intitule  quelques-unes  dé  ses  pièces 
Lais  à  la,  F'iérge.  Les  Ttouverres  appelèrent 
Lais^  d^Amout^  des  chaïiso^eis  en  Thônnéur 

des  dames  j  les  Lais  d*Aristote{^^  de  Con- 

\  » 

I       I    I      1^  ■  Il  I  H  ■!    ■     ■■!— ■       ■     ■    I     IM  ■!  ■>• 

\ 

(i)  ChànftOîi  "VÈXy  ^  Poésies  du  roi  de  Navarre^  pu- 
bliées par  Lévesque  de  la  AaraBijère ,  t.  fi  ,p;  i  S6.     .  ' 

(*!}  •  iKb.  de  lu  BibL  toyale ,  u^  71^13.  Vbyefc  aitissi  le 
BeittfHms.  des  Poëies/rda^ois  fly^^i.tipo^  k  IfL  Jnbl.  ^ 
rArseiial3  4)ag..8.5q^  SSa^  855...  Le  Grand  d'Au99X9 
Fabliaux  et  Contes^  in-^8**|toin..in,  pag<  iÇS— i?^^»  en 
a  traduit  cinq. 

(3)  Voyez  sur  ce  ^eligieu^ , .  2^  la  Poésie,  fmnçoiie 
dans  ies  XII^  et,  XIXI^  sièeèes^  p.  1%^  Glossaire  dç  la 
langue  romane ,  t.  II ,  p.  761,  cpU  2. 

j[4}  Ms.  M, ,  n"^  ae ,  et  N,  n""  2 ,  fonda  dq  Téglne  de 
P.aria  et  fends  de  la  Vallîère,  n^  217 10. 

(5)  Par  Henri  d'Andelys,^ms.  7^i8.et  7615,  imprimé 
dans  le  nouveau  Barbazan,  t.  lU,  p.  96^ traduit  par 
Le  Grand  d'Austy ,  1. 1,  p.  197. 


^  y 


3o  urotic}» 

^(l  )  j  de  XOmhfei^^  ^tc.  ^  «M  4e  v#it£|14f$ 

«at  u»«ftWe-.      ;  . 

;  £a  géD^£(l ,  it^^es  l^  d^Bd^ition^  «t .  1«^ 
4cçQptioi|s  d/u  Jtt((^  Xâr<dQiii](ee5  iwqa'À^ 

.^i^X)  et,  toi>  tout  4e  pièces  4fe  cj^im^^t^m^. 

Siiie »  à  rtiQ^Q^e le plti$  iabt]:uit ^erEm^of)!^ 
ijl^kw  ]4>cpït0Qtas(mcede.notr^  ^ifc^ieaaâ  poé- 
sie, de  déterminer  les  différents  changements 
survenus  dans  le  Lai?  et  les  dw^rseç  iprmes 

qu'où  li^.ft  feit.pfrg;i#Çr  "  >   : 

f  '  Les  «biavuiA  asiQienii ,  i«ls  t{tte  J^ûsaiddo^us 

^d'Apimée,  S^i^i>^£Hi  9  Diodore  de  Siciie ,  liât- 


....:.. ^  .!.>/>  '^  ^  . t  -■  ••  f  *- 


(i)ïr  ^aiS 5  tmduh  pîar  Le  Gràbiï d.*Alissy,  foui.  1ly 

(a)  !?ar  J^ati  ftenart-,  nis.  iï«  ^8Sô ,  foifids  de  VAb- 
•l)ayè-Saittt-OtBr«ain,  f"  ffS,  \°'Côl.  i','  et  tradurt  par 
Le  Grand  d'Aussy  ;  1. 1^,  p.  17]^     •  -   •  '  *• 

(5)  Ms .  7!i  \i ,  7«  1 5 ,  îinpriiné  daïis  ÎBàÂaiatr,  i.  tll , 
p.  114,  traduit  p^r  Le  Gtâhà  d^Attss;^,  t.ïll',  p.  nï. 
Là  ftiblede'Vd/y^/^  se  trouve  entdré  dati^  lé  ^Afto/e- 
mip/tr,  conte XX. barbaîiifi,  t.  H,  p.  146;  et  i^tmi  les 
Fubles  de  Marie, 
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cftia  y  GornetUe  Tacite  ^  Anttai^a  M^t*deUia , 
ont  fait  reloge  des  Bat  des  gaulois  ;  ils  ont 
vaûté  leiacs  taleatspcmr  la  poésie  et  pour  la 
musique.  En  effet ,  au  ;«iérîte  de  composer 
des  vers ,  ils  ajoutoiest  celui  de  les  <;hanter 
en  s'accompajgctant  de  la  haiye* 

Jjorsqùe  Jules^4^ésar  £t  la  conquête  d$  Ifi 
Gaule  ^leaBaïrdes  effrayas  ^'enfbirent  devaiij: 
ks  Vainqijieui's.  X^  Bretagne  devint  leur  asile 
2ti8qtt'liuiùOKatot>où  les  fafti|:]i^rQS  sortis  du 
ITord ,  dsdssèreol;  ijâs  Sqiqsuûs»  Ççs,  derniers^ 
à  leur  tour ,  se  réfugîéfeiit  -dans  l' Armorique , 
et  introduisirent  fusage  de  la  langue  latine 
dans  cette  prgvinçe,  qui  a  voit  toujours  eu 
pmi  dereLatÎDBusr  avecl^  r<sste  4^:  la  Q^i}le(i). 
Leu-  ^jow  lit  rétabMsWHiieBt  du  cbristia- 
nistheV^  ùtireiit  effacer  tes  anciv'nnes  trA^ 
ditions  apportées!  par  les  Bardes,  partagées 
et  <îC)nservées  métne.  par  les  Francs.  De-ïk 
Tusa^  de  chaijtter  des  vers ,  en  s^acçompa- 
^guADt  de  la  harpei       ; 

l'ai £ait  obdtrvterqtie^  -dès  le  W  siècle ^  le 
poète  Fortûtot ,  «vêque  de  ï^oitiérÀ,  avoit 
souvent  fait  mention  des  Lais  ;  il  dit  autre 

"      '  f 

t  ^       t 

(i)  Ciossaire  di  la  fan^ufi  romane ^  Préface,  p.  t. 


^  irOTICE 

part  (i) y  en  ^'adressant  à  Loup,  oomtcde 
Champagne  :  «  que  la  lyre  des  Crées  et  des 
(c  Bomains ,  que  la  harpe  des  Barbares  et  la 
«  rote  (a)  des  Bretons ,  célèbrent  à  Feavi  votre 
«  valeur  et  votre  justice.  » 

Cet  usage  se  conserva  dans  le  moyen  âge; 
il  eitpliqUe  la  raison  pour  laquelle  Mîirie 
<iit  dans  quelques*  uns  de  ses  Lais  qails  se 
chahtoient  accompagnés  de  la- harpe  et  delà 
vièle(3).  Dans  les  romans  de  la  Table-Bondei 
composés  diaprés  les  traditions  bretonnes  (4)9 


■*"P" 


(i)  EoinanasqtieLyrâ,plaudat  tibi  Barbara!  harpà, 
Grsecos  Achillianâ ,  Cbrotta  Britanna  canat. 

ForrviM/.  »lib»  VII,  p:  i^ a.  ' 

(a)  LaVièle  :  Toy.  Du  Cange ,  aa  mot  Roc«a;  Le  Gtttnd 
d'Aatsy ,  Fàbliakx ,  in-B** ,  1. 1  »  p.  $0  et  3o4  ;  État  delà 
PoàBtefrançoiae  dans  les  XII* «r XIII* siècles^  p,  xo.7. 

(3)  LaU  de  Gugcmer^  à  la  fin;  de  Graelant,  à  la 
. .   *  '  »       .    . .  . 

fin,  etc.  Voyez  Le  Grand  d^Aussy,  Fabliaux  ;  1. 1 ,  p.  106. 

La  plus  grapde  preuve  que  les  Lâîs  devoienf  être  êhéxi- 
tés',  se  trouTé  dans  le  ms*  7989%  où  le  liai  de  Craelant 
est  transcrit  de  manière  à  être  liblé  au  preiùier  jvera  de 
4a  piècHp,  et  à  tous  ceux  qui  commencent  un  alt|iéa.  U  est 
à  i:egretter  que  les  portées,  tracées  en- encre  rou^ei, 
n'aient  pas  été  notées  comme  on  le  voit  dan&le  jeu  d*Au^ 
cassin  et  Nicolette^  qui  fait  partie  du  même  manuscrit. 

(4)  État  de  la  Poésie  française  ^  jp.  14a;  Recherches 
sur  les  ouvrages  des  Bardés  armoricains,  passim. 
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la  plus  grande  partie  des  personnages  sont 
armoricains;  le  lieu  de  la  scène  est  toujours 
dans  la  petite  ou  dâins  la  Grande  -  Bretagne» 
L'ile  de  Sein  ou  de  Saine ,  séjour  des  Fées 
gauloises  (i);  la  foret  d^  Brecheliant  ou  dé 
Broceliande  ,  près  Quiatin ,  qui  renfèrmoit 
le  tombeau  de  Tenchanteur  Merlin  (a);  la 
fontaitie  de  Barento»  et  le  Perron  merveil- 
leux ,  étoient  placés  dans  FArmoriqùe  (3). 


'»  "    w 


(i)  Pomponius  Mêla,  lib.  III,  cap*  VIII.  Strabon, 

lib.  lY.  Le  Gvand  â*Aussy,  1. 1',  p.  79.  Dans  la  Bretagne 

on.tiAOTe  emtQve  l(i.mch€  aux,  fées^  la  irptie^  aux 

féesyle  val  éUss  fées^  \^  fontaine  des  fées  ^  le  trou  des 

Jfees^  etc.  Voyez  M.  de  Penhoaet,  Recherches  hist.  sur 

la  Bretagne^  pi^exnière  partie,  p.  63.  Nouai  de  la  Houft-> 

sàye ,  Dissertation  dans  les  'mëmoires  de  l'Académie 

celtique  ,  n**  XV ,  t,  V,  p.  371  et  396.  De  Cambiy ,  Mo^ 

^mùnenîS' celtiques  ^  tXC,        * 

(i)  Le(&xa4d  d'Aiissyf  lôe.  dt^y  1. 1,  pi.  9  et  107. 
(3)  HuiUeUn,  BHtonis^^  lib.  f7,  apud  Du  Gheâne ,  t.  Y. 
En  Bsetaigae  ce  tjreave*on  ' 
Une  Fontaine  et  nn  Perron , 
^  .Qtiant'ongeteriaae,<lea5nSy 
Sî  Tente  et  tonne  et  repinet  jus. 
Vlmage  du  mondé ,  ms.  n®  7989  * ,  f^  i43,v^  col.  i , 
etN.  n**  5 ,  f ** 7a ,  r**  col.  a ,  fonds  de  Fëglise  de  Paris. 
.  Voyez  encore  Huon  de  Mery,  Tournoiement  d Ante- 
erit^  ms,  fonds  de  Téglise  deParis^  N-,  n**  5,iF*^axJ, 
r'  col.  a — 2 1 4 ,  Y**  col.  2. 

I.  •  3 


3'4  Tfotttt 

C'est  dans  cette  proritioe  que  Geoffroy  àe 
Monmouth  découvrit  l^ouvrage  original  qui 
servit  de  guide  à  ces  éd^ivains  du  Xll^sièele) 
qui ,  les  premiers ,  firent  passer  dans  notre 
langue  les  exploits  d'Arthur  et  des  vaillante 
paladins  de. sa  cour(r)* 

Les  traditions  bretonnes  et  le  merveil*- 
leux  employé  dans  les  romans  de  la  Table^ 
Ronde  et  dans  les  Lais,  ont  été  tirés  en 
partie  de  la  Bible  et  de  la  mythologie  des 
Grecs;  ces  combats  héroïques,  ces  aven^ 
turcs  péprilleuses ,  ces  gë«nts  ou  ces  faonmies 
sauvages,  ces  serpei^ts  terrassés,  ces  lions 
ou  léopards  domptés  y  ces  monstres  ou  dra* 
gons  vaincus,  se  rencontrent  à  chaque  pas 
dans  ces  deux  livres. 

Les  Lais  bretons  étoieot  fort  estimes  ^ear 
le  plus  bel.  éloge  qu'on  pouvoit  faire  d'un 
ehevalier,  étoit  de  dire  qu  à  hf  Valeur  il  joi»* 
gnoit  le  talent  de  chanter  ou  de  composer 
des  Lais  en  s'accompagnant  de  la  harpe  (a)  ; 


l<llll    l>IHI^^— T»^^»^">M**— ^     I   li*         ■  — — ^-^     \ 


(  I,)  État  de,  la  Poë&ie  françùite ,  .p .  i Vf^  «t  4  7 1  • 
(a)  État  de  la  PoëswfNtHtoUe ,  p.  1 1 4  et  i  1 5.  Ancieni 
tngleish  metneal  romancées ,  seiected^nd  pubiésà^d  hj 
loseph  Rhfton.,  Toi.  HI^  pag.  27111.  M.  de  Ift  Rvib<^  iœ. 
cit,  p.  aa*— a4» 
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tous  les  romaxis  fo émissent  la  preuve  de  ce 
fait.  Mais  rien  n'est  isnmuabledansle  monde , 
et  les  Lais  ïaretcms  y  après  avoir  long-teoïps 
brillé  d'un  gramd  ëdat,  forent  négligés.  On 
akéra  ses  formes ,  et  son  nom  fut  donné  à 
des  pièces  qui  n'avoient  aucun  rapport  av«c 
ce  gennede  poésie.  Pour  mieux  faire  sentir 
les  différents  ebang^xteots  que  cette  com*- 
positfton  -a  essuyés  ,. il  &udroit  rapporter^ 
celles  qui  a  ont  pas  été  imprimées  ou  tra^ 
duites ,  et  indiquer  les  autres. 

■Xesliais  romposés  par  Marie, sont^m  assez 
grand  nombre;  M.  de  )a  Rue  en  a  hit  con- 
noitre  dix;  j'en  ai  découvert  «^uelques^autres 
qui  completteront  son  travail. 

I.  Le  Prologue  (i). 

II.  Lai  de  Gugémer\  fils  d^0ridial(2),  seir 
gneur  de  Léon ,  en  Ba^se  -  Bretagne  (3)  ;  Le 
Grand  d'Aussy  en  a  donaé  une  analyse  (4). 

IIL  Lai  d'Éqmtan,  seignèucr  de  Nantes  (5). 


^ 


|i        itiwwiii  lui  I       iiÉiiÉi-     iti,t 


(i)  M4.  Bîi9l.Hacléîèneyii^97Si  ^-eentient  56  v. 
(a)  IbùLet  ms.  àuvoii^m^ 7^9* , i**'4§* 

(3)  EenféiRiè  786 'vers  âa)â«  le  ms.^ADglelerrc,  et 
772  dans  le  seconde 

(4)  Tom.  m,  p.  ftSi. 

(5)  Biblioth.  HarL,  se  compose  d«'3i*  y  et», 

3. 


V 
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IV.  Lai  du  Fresne  (i).  Il  contient  Thistoirc^ 
d'une  demoiselle  noble  de  la  Basse-Bretagne , 
qui ,  née  en  légitime  mariage,  fut  néanmoins 
exposée  comme  un  enfant 'naturel. 

V.  Lai  de.  Bisclavaret  j  chevalier  bas  •  bre- 
ton (2). 

VL  Lai  de  Lanval^  chevalier  bas*bre*- 
ton  (3).  Genèvre ,  épouse  d'Arthur,  avoit  ac- 
cusé Lanval  d'avoir  fait  insulte  à  sa  beauté; 
le  monarque  irrité  assemble  ses  barons  à 
Cardiff(4)  9  pour  faire  juger  le  coupable.  Mais 

^1     ■  ■    Il    •        I  I    ■■!    Wail    !■    ■  I      t    ■■■    I  111  ■    — ^-— J  I     ■     I  I ■   Itl    ■■ 

*  •  I 

-  (1)  Ibid.  contient  5 18  vers» 
r  (a)  il&iV/.  a  3i8  vers. 

(3)  Ibid.  Bibl.  Gottonikie ,  Vesp<^ien ,  B.Xiy  ;  ms.  clu 
roi  79IJ9-,  ^  54 1  renferme  640  vers. 

(4)  Carâueil  ou  Carduel  ^  Kardeujle  ^  Kerdyf^  Kar- 
devyle ,  Carleile ,  Kardoel^  Kerdoel^  Tune  de  quatre 
grandes  cités  du  roi  Arthur,  que  je  crois  être  la  çapî- 
taie  du  comté  dd  Clamorgham ,  dans  la  province  de 
Çàlles , '■contre  TopinioB  de  Ritsonv  leo.  cit. ,  tom.  Itl , 
p.  a35  et  244*  U  présume  que  ce  peut  être  la  ville  de 
Carlile.)  dans  le  duché  de  Cumberland ,  vers  les'  fron- 
tières d*£cosse  \  cependant  l'auteur  du  roman  de  Merlin 
ne  manque  jamais  de  dire  :  La  ville  de  Carâueil  en 
-Galles,  Les  autres  cités  étoient  Caermalolf  Caramalot  ^ 

^ 

Kramalotj  où  étoit  la  fameuse  Table-Ronde;  Caerdi- 
gariy  Cumdigan^  aujourd'hui    Cardinçham>,  dans   le 
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une  fée  bienfaisante  qui  protégebit  LanvaK, 
vient  ie  déliyrér  au  moment  où  il  alloit  être 
injustement  condamné ,  et  le  conduit  à  Tile 
d'Ayalon(i).  Il  existe  une  ancienne  version 
de  cette  pièce  en  vers  anglois  (2) ,  qui  a  été 
traduite  en  prose  par  Le  Grand  d'Aussy  (3). 
VII.  Lai  des  deux  Amants  {[\)*  U  renferme 

t  > 

s 

Southwales ,  ou  partie  méridionale  de  la  principauté  de 
Galles  ;  Caerlion  ou  Carleon ,  Karljon ,  célèbre  par  le 
monastère  de  Saint-Aaron ,  qui  renfermoit  les  archives 
de  la  romancerie  bretonne.  Voyez  Rîtson  ;  loc.  cit. , 
t.  in,  p.  a49  et  SiBa.  La  terre,  le  pays ,  le  royaume,  la 
Tille  de  Logres  ou  Loengres ,  dont  il  est  souvent  ques- 
tion ,  faisoient  partie  du  Glamorganshire  dans  la  pro- 
vince de  Galles. 

(i)  Cette  lie  d'Avalon  ou  d'Àvallon  est  maintenant 
appelée  Glastonbnry,  ou  plutôt  Glassembourg  et  Glaston 
(  en  latin  Glastonium ,  Glasconia ,  AvaloniOL) ,  ancienne 
ville  qui  n'est  plus  qu'un  misérable  village,  situé  à  deux 
lieues  de  Wellés ,  dans  le  comté  de  Soi^merset.  Ayalou 
possédoit  un  monastère  détruit  par  Henri  TIU,  qui  pas- 
3oit  pour  le  plus  ancien  de  la  Grande-Bretagne -i  et;  qui 
avoit^été  le  lieu  de  la  sépulture  des  roi^  bretons. 

(a)  Bibl.  Cottoniène,  Caligula ,  A.  IL  Cette  pièce ,.dont 
l'auteur  est  Thomas  Chestre,  a  été  publiée  par  Ritson> 
loc,  cit, ,  1. 1 ,  p.  170 — aiS.^  et  les  notes  ,,t.  III,,p.  24^« 

(3)  Fabliaux ,  t.  I ,  p.  93. 

(4)  Biblioth.  Harl.  contient  a/p  y* 
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rhistoire  des  deax  jeunes  gens  <|ni ,  victiQies 
de  leur  tendresse  et  des  caprices  d'un  père , 
moururent  le  même  jour.  Ce  sujet  paroît 
avoir  été  pris  d'une  tradition  de  l'histoire 
éoclésiasticpie  de  kt  Normandie.  U  existe 
encore  près  de  Rouen  te  Prieuré  des  deux 
Amaats^  qui^  d'après  cette  tradition ,  auroit 
été  fondé  par  le  père  de  l'une  des  victimes, 
sur  la  place  même  où  elles  terminèrent  leur 
existence ,  et  sur  laquelle  leur  fut  élevé  un 
tombeau  qui  les  renfermoit  toutes  deux. 

VIII,  Lai  d'Ywenec ,  chevalier  bas  -  bre- 
ton (i),  fils  d'Eudediarec ,  seigneur  de  Caer- 

vent. 

* 

IX.  Lai  du  Loustic.  Il  fait  connoitre  les 
aventures  de  deux  chevaliers  armoricains  ^ 
dans  lesquelles  un  rossignol  joue  un  grand 
rôle  (à).  Le  Lausiic  à  été  traduit  en  prose  et 
eh  vers  aùglois  sous  le  titre  du  llùssignùi(i). 


,ém.M 


(r)  Renferme  562  vers  ,  lias,  du  roî ,  tt*  M  ■— ,  fonds 
de  Féglise  de  Paris,  et  n**  7989»,  f**  46.  Dansi  celte 
eopie  le  commencement  n'j  est  pas ,  thaïs  il  existe  nn 
fhigmetit  dé  160  vers. 

(2)  Il  ne  contient  que  tSo  vers. 

(3)  Night' ingale  ^  Bibliothèque  Cotlontène ,  CaUguîa , 
A,  II. 


/ 


SUR  LV6  'LAIS.  9^ 

X.  Lai  de  Milim^  chevalier  bas-bre* 
ton(i). 

XI.  Lai  dti  ChaiH^el  (a);  c'est  Tbistoipe 
d'une  dame  de  Nantes ,  qui ,  requise  d amour 
paor  <);Qaire  cheiraliei^s  armoricains,  promit 
son  cteur  à  celui  qui,  par  ses i exploits,  «e 
distinguerôit  davantage.  XTn  tournoi  est  an-  * 
nôncé  et  bientôt  a  lieu,  Les  quatre  rivaux 
s'élancent  dans  la  carrière  et  cherchent  à 
feirepreuve  de  valeur,  afin  d'obtenir  le  don 
d amoureuse  merci.  Trois  d'entre  eux  trou- 
vent la  mort  au  milieu  du  combat,  et  le 
quatrième  est  grièvement  blessé.  C'est  ce 
dernier  qui  porte  le  nom  de  Chaitisfel  ou  dq 
malheureux.  > 

XII.  Lai  du  Chèvre-Feuille  (^)^  épisode  du 
roman  de  Tristan  de  Léonnois  et  de  sa  mie 
la  blonde  Yseult. 

XIII.  Lai  dÉlidifc^  chevalier  Ijas-bre^ 
ton  (4) ,  dont  les  aventures  présentent  un 
grand  intérêt, 


(ï)  536  vers-. 
{pL)  a4o  vers. 

(3)  Ne  contient  que  ii8  vers. 

(4)  C'est  la  plus  longue  des  pièces  de.  cette  collet.- 
lien  ;  elle  contient  1x78  vers* 
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XIV.  Lai  de  Graalent{i)j  cheTalier  bas- 
breton  (a),  dont  le  sujet  et  les  aTentares 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  \t  Lai  de 
Lanval. 

XY.  Lai  de  FEspine(^\  on  y  raconte  les 
amours  d'un  chevalier  bas -breton  (4). 

(i)  Bf».  du  roi,  n*  7989' ,  T  65 ,  r*,  renferme  73a  ▼. 

(2}  Imprimé  dans  le  nourean  Barbazan ,  t.  IV ,  p.  $7, 

et  tradait  par  Le  Grand  d'Avssj ,  FtMiaux ,  1. 1 ,  p.  i  ao. 

(3)  Ms»  da  roi,  n^  7^9^  9  ^  4^i  >  '▼^  ^*  ^  »  contient 
404  Tcrs.  n  a  été  traduit  en  prose  par  Le  Grand  d' Aussy, 
t.  III ,  p.  244. 

(4)  J'ignore  d'après  quelle  autorité  mon  sayant  ami , 
M.  de  la  Rue ,  qui  pensoît  ayec  moi  que  le  Lai  de 
l'Espine  appartenoit  incontestablement  à  Marie ,  yeut 
aujourd'hui  (  ouvrages  des  Bardes  Armoricains^  p.  16, 
seconde  édition  ),  Tattrâiuer  à  GuiUaume-le-T^ormand , 
poète  estimé  par  ses  productions.  En  effet ,  on  connoit 
plusieurs  pièces  fort  jolies  composées  par  ceTrouyerre. 
Mais ,  je  le  répète ,  le  J^i  précité  n*a  pas  été  composé 
par  lui,  et  l'on  ne  trouve  point,  comme  l'annonce  M.  de 
la  Rue  ,  Guillaumes  H  Clers  quifu  Normans.  J'ai  fait 
imprimer  d'après  ma  copie ,  et  j'ai  corrigé  d'après  le 
manascrit.  Si  je  m'élève  contre  le  sentiinent  de  mon 
confrère ,  c'est  que  dans  la  partie  de  nos  antiquités  son 
témoignage  tient  lieu  de  loi ,  et  qu'il  importe  que  cette 
erreur  soit  détruite. 

Au  surplus ,  M.  Ellis ,  savant  distingué  dont  on  doit 
regretter  la  perte ,  a  publié  une  très-bonne  notice  snr 
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les  Laîs  de  Marie.  Elle  se  trouve  dans  Spécimens  qf 
earli  EngUsh  metrical  romancées ,  Loïidon ,  1 8o5  9  1. 1  » 
p.  i37 — 190.  Voyez  aussi  The  Canterbury  ^  Taies  0/ 
Chaucer^  t.  TV  ^passùn,  les  excellentes  remarques  de 
M.  Tyrwhill  j  el  Bîtsôn ,  locl  cit. ,  t.  m ,  p.  22$ — 357. 
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I  Deus  ad  doné  en  science , 
De  parler  la  bone  éloquence  ^ 
Ne  s^en  deit  taisir  ne  celer, 
Ainz  se  deit  Tolunters  mustrer. 
Quant  uns  granz  biens  est  mult  oiz^ 
Dune  à  per-mesmes  est- il  fluriz; 
E  quant  loez  est  de  plusurs 
Dune  ad  espandues  ses  flurs. 

Custume  fut  as  Ansciens , 
Ceo  le  tesmoine  Prescien^ 
Es  livres  que  jadis  feseient. 
Assez  oscurement  diseient, 
Pur  ceus  ki  à  venir  esteient 
E  ki  aprendre  les  deveient^ 
Ki  puessent  glosser  la  lettre, 
E  de  lur  sen  le  surplus  mettre; 
Li  Philesophe  le  saveient 
Et  par  eus  mesmes  entendeient, 
Gum  plus  trespassèrent  le  téns, 
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(a)  Ce  Prologne,  qui  contient  la  dédicace  des  Lais,  n'existe 
pas  dans  les  manascrits  de  France  ;  il  se  trouTe  dans  Iç  Afu* 
seum Britannicum^  ms.  de  la  bibliothèque  Harléiène,  n*  978. 


PROLOGUE. 


Ljeux  à  qui  le  ciel  a  départi  le  talent  ora- 
toire 9  loin  de  oacher  leur  science ,  doivent 
au  contraire  révéler  leur  doctrine  e%  la  pro- 
pager. L'homme  qui  publie  les  bons  exem- 
ples ,  est  alors  bien  digne  d'estime  ;  aussi 
est*  il  loué  de  tous  dès  Finstant  où  il  les  met 
en  pratique. 

D'après  le  témaignag0  de  Priscien(i),  on 
voit  qu'il  étoit  d'usage  parmi  les  écrivains 
de  l'antiquité ,  de  placer  parfois  dan^  leurs 
ouvrages  des  passages  obscurs,  dans  le  dessein 
d'embarrasser  ceux  qui,  par  la  suite,  vou- 
loient  les  étudier  et  les  interpréter.  C'est  par 
cette  raison  que  les  philosophes  qui  les  en- 
tendent parfaitement ,  parce  qu'ils  ont  con- 

(i)  Prisclen  de  Gésarée,  en  latin  Priseianus,  célèbre 
grammairien  du  YI^  siècle  y  qui  Tint  enseigner  à  Con- 
stantinople  où  il  s'ffcqnit  une  brillantis  réputation/ 

On  verra  -pAt  la  suite  que  Marie  a  souvent  cité  le» 
auteurs  anciens,  et  qu'elle  paroit  avoir  singulièrement 
profila  de  îeur  lecture. 
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E  plus  furent  sutil  de  sens, 
E  plus  se  savèrent  garder , 
De  ceo  ki  est  à  trespasser. 
Ki  de  vice  se  volt  défendre 
Estudier  deit  è  entendre; 
E  grevos  ovres  comencier , 
Par  se  puet  plus  esloignier, 
E  de  grant  dolur  délivrer  ^ 
Pur  ceo  comencai  à  penser 
Daukune  bone  estoire  faire  ^ 
E  de  Latin  en  Bomaunz  traire  ; 
Mais  ne  me  fust  guaires  de  pris 
Tant  se  sunt  altres  entremis. 
Des  Lais  pensai  k  oï  aveie 
Ne  dutai  pas,  bien  le  saveie, 
Ke  pur  remanbrance  les  fireut 
Des  aventures  k'il  oïrent , 
.Cil  ki  primes  les  comencièrent , 
E  ki  avant  les  ...  .  (a)vièrent: 
Plusurs  en  ai  oï  conter, 
Ne  voil  laisser  nés'  oblier  : 
Rimez  en  ai,  è  fait  ditié 
Soventes  fiez  en  ai  veillié. 

En  l'honur  de  vos,  nobles  Reis, 

(a)  Le  manuscrit  renferme  une  lacune.  Peut-être  faut-il 
les  escrii^ièrent,  M.  de  la  Rue  y  Recherches  sur  les  ouvrages  des 
Bardes  armoricains ,  p.  x3 ,  propose  de  lire  romancièrent  /  ce 
qui  feroit  présumer  que  ces  anciennes  pièces  avoient  été  déjà 
traduites  en  langue  romane. 


\  ' 
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«acre  leur  temps  à  cette  étude ,  s^àttachent 
à  commenter  et  à  expliquer  ce  qui  pourroit 
paroître  diffus.  Les  philosophes  savent  se 
garantir  de  faire  ce  qui  est  mal,  et  ceux  qui 
désirent  marcher  sur  leurs  traces ,  doivent 
étudier  et  s'instruire ,  se  donner  de  la  peine 
pour  en  recueillir  le  fruit.  D'après  les  exem- 
ples qui  viennent  d'être  rapportes,  j'avois 
eu  d'abord  TinteiPlioii  de  traduire  quelque 
bonne  histoire  du  latin- en  franoois;  mais 
je  m'aperçus  bientôt  que  beaucoup  d'autres 
<5crivains  avoient entrepris  tm  semblable  tra- 
vail ,  et  que  le  mien  offriroit  un  foible  intérêt. 
C'est  alors  que  je  me  déterminai  à  mettre  en 
vers  d'anciens  Lais  que  j'avois  entendu  ra- 
conter. Je   savois,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que   nos  aïeux  les  avoierit  écrits  ou  com- 
posés pour  garder  le  souvenir  des  aventures 
qui  s'étoient  passées  de  leur  temps.  J'en  ai 
entendu  réciter  plusieurs ,  que  je  ne  veux 
pas  laisser  perdre  ;  c'est  pour  cela  que  j'ai 
entrepris  de  le^  mettre  en  vers,  travail  qui 
m'a  coûté  bien  des  veilles. 

C'est  par  vos  ordres,  noble  Prince  (i), 

■        -  '  '     '— • 

(i)  Henri  m,  roi  d'Angleterre.  Voyez  la  Notice  sur 
ia  vie  de  Marie ,  p.  j  ». 
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K.i  tant  estes  pruz  è  çurt^s 

A  ki  tute  joie  s*encUne, 

£  en  ki  quoer  tuz  biens  racine; 

M'entremis  de  Lais  assembler 

Por  rime  faire  è  reconter. 

£n  mun  quoer  penseie  è  diseie, 

Sii'e,  ke  vus  presentereie;  5" 

Si  yus  les  plaist  à  receveir , 

Slult  «le  fpreï^  grant  joie  aveîr. 

.  .  »  . 

A-'tuZ'-jiirs-inaiseti  serai  lie.    '- 

3Nie  roe  tene^^  à  surquidie , 

Si  vos  os  (si,ke  icest  présent» 

Ore  oez  Je  comeaoeiaienl.  ^ 


*  « 
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si  preux  et  si  courtoi» ,  vous  qui  possédez 
toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit , 
que  j'ai  rassemblé  le»  Ls^s  que  j'ai  traités. 
Aussi  la  reconnoissance  me  fait-elle  un  de- 
voir de  vous  en  faire  l'hommage;  je  n'éprou- 
verai jamais  de  plaisir  plus  grand,  si  vous 
daignez  Taccepter ,  et  ne  perdrai  jamais  le 
souvenir  dé  cette  faveur.  Veuillez  ne  pas 
m'accuser  de  présomption  »  si  j'ose  vous  of- 
frir mon*  travail ,  et  daignes  en  écouter  le 
commencement. 


LAI  DE  GUGEMER. 


VoLENTiEES  devreit-hum  oïr 
Cose  k'est  bonne  à  retenir  ; 
Ki  de  boine  matère  traite 
Mult  me  peîse  se  bien  nest  faite  : 
Oiez,  Segnurs^  ke  dit  Marie 
Ki  en  sun  tens  pas  ne  sublie.(a) 
Celui  deivent  la  gent  laer, 
Ki  en  bien  fait  de  sei  parler;  ' 
Mais  quant  oent  en  un  pais , 
Humme  u  femme  de  grant  pris. 
Cil  ki  de  sun  bien  unt  enyie, 
Surent  en  dient  vileinie  ; 
Sun  pris  li  volent  abeisier^ 
Par  ceo  coumencent  le  mestier. 
DeF  malveis  chien ,  coart,  féiun , 
Ki  mort  la  gent  par  traisun 
Nel*  Toil  mie  pur  çeo  laissier. 
Si  jangleur  u  si  losengier 
Le  me  volent  à  mal  turner 
Çeo  est  lur  dreit  de  mesparler. 
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(a)  On  voit,  par  le  préambule  de  ce  Lai ,  combien  Marie 
^toit  tourmentée  par  la  crainte  de  ne  pas  féussir  dans  les 
ouvrages  qu'elle  publicité 
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On  devroit  retenir  en  général  le  récit  des 
grandes  choses  qui  se  sont  passées.  Je  vous 
avouerai ,  Sire ,  qu'en  traitant  une  bonne 
matière  ,  je  crains  toujours  de  manquer 
mon  sujet,  c'est  l'avis  de  Marie;  elle  pense 
qu'il  n'appartient  de  faire  parler  de  grands 
'piersonnages  qu'à  celui  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  vertueux.  Lorsque  dans  un  pays  il 
existe  une  personne  respectable  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe,  elle  trouve  des  envieux,  qui , 
par  des  rapports  calomnieux ,  cherchent  à 
lui  nuire  et  à  ternir  sa  réputation.  Ces  jaloux 
ressemblent  au  mauvais  chien  qui  mord  en 
trahison  les  honnêtes  gens.  Je^veux  démas- 
quer et  poursuivre  ces  misérables,  qui  ne 
veulent  et  ne  disent  que  du  mal  des  autres. 

(i)  Manus.  du  roi,  n®  7989 -"*,  f^A^,  r*^  col.  i,  et 
Muséum Britan, ,  Bib.  Harl. ,  n°  978.  Le  Grand  d'Aussy 
en  a  donné  une  traduction  libre  dans  ses  Fabliaux  et 
Contes  ^  in>8^,  t.  III,  p.  261. 

1.  ,4 
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Les  cuntes  ke  jo  sai  verais 
Dunt  li  Bretun  unt  fait  lor  Lais , 
Vus  cunterai  assez  briefment 
El  cief  de  cest  coumencement. 
Sulunc  la  lettre  è  lescriture,  (a) 
Vus  musterai  une  aventure 
Ki  en  Bretaigne  la  menur , 
Avint  al  tens  anciénur. 

En  cel  ten^  tint  Artus  la  terre  y  (b) 
Souvent  i  ot  è  peis  è  guerre  : 
Li  Reis  aveit  un  sien  Barun 
Ri  Sires  esteit  de  Liun  ; 
Oridials  est  a  pelez  , 
De  sun  Seignur  fu  mult  amez. 
Chevaliers  ert  pruz  è  vaillans^ 
De  sa  moullier  out  deux  enfans , 
Un  fis  è  une  fille  bêle , 
Noguent  ot  nun  la  Dameisele  :  (e) 
Gugemer  (dj  noment  le  Dansel ,  (e) 


(a)  On  Toît  par  ce  yers  qae  Marie  n*étoît  que  traducteur. 
{b>)  Dans  le  manascrit  d'Angleterre  on  lit  : 

En  cel  tens  tint  Troilai  la  terre 
SoTeat  en  peis ,  sovent  en  guerre. 

(e)  N^  7989-*  on  lit  Vogine  ,  an  lieu  de  Noguent. 

(d)  Ms.  d'Angleterre  ,  Guîgmar. 

(«)  Danzel ,  contraction  de  Damoiself  de  domieelhts^  dîrni- 
nutif  de  dominus.  On  donnoit  ce  nom  au  jenne  gentilhomme 
qui  étoit  destiné  k  rcceyoir  l'ordre  de  la  chevalerie  ;  l'héri- 
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Le  conte  suivant ,  dont  les  Bretons  ont 
fait  un  Lai ,  est  de  la  plus  grande  vérité  ;  je 
le  rapporte  entièrement  d'après  les  écrits 
de  ces  peuples ,  et  en  prévenant  que  cette 
aventure  arriva  fort  anciennement  dans  la 
Petite- Bretagne,  (i) 

Au  temps  du  règne  d'Arthus ,  (a)  ce  prince 
eut  parmi  ses  vassaux  un  Baron  appelé  Ori- 
dial,(3)  qui  étoit  seigneur  de  Léon.  Le  roi 
lestimoit  fort  pour  sa  vaillance.  De  son 
mariage  étoient  nés  deux  enfants ,  un  fils 
et  une  fille,  nommés  Gugemer  et  Noguent. 
Doués  d'une  figure  charmante,  ils  étoient 

(i)  La  petite  Bretagne ,  la  Bretagne  françoîse  ,  pour 
la  distinguer  de  l'Angleterre ,  dès  -  lors  appelée  la 
Grande-Bretagne.  Voy.  Bits  on ,  Jncient  engleish  me- 
trical  Romancées  ,  t.  III ,  p.  349  et  3a8. 

(a)  Artus ,  Arthur ,  Arthus ,  surnommé  le  Bon ,  roi 
de  la  Grande-Bfretagne,  élève  de  Tenchanteur  Merlin , 
et  chef  de  Tordre  de  la  Table  -  Ronde ,  institué  par 
Uther  Pendragon ,  son  père.  Voyez  État  de  la  poésie 
Jrancoise  dans  les  XII®  et  XIII*  siècles ,  p.  1 5 1 .  Làntin 
de  Damerey,  Glossaire  du  roman  de  la  Rose  ,  au  mot 
Artus.  Ritson,  loc,  cit, ,  t.  III ,  p.  23 1. 

(3)  Ce  nom  d'Oridial  peut  être  formé  du  bas-breton 
oriat ,  oriaden^  badin  ,  folâtre ,  amoureux.  Yoy.  Pelle- 
tier, Dictionnaire  de  la  langue  bretonne^  col,  660. 
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En  nul  réanime  nout  plus  bel:  ^* 

A  merveille  Tamot  sa  mère  « 

E  mult  esteit  bien  de  sun  père. 

Quant  il  le  pout  partir  de  sei, 

Si  l'envëat  servir  le  Rei  : 

Li  Vadlet  fu  sages  è  pruz , 

Si  se  faseit  amer  de  tuz. 

Quant  fîi  venuA  termes  è  tens , 

K'il  ot  assés  éage  è  sens, 

Li  Reis  Tadouba  ricement  ^ 

Armes  li  dune  à  sun  talent.  ^* 

Gugemers  se  part  de  la  Curt , 

Mult  i  dona  ainz  qu'il  s  enturt  : 

En  Flaundres  vait  pur  sun  pris  querre , 

Là  out  tusjurz  estrif  è  guerre. 

En  Loreine ,  ne  en  Burguine , 

Ne  en  Angwe,  ne  en  Gascuine^ 

A  cel  tens  ne  pot-hum  truver 

Meillor  cevalier  ne  sun  per  : 

De  tant  i  ot  mespris  nature, 

Ke  une  de  nul  amur  n'out  cure ,  ^ 

Sous  ciel  n'out  dame  ne  pucele , 

Ki  tant  fii  avenans  et  bêle  ;  (a) 

tîer  présomptif  de  la  couronne  étoit  lui-même  appelé  Da^ 
moisel,  et  ce  titre  se  perdoit  lorsqu'on  parvenoît  à  être  revêtu 
de  l'ordre  sublime.  Le  P-  Daniel,  Hist.  de  la  milice  française, 
1. 1 ,  1.  ni  9  eh.  Tiy  p.  i3o,  n'est  pas  exact ,  en  disant  que  le 
titre  de  Damoiseau  étoit  attaché  à  certaines  seigneuries. 
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Vidole  de  leurs  parents.  Quand  Oridial  vit 
son  fils  en  âge,  il  l'envoya  auprès  d'Arthus 
pour  apprendre  l'état  des  armes.  Le  jeune 
homme  se  distingua  tellement  par  sa  valeur 
et  par  la  franchise  de  son  caractère ,  qu'il 
mérita  d'être  armé  chevalier  par  le  grand 
Arthus  ,  qui ,  en  cette  occasion ,  lui  fit 
présent  d'une  superbe  armure.  Gugemer 
veut  aller  chercher  des  aventures ,  et  avant 
son  départ  il  fait  de  riches  présents  à  toutes 
les  personnes  de  sa  connoissance.  Il  se  rend 
dans  la  Flandre  pour  faire  ses  premières 
armes ,  parce  que  ce  pays  était  presque  tou  - 
jours  en  guerre.  J'ose  assurer  d'avance  qu'à 
cette  époque ,  on  ne  pouvoit  trouver  un 
meilleur  chevalier  dans  la  Lorraine ,  la  Bour- 
gogne ,  la  Gascogne  et  l'Anjou.  Ilavoit  néan- 
moins un  défaut,  c'étoit  de  n'avoir  pas  en- 
core songé  à  aimer.  Cependant  il  n'y  avoit 
ni  dame  ni  demoiselle  qui ,  s'il  en  eut  té- 
moigné le  désir ,  ne  se  fût  fait  honneur  d'être 
sa  mie  ;  quoique  même  plusieurs  d'entre 
elles   lui   eussent ,  sur  cet  objet ,  fait  des 

(a)  Qui  tant  par  fust  noble  ne  bêle , 

Se  il  de  amer  la  requist. 
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Se  il  damor  la  requisist,. 

Ke  volentiers  neV  retenist. 

Pluisors  len  reqiiistrent  suvent. 

Mais  il  n'en  aveit  nul  talent , 

Nus  ne  pooit  aperceveir  , 

Que  il  vousist  amur  aveir , 

Pour  cou  le  tienent  à  péri, 

L*estrange  gent  et  si  ami.  7** 

En  la  flur  de  sun  meillur  pris, 
S  en  yait  li  Ber  en  sun  païs  (a) , 
Véer  son  père,  son  Segnur, 
Sa  bonne  mère  è  sa  sorur, 
Ri  mult  laveient  désiré; 
Ensemble  od  eue  ad  sujumé, 
Ceb  m*est  avis ,  un  meis  entier. 
Talent  le  prist  d'aler  chacier  : 
La  nuit  somunt^ses  Cevaliers , 
Ses  vénéors  et  ses  berniers  (b)  ;  ^^^ 

Al  matin  vunt  en  la  forest , 
Kar  cel  déduit  forment  li  plest. 
A  un  grant  cerf  sont  aruté, 
E  li  cien  furent  descuplé , 
Li  vénéor  curent  devant , 
Li  Damoisiaus  s'en  va  criant. 
Son  arc  li  porteit  un  Valiez , . 
Sun  hansart  et  sun  berserez  ; 
Traire  vossist ,  se  mes  éust. 
Ains  ke  d'ileuc  se  reméust,  ^ 
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avances,  cependant  il  n'aima  point.  Per- 
soniïe  ne  pouvoit  concevoir  pourquoi  Gu- 
gemer  ne  vouloit  point  céder  à  l'amour, 
aussi  chacun  craignait-il  qu'il  ne  lui  arrivât 
malheur. 

Après  nombre  de  combats ,  d'où  il  sortit 
toujours  avec  avantage ,  Gugemer  voulut  re- 
tourner dans  sa  famille ,  qui  depuis  long- 
temps desiroit  le  revoir.  Après  un  mois  de 
séjour,  il  eut  envie  d'aller  chasser  dans  la 
foret  de  Léon.  Dans  ce  dessein ,  il  appelle 
ses  chevaliers,  ses  veneurs,  et  à  J'aube  du 
jour  ils  étoient  dans  le  bois.  S'étant  mis  à  la 
poursuite  d'un  grand  cerf,  les  chiens  sont 
découplés,  les  chasseurs  prennent  les  de- 
vants, et  Gugemer,  dont  un  jeune  homme 
portoit  l'arc ,  les  flèches  et^  la  lance ,  vouloit 
lui  porter  le  premier  coup.  Entraîné  par 
l'ardeur  de  son  coursier,  il  perd  la  chasse, 
et  dans  l'épaisseur  d'un  buisson  il  aperçoit 
une  biche  toute  blanche ,  ornée  de  bois , 


(a)  Ber,  Baron,  homme  fort  et  vaillant;  yoyez   Glossaire 
de  la  langue  romane ,  aux  mots  Baron  et  Ber. 

I 

{b)  Dans  le  Manusc.   d'Angleterre ,   on  lit  Berviers ,  que 
Von  peut  expliquer  par  valets  de  chiens. 
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En  Fespeise  d'un  grant  buissun  y 
Vit  une  Bisse  od  sun  foun , 
Tute  esteit  blaunce  celé  beste , 
Percbes  de  cerf  out  sur  la  teste,  (a) 
Par  Vabai  des  bradez (â)  sailli, 
Il  tent  Sun  arc ,  si  traist  à  li , 
En  .Fesclot  la  féri  deyaunt^ 
Ele  chai  de  maintenaunt. 
La  saïete  ressort  arière^ 
Gugemer  fiert  en  tel  manière 
En  la  quisse ,  que  deF  ceval  (c) 
Le  fist  caïr  mult  tost  à- val  : 
A  tere  chiet  sor  Ferbe  drue 
Dele»  la  Beste  k'eust  férue  ; 
La  Bisse  ke  nafrée  esteit^ 
Ângousseusement  se  plaigneit  (d)^ 
Après  parla  en  itel  guise. 
Aï  mi  !  las ,  jeo  sui$  ocise , 
Et  tu ,  Vassau ,  ki  m  as  nafrée , 
Tel  seit  la  tué  destinée  ; 
Jamais  n  aies-tu  médecine  , 
.  Ne  par  herbe ,  ne  par  racine  , 
Ne  par  mire  (e) ,  ne  par  pociun  (J), 


ZOI 
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(a)  Le  n"  79893  porte  : 

Tem  de  cers  ot  sur  sa  tète. 
Fem  dans  Virgile  signifie  broche  ,  dard ,  javelot. 

(b)  Bracet  ^  Brochet  ^  sorte  de   chien  cotfrant.  Voyez  Sup^ 
plément  au  Glossaire  de  la  langue  romane  ,  au  mot  Brace, 
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laquelle  ëtoit  acQpmpagaëe  de  son  faon. 
Quelques  chiens  qui  l'avoient  suivi  atta- 
quent la  biche  ;  Gugemer  bande  son  arc , 
lance  sa  flèche,  blesse  ranimai  au  pied  et  le 
fait  tomber.  Mais  la  flèche  retournant  sur 
elle  -  même  vient  frapper  Gugemer  à  la 
cuisse ,  si  violemment ,  que  la  force  du  coup 
le  jette  à  bas  de  cheval.  Étendu  sur  l'herbe 
auprès  de  la  biche  qui  exhaloit  ses  plaintes, 
il  lui  entend  prononcer  ces  paroles  :  Ah 
Dieu!  je  suis  morte  ,  et  c'est  toi ,  vassal  (i), 
qui  en  es  la  cause.  Je  désire  que  dans  ta  si- 
tuation tu  ne  trouves  jamais  de  remède  à  tes 

(i)  Vassal^  terme  de  mépris  dont  on  se  servoit  en 
vonlant  insulter  un  chevalier,  et  qui  devenoit  bien 
plus  injurieux  quand  Tinsulté  n*étoit  pas  vassal  de 
celui  qui  lui  parloit.  Voyez  Le  Grand  d'Aussy,  -Fa- 
bliaux  ,\n'9>* ,  1. 1 ,  p.  59'.  Glossaire  de  la  langue  romane^ 
au  mot  Vassal^  et  de  Laurière ,  Glossaire  du  droit 
francois. 

(c)  Manuscrit  d'Angleterre  : 

En  la  quisse  destre  al  cheral 
Ke  tut  Testuet  descendre  à-Tal. 

{d)  Angn«suse  esteit ,  si  se  plaincit. 

(e)  Voyez  la  note  de  la  Fable  d'«/i  Mire  qui  seina  un  Home. 

(f)  Dans  le  n°  7989-*,  au  lieu  de  pocion,  le  texte  porte 
buisson  ,  boisson  ,  tisanne. 
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N'aies-ta  jamès  garisson , 
De  la  plaie  ke  as  en  la  quisse  , 
De*ci  qae  celé  t*en  guarisse , 
Ki  suffera  pur  tue  amur , 
Si  grant  paine  è  si  tel  dolur, 
K'unkes  femme  tauot  ii*en  sufri  : 
Et  tu  referas  tauot  pur  li, 
Ke  tut  cil  s  en  menreillerunt 
K  aiment ,  è  amé  avérant , 
U  ki  puis  amerunt  après; 
Va  €en  de-ci ,  me  laisse  en  pès. 
Gugemer  fu  forment  blesciez, 
De  çou  k'il  out  est  esmaiez  ; 
Coumençat  soi  à  purpenser, 
En  quel  tere  purrat  aler  y 
Pur  sa  plaie  faire  guarir 
Kar  ne  se  volt  laissier  mûrir.  ^^ 

U  set  assez  è  bien  le  dit  y 
Ke  aine  femme  nule  ne  vit 
A  ki  il  aturnast  s*amur , 
Qu'ir  garesist  de  sa  dolur. 
Sun  Vallet  apela  avaunt  :  {a) 
Amis ,  dist-il ,  ya  tost  poignaunt 
Fais  mes  compaignuns  returner , 
Kar  jo  vauroie  ad  eus  parler. 
Cil  point  avaunt  è  il  remaint 
Mult  angousseusement  se  plaint  ; 
De  se  cemise  estreitement 
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maux ,  ni  de  médecin  pour  soigner  ta  bles- 
sure ;  je  veux  que  tu  ressentes  autant  de 
douleurs  que  tu  en  fais  éprouver  aux 
femmes  ,  et  tu  n'obtiendras  de  guérison 
que  lorsqu'une  amie  aura  beaucoup  souf- 
fert pour  toi.  Elle  endurera  des  souffrances 
inexprimables,  et  telles  qu'elles  exciteront 
la  surprise  des  amants  de  tous  les  âges.  Au 
surplus,  relire -toi  et  me  laisse  en  repos. 

Gugemer ,  malgré  sa  blessure ,  est  bien 
étonné  de  ce  qu'il  vient  d'entendre  ;  il  ré- 
fléchit et  délibère  sur  le  choix  de  l'endroit 
où  il  pourroit  se  rendre ,  afin  d'obtenir  sa 

(a)  Ce  titre,  synonyme  de  celui  de  Damoiseau ^n'aLVoit  rien 
d'avilissant;  il  désignoit  tout  jeune  homme  en  âge  de  pu- 
berté ,  qui  n'étoit  pas  marié ,  qui  étoit  sous  la  domination 
de  son  père  ou  d'autres  personnes  chargées  de  sa  conduite 
et  de  son  éducation.  On  désignoit ,  sous  le  titre  de  P^aiet^  les 
fils  de  rois,  de  graiids  seigneurs,  qui  n'étoient  pas  encore 
parvenus  au  grade  de  la  Ceinture  militaire  ou  de  chevalier. 
Viilehardouin  nomme  le  fils  de  Tempereur  d*Orient  le  ^ar- 
let  de  Constantinople,  Dans  le  fabliau  diÂucassin  et  Nicolette, 
Aucassin,  fils  du  comte  de  Beaucaire,  est  appelé  le  gentil 
valeê.  Enfin  ,  dans  un  compte  de  la  maison  de  Philippe-le- 
Bel,  cité  par  de  la  Roque ,  Traité  de  la  Noblesse,  p.  6  ,  les  trois 
enfants  de  ce  monarque,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  princes 
sont  qualifiés  de  Valets»  Voyez  Glossaire  de  la  langue  romane, 
au  mot  Falet. 
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Bende  sa  plaie  fermement. 
Puis  est  muntez ,  dlleuc  se  part , 
K'eslongiés  soit  mult  li  est  tart; 
Ne  voit  ke  nus  des  suens  i  yienge , 
Ke  desturnast  et  ki  detienge. 
Le  travers  del'  bois  est  alez , 
Un  vert  chemin  ki  lad  menez 
Fors  de  la  launde  enmi  la  plaigne , 
Voit  la  faloise  et  la  muntaigne. 
D  une  ewe  ki  desuz  eureit , 
Braz  fu  de  mer ,  hafne  i  aveit  ; 
£1  hafne  out  une  suie  nef 
Dunt  Gugemer  connut  le  tref  : 
Mult  bien  esteit  aparilliée , 
Defors  è  dedens  ert  poiée. 
.  Nuls  hum  n'i  pout  trover  jointure , 
N'i  out  keville  ne  closture 
Ke  ne  fust  tute  d  ebenus  (a)  j 
N'est  sous  ciel  ors  qui  vaille  plus  (i). 
Le  veile  esteit  tute  de  seie , 
Mult  est  bêle,  ki  la  despleie  ; 
Li  Ghivaliers  fu  moût  pensis, 
Car  en  la  terre  nu  pais  (c), 
N'out  unkes  mes  oï  parler , 
Ke  nefs  i  pussent  ariver. 
Il  vait  avaunt ,  si  descent  j.us , 
A  graunt  anguisse  munta  sus; 
Dedenz  quida  hummes  truyer, 
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guérison.  Il  ne  sait  à  quoi  se  résoudre,  ni  à 
quelle  femme  il  doit  adresser  ses  vœux  et  ses 
hommages.  Il  appelle  son  varlet ,  lui  ordonne 
de  rassembler  ses  gens  et  de  venir  ensuite 
le  retrouver.  Dès  qu'il  est  parti,  le  cheva- 
lier déchire  sa  chemise ,  et  bande  étroite- 
ment sa  plaie  ;  puis  remontant  sur  son  cour- 
sier, il  s^éloigne  de  ce  lieu  fatal,  sans  vouloir 
qu'aucun   des  siens   l'accompagne,    ^près 
avoir  traversé  le  bois,  il  parcourt  une  plaine 
et  arrive  sur  une  falaise  au  bord  de  la  mer. 
Là  étoit  un  havre  où  se  trouvoit  un  seul 
vaisseau  dont  Gugeraer  reconnut  le  pavil- 
lon. Ce  bâtiment,  qui  étoit  d'ébène,  avoit 
les  voiles  et  les  cordages  en  soie.  Le  chevalier 
fut  très-surprjs  de  rencontrer  une  nef  dans 
un  lieu  où  il  n'en  étoit  jamais  arrivé.    Il 
descend  de  cheval ,  et  monte  ensuite  avec 
beaucoup  de  peine  sur  le  bâtiment  où   il 
comptoit  rencontrer  les  hommes  de  l'équi- 
page ,  et  où  il  ne  trouva   personne.   Dans 

(a)  C*est  uniquement  pour  rimer  qu'on  a  donné  la  ter- 
minaison latine  au  mot  ébène. 
{b)       Suz  ciel  n'at  or  ki  yaiilé  plus, 
(c)       En  la  çuntrée  n'el'  pats. 
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Ki  la  nef  déussent  garder ,  ^7« 

Ni  aveit  nul ,  ne  nul  ne  vit  (a). 

Enmi  la  nef  trovat  un  lit, 

Dunt  li  pecun  è  li  limun 

Furent  al  overe  Salemun. 

Tailliës  à  or  et  à  trifoire(£)  j 

De  cifres  et  de  blance  ivoire  ; 

D  un  drap  d'Aufrique  à  or  tissu , 

Ert  la  coûte  qui  dedens  fu  (c)  : 

Les  altres  dras  ne  sai  preisîer , 

Mes  tant  vos  di  del*  oreillier,  '^ 

Ki  sus  i  eust  son  cief  tenu  y 

Il  ne  Téust  jamais  kenu  {d). 

La  couverture  tut  sebelin, 

Taiilié  d^un  drap  Alixandrin. 

Deus  chandeiabres  de  fin  or, 

Les  pieres  valent  un  trésor, 

El  cief  de  la  nef  furent  mis, 

Desus  out  deus  cirges  espris  (e)  : 

De  ceo  esteit  moult  merveilliez. 

Desor  le.  lit  s'est  apoiez ,  '9* 

Beposé  s^est  et  sa  plaie  deut , 

Puis  est  levez,  aler  s  en  veut: 

Il  ne  pout  mie  retùrner, 

La  nés  esteit  en  halte  mer , 

Od  lui  s'en  vat  délivrement, 

Bon  oret  a  et  suef  vent. 

N*i  ad  mais  nient  de  sun  repaire, 
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une  des  chambres  étoit  un  lit  enrichi  de 
dorures,  de  pierres  précieuses,  de  chiffres 
en  ivoire.  Il  étoit  couvert  d'un  drap  d'or, 
et  la  grande  couverture  faite  et^  drap  d'A- 
lexandrie étoit  garnie  de  martre-zibeline.  La 
pièce  étoit  éclairée  par  des  bougies  que  por- 
toient  deux  candélabres  d'or  garnis  de  pier- 
reries d'un  prix  considérable.  Fatigué  de  sa 

■** . 

(a)  Ne  vient  nal ,  ne  nnl  n*en  veit. 

{h)  Taillez  à  or  tnt  à  trifftire 

De  eiprès  è  de  blanc  ivoare  ^ 
.    D*an  drap  de  seie  à  or  teissa 
Est  la  coite  ki  desns  fa. 
Les  mots  triffure  ou  trîfoire  signifient  pierres  préclenses  , 
pierres  montées.  Le  ms.  de  France  porte  chiffre  ^  et  celui 
d'Angleterre  porte  cyprès.  Le  Grand  d'Aussy ,  dans  la  traduc- 
tion de  ce  Lai,  /oc.  ciV.,  1. 111$  p.  i53,  adopte  la  seconde  leçon. 

(c)  Coûte ,  couverture.  Ce  mot  désigne  encore  un  lit  de 
plume  ,  un  matelas ,  culcita.  Voyez  Supplément  au  Glossaire 
delà  langue  romane ,SLn  mot  KeulteeiKouAe.  Lems.  du  Muséum 
Britannicum  porte  coltre.  M.  Douce  propose  le  mot  coilte. 

(d)  Jamais  le  peil  u*aareit  cbanu. 
Le  covertar  tnt  sabelin , 
Tost  fa  da  purpre  Alexandrin. 

(e)  Cierge  est  Fexpression  consacrée  pour  désigner  des 
bougies.  Ce  dernier  mot  se  trouve  employé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  en 
i3i3 ,  concernant  les  épiciers;  il  leur  défend  de  mêler  du 
luif  dans  la  cire  des  bougies.  Voyez  Ordonnances  des  rois  de 
France,tQm»l,^.Sii  eXSiï. 
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Mult  est  dolent  ne  aeit  ke  faire  ^ 
N'est  merveille  se  il  s'esmaie, 
Kar  grant  dolur  out  de  sa  plaie. 
Suffrir  li  estut  s  aventure, 
Et  prie  Diu  qu'en  prenge  cure  (a), 
K'4  son  plaisir  le  mete  à  port^ 
Si  le  deffende  de. la  mort. 
£1  lit  se  colcha,  s'i  s^endort^ 
Hui  ad  trespassé  le  plus  fort , 
Ainz  le  vespre  ariverat , 
Là  ù  sa  garisun  aurat 

Desuz  une  antive  cité ,  ^ 
Ki  ciés  esteit  de  cel  régné , 
Li  Sires  ki  la  mainteneit 
Mult  fu  velz  hum,  è  femme  aveit; 
Une  Dame  de  haut  parage^ 
France  è  curteise ,  bêle  è  sage , 
Jalons  esteit  à  démesure  : 
Kar  çeo  perportoit  sa  nature^ 
Ke  tut  li  viel  seient  gélous , 
Mult  het  cascuns  ke  il.  seit  cousj 
Tel  est  daage  li  trespas^ 
Il  neF  laî  guardat  mie  à  gas. 
En  un  vergier  souz  le  dongun. 
Un. clos  aveit  tut  envirun. 
De  vert  marbre  fuli  muralz, 
Mult  par  esteit  espès  è  halx  ; 
N'i  out  fors  une  suie  entrée^ 
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blessure,  Gùgemer  sq  met  sur  le  lit;  après 
avoir  pris  quelques  instants  de  repos  , 
il  veut  sortir  ;  mais  il  s'aperçoit  que  le 
vaisseau ,  poussé  par  un  vent  propice  , 
étoit  en  pleine  mer.  Inquiet  de  sou  sort , 
souffrant  de  sa  blessure ,  il  invoque  l'éter- 
nel ,  et  le  puie  ^e  le  conduire  à  bon  port.  Le 
chevalier  se  couche  et  s'endort  pour  ne  se 
réveiller  qu'aux  lieux  jDÙ  il  doit  trouver 
un  terme  à  ses  itiàtix. 

Il  arrive  Vers  une  ville  ancienne,  capitale 
d'un  royaume  dont  le  souverain  ,  homme 
fort  âgé,  avoit  épousé  une  jeune  femme. 

•  •      * 

Craignant  certain  accident^. il  étoit  extrê- 
mement  jaloiiix.  Tel:  est  l'arrêt  de  la  nature 
que  tous  vieillards  soient  jaloux ,  et  que  lors- 
qu'ils épousent  de  jeunes  femmes  ,  oh  ne 
soit  nullement  étonné  de  ce  qu'elles  leur 

* 

soientinfidèles.  Sous  le.  donjon  étoit  un  ver- 
ger fermé  par  une  muraille  en  marbre  verd , 
et  bordé  par  la  mer.  La  seule  porte  qui  ser- 
voit  d'entrée  étoit  gardée  jauit  et  jour.*  On 
ne  pouvoit  y  entrer  du  côté  du  rivage  qu'au 

(a)         A  Den  prie  k'en  prenge  cttre , 
K*a  Sun  poeir  l*amemt  à  port. 

I.  5 
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Celé  fu  Doit  è  ytut  ff^éée. 

De  Taltre  part  fu  plo*  jds  Oiar , 

Nuls  ne  pout  issir  ne  entrer^ 

Si  ceo  ne  fust  od  un  batel, 

Qui  busuin  éûst  ù  ca^el.  ''• 

Li  Sire  out  fait  dedehz  lé  meur^  - 

Pur  su  femme  mètre  à  seur. 
.  Ghaumlnie  sottfc  «îel  n?out  plue  bde  ; 

A  rentrée  fiu  la  capde  ;  .    !  ^ 

La  çaumbré  ert,pa^t9  luttntvr;  ' 

Vénus  la  dieuesse  d^anuu?.  .  .        ■):■'.'. 
.  Fu  très  bien  mis  a^  J^  peinti^rp  ^  \ 

Les  traiz  mustrez  è  la  nature. 

Cument  hum  deit  amur  tenir^ 

B  léalment  è  bien  servir. 

Le  Kvre  Ovide  ii  il  enise^iié , 

Cocnent  icaseuns  à^amour  tesmi^;ti^,, 

£0  uji  fu  ardent  ji^s.  jettout;  n   i. 

E  tuz  iceux  escumefigouf  1  .  r  r  > 

Ki  jamais  cel  livre  lireieot  y 

Et  Sun  enseignement. fereient  (a). 

Là  fu  la  Dame  enclose  è  mise  : 
'Une  Pucele  à  sun  servise(6), 

Li  <iTeit  ses  Sires  bailliez, 
•  Ki  nmlt  ert  Fran<^  è  «nsegnrez. 

Sa  nièce  ert,  fill^îsa  sorur^ 

Entre  les  deus  ont  grant  amur  , 

Od  li  esteit  quant  il  errout , 


aâo 
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moyen  d'un  bateau.  Pour  que  $a  temfâe  fût , 
plus  exactement  surveillée,  le  jaloux  lui  â  voit 
fait  construire  un  appartciaaefittlaris  là  tour. 
Sur  les  murs,  on  avoit  peint  Vénus  ,'dëesse  de 
l'amour,  et  représenté  comment  doivept  se 
comporter  les  amants  heureux  ;  d  un  àut^e  cô- 
té la  déesse  jetoitdans  les  flgjçïifïjeftvby^Uyi\(e  où 
Ovide  enseigne  ,Le.  remède;  ipowf  jguéfif  :  d'a- 
mour. Déclarant  4kviee  indi^nîàAiofi  ;  (Jsil^lle  ne 
favoriseroit  jamais  ceu^*  quS-liiwiynt'  cei  ou- 
vrage et  qui  enpraôqtïéroient  ïà  inoi^â^ïe.  Lia  ^ 

•  »   *  • 

dame  avoit  près  d'elle  sa  nièce,jeurie  personne 

•  «  «       <■ 

qu'elle  aimoit  beaucoup  ;  celle-cî  àccompa- 
gnoitsa  tante  toutes  les  fois  qu'il  lui  prçnoit 
e^vie  de  sortir ^  et  la  rpçbndiii^o^t  ensuite 


I     • 

mm  9  <>ffifi  ft^  ^nm  »^i»  s"p^i  phi   ■  I  i  n  ■■■  wif 


(a)  Le  Grand  d'Aussji^JfeW^^itîcJua  ^''.(ojpe.lll  «f^i^f  258, 
à  la  note  ,  fait  une  réflexion  fort  juste.  Cette  idée  est  ing<^- 
nieuse,  dit-il  »  mais  est  -  ce  là  le  tableau  qu^uri  jaloux  d^voit 
ÉMre  représenter? 

(^)  On  comprenait  40tts  ^He  4«ftrë  de  PucéUe^  toute  fille 
âgée  de  quinze  à  vingt-cixv^.ws^.de  x{uek|UectmcLition  qu'elle 
fût.  Ce  nom  étoit  également  dow^é  À  Ifl  iîlie«dtt)grand«eigneur, 
comme  k  la  fille  du  paysan.  Pucçllette  ,  étoit  la.  jeupe  ûUe  qui 
n'étoit  pas  encore  nubile.  Dajns  la  Picarjdie,  rArtois  et  la 

Flandre  ,  on  appelle  les  premières  G et  les  secondes  Gar- 

certes  f  et  ces  expressiûnis  ne  sont  jam^fis  prises  en  mauvaise 
part.  <•     ••'••*  .  ■'    .- 

5.      , 
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De-ci  là  que  il  repairoilt, 
Hùn^e  ne  feme  ni  venist^ 
Ne  fors  de  cel  muraill  n'issist. 
Uns  vîx  Prestres  blans  et  floriz , 
Giiardout  la  clef  de  cel  postiz  ; 
Le  plus  bas  menbre  aveit  perdu 
Autrement  ni  fu  pas  créu  : 
Le  servise  Diu  li  diseit 
Et  à  sun  mengier  la  sérveit.    * 
.      '  Oel  jur  méismeainz  rede^ëe 
Fu  la  Dameel  yergié  alée;'  t    *     i 

Dormi -aveit  après  mengier. , 
Si  s*est  alée  esbanoier  : 
Ensanble  od  li  eut  la  Mescine« 
Gardent  à-val  lès  la  njarine  , 
La  neif  virent  qui  vint  singlant  (a), 
Si  cum  li  flos  veneit  muntant;  '7' 

Ne  veient  rien  qui  la  cunduie/ 
La  Dame  vout  tumer  eu  fuie,* 

* 

S'el  ad  paor  n'est  pas  merveille  j      , 

La  face  l'en  devint  vermeille  {b).  ^  , 

Mes  la  Meschine  ki  fu  sage  ,        i    *         ^ 

È  plus  hardie  de  curage , 

La  recunforte  et  asénre  ;  ' 

Celé  part  vuntgrant  aléure: 

Son  mantel  oste  la  Pucele, 

Entre  en  la  neif  qui  mult  fu  bêle ,    v    .    *^ 

Ni  trovat  nule  rien  vivant  ^ 
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au  logis.  Un  vieux  prêtre  aux  chevetix  blancs 
avoitseul  la  clef  de  la  tour ,  et  indépendam- 
ment de  son  âge ,  il  se  trouvôit  hors  d'état 
d'alarmer  un  jaloux ,  autrement  il  n'eût  pas 
été  accepté  ;  outre  la  messe  qu'il  disoit  tous 
les  jours ,  notre  prêtre  servoit  encore  à  table. 
A  l'issue  de  son  dlper,  la  dame  voulant 
se  promener ,  emmena  sa  nièce  a^vec.  elle.' 
Tournant  les  yeux  du  coté  de  la  mer  qui 
baignoit  le  bord  du  ^  jardin ,  elle  aperçoit  le 
vaisseau  qui  cingloit  à  pleines  voiles  de  son 
côté.  Ne  voyant  personne  sur  le  pont ,  elle 
fut  effrayée  et  voulut  prendre  la  fuite  ;  mais 
la  jeune  personne  naturellement  plus  hardie 
et  plus  courageuse  que  sa  tante ,  parvint  à 
la  rassurer  ;  lorsque  le  vaisseau  fût  ari^été^elle 
ôte  soÀ  manteau  et  descend  dans  la  nef.  Elle 
n'aperçoit  personne  à  l'exception  de  Guge- 
mer  étendu  sur  le  lit,  où  il  dormoit  encore. 
A  la  pâleur  de  soiî  teint ,  au  sang  dont  il 
étoit  couvert ,  elle  s'arrête ,  et  le  croit  mort. 


(a)  La  neîf  virent  al  flot  muntaïit 
Qui  el  hafne  yeneit  siglaiH. 

(&  )  Tute  en  fu  5a  face  meryeille. 
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Fors  syA  le  Cevalter  dotmant» 
Paie  le  vit,  mort  le  ciàUb, 
Arestut  soi ,  .si  Tesg^irda; 
Arière  vait  la  Dameiseie , 
Hastivement  sa  Dame  apele  (a).,, 
Tute  la  vérité  li  dît , 
Mut  plein t  le  mort  que  ele  vît. 
La  Dame  dist  :  Or*!  aluns  (b) 
Et  s^'il  es«  mots  ,  nus  Fenfouïruns  ;      -     *  >g» 
Noscse  Prescres  mis  aider», 
Se  il  est  Tid,  si  paricva  :{c). 
Ensanble  i  yunt  ne  targent  mes, 
La  Dame  avant  è  celé  après, 
Quant  ele  est  en  la  neif  entrée , 
Devant  le  lit  est  arestée, 
Le  Cevalier  a  esgardé , 
Mut  pldnt  Sun  cor^  et  sa  biauté  ; 
'     Pur  lui  esteit  triste  è  dolente 

Et  puis  di^i  r  Mar  ftt  sa  jirvente,  ^** 

Desor  le  pi&li  nmt  sa  maitt, 
.  Caut  le  s»nù  et  le  quer  s^iai^ 
Ki  sous  le  costé  li  bateit.  , 

Li  Chevaliers  qui  se  dormeît 
S'est  esveilliés;  si  lad  véue , 
Mut  très  ducement  la  salue  {d); 
Bien  seit  kil  est  venus  à  rive. 
La  Dame  plurante  è  pensive 
Li  respundi  mutt  boinement , 


3ox 
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Ijsl  pucelle  retouvne  sitidfiâtdt  ver»  sd  tsinte 

« 

et  lui  fait  part  de  te  qticHe  venort  de 
voir.  La  dame  répondît  :  Retournons  sur  le 
champ  au  vaisseau ,  et  si  le  chevalier  a  cessé 

4 

de  vivre,  nous  le  ferons  ensevelir  par  nptre 
vieux  chapelain.  Dèç  qu'elle  fut  entrée  dans 
le  bâtiment ,  la  dame  aperçut  le  chevalier  dont 
elle  plaignit  le  malkeur^  el  déplora  la  perte. 
Elle  s'avance  ,  lui  met  la  main  si>r  le  cœur, 
et  le  sent  battre.  Aussit^  Gugemer  se  ré- 
veillant, salue  la  dame  qui  pleuroit  ;  celle- 
ci  s'empresse,  de  lui  demander  quel  est  son 
nom ,  sa  patrie  ;  par  quel  hasard  il  est  venu 
dans  ce  pays ,  et  enfin  s'il  a  été  blessé  à  la 
guerre.  Madame  y  dit  -  il ,  je  vais  vous  dire 
la  vérité  toute  entière*  Je  a«is  de  la  petite 
Bretagne  ;  étant  allé  chasser  hier  y  je  blessai 
une  biche  blanche;  la  ilèclre  rerenant  sur 
elle-même ,  est  venue  me  frapper  la  cuisse 


(  a  )  Le  Grand  Tappelle  Nogive,  U  a  forgé  ce  nom  àm  Vo» 
gine  qui  est  celui  de  la  sœur  de  Gugemer. 

(  5  }        RespuQt  la  Dame  ù  alnme» 

S'il  est  more  aas  feniiilruinea. 

(c)        Sevif  le  trois,  il  parlera. 

(  </)        Mat  en  in  In ,  li  V «  salue. 
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Demanda  li  cumfaitement  *'• 

Il  ,est  venuzy  et  de  quel  ter© , 

E  s'il  ert  escilliés.  par  g^ere. 

Dame ,  fait-il ,  ceo  n*i  ad  mie , 

Mais  s'il  vus  pleist  que  je  vus  die 

La  vérité  vus  cunterai , 

De  rien  ne  vus  en  mentirai. 

De  Bretaine  la  menor  sui , 

Au  bois  alai  cacier  dès-hui  y 

Une  Beste.blance  i  féri, 

E  la  saïete  resorti  ^a* 

En  la  quisse  si  m  ad  nafré , 

James  ne  quid  avoir  santé  (a). 

La  Bisse  se  pleint  et  parlât  (è), 

Mut  me  maudist  et  si  jurât 

Que  jà  n'eusse  guarisun, 

Se  par  une  Meschine  nun  , 

Ne  sai  ù  ele  seit  trovée. 

Quant  jeo  oî  la  Destinée , 

Hastivement  del'  bos  issi. 

En  un  hafne  eeste  nef  vi,  33» 

Dedenz  entrai ,  si  fis  folie , 

Oà  mei  s'en  est  la  nef  ravie , 

Ne  sai  ù  jeo  sui  arivez  , 

Goument  ad  nun  ceste  citez. 

Bêle  Dame  ,  pour  Deu  vus  pri , 

Cunsellez  mei  vostre  merci  ; 

Kar  jeo  ne  sai  quel  part  aler, 
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avec  tant  de  violence,  que 'je  p^nse  ne 
pouvoir  jamais  être  guéri.  Cette  biche  m'an- 
nonça que  ma  blessure  ne  se  fermeroit  que 
lorsque  j'aurois  rendu  une  femme  sensible 
à  mon  amour.  Dès  que  j'eus  entendu  mon 
arrêt,  sortant  du  bois  je  vins  sur  les  bords 
du  rivage,  où  trouvant  ce  vaisseau  ,  je  fis 
la  folie  d  y  entrer,  et  bientôt  je  me  vis  en 
pleine  mer  ;  je  suis  arrivé  près  de  vous ,  et 
j'ignore  le  nom  du  pays  et  de  cette  ville  en 
particulier.  Ah(  belle  dame,  daignez  me  con- 
seiller dans  mon  infortune ,  je  ne  sais  où 
aller ,  et  je  suis  hors  d'état  de  gouverner 
mon  vaisseau.  Beau  sire,  je  vous  donnerai 
volontiers  les  renseignements  que  vous  de- 
mandez. Cette  ville  et  les  contrées  qui  l'en- 
vironnent appartiennentà  mon  mari,  homme 


(a  )        James  ne  quid  estre  sané. 

(6)  Le  lecteur  aura  sans  doute  observé  que  cette  biche 
est  une  fée  ;  son  discours  et  les  menaces  dont  il  est  rempli 
le  prouvent  suffisamment  ;  elle  ne  fait  naître  cette  aventure 
que  pour  punir  Gugemer  de  son  insensibilité.  Le  Grand 
d'Anssy,  Loc,  Citât,  p.  a5à,  dans  la  traduction  de  ce  Lai , 
admet  deux  fées.  L*une  .  qui  se  métamorphose  en  biche , 
est  la  fée  ennemie  ;  Tautre  qui  a  fait  venir  le  vaisseau  et  qui 
le  conduit  ^  est  la  fée  protectrice. 


I     I 
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Ne  la  neif  t»e  puis  gorerner. 

El  U  respunt  :  Biau  Sure  ciers  ,     '   ' 

Giiinseîl  tus  donrai  rolentiers  ;  ^^'* 

Ce&te  cités  e$t  mun  Se^^nur; 

E  la  cuutrée  tut  e»-tur , 

Rices  hum  est  de  haut  parage  y 

Mais  vix  est  è  de  grant  ëage  ; 

Anguissusement  est  gelus , 

Par  cele  fci  ke  jeo  deî  vus  ; 

Dedenz  ce  mut  m'ad  enferrnëe(a  ), 

N*î  ad  fors  L  une  suie  emrëe. 

Un  TÎx  Prestre  la.  porte  garde , 

Maus  fus  et  inale  flambe  Tarde  (^)  ; 

Ci  sui  et  nuit  et  f)ur  enclose  y 

Jà  ne  serai  nul  fiez  si  ose^ 

Que  j'en  isse  s'il  neV  comande, 

U  me  Sire  ne  me  demande. 

Ci  ai  ma  chambre  et  ma  chapeTe, 

Ensanble  od  mei  ceste  Pucele  ; 

Se  vus  i  plest  à  demurer , 

Tant  que  vus  mix  pnsAez  errer  , 

Yolentiers  vus  séjumerums. 

Et  de  bun  queor  vus  servirums. 

Quant  il  ad  la  parole  oïe, 

La  Dame  forment  en  mercie(c)| 

Od  U  séjurnera  eeo  dit  : 

En  estant  s'est  dréciës  el  Kt, 
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riche  et  de  grande  naissance,  mais  très-vieux, 
et  de  plus,  extrêmement  jaloux.  Il  m'a  ren- 
fermée dans  cette  enceinte,  dont  la  seule 
porte  toujours  fermée ,  est  gardée  par  \jtn 
vieux  prêtre.  Jamais  je  ne  sortirai  de  ce  lieu 
sans  l'ordre  de  mon  époux,  J'^i  prè^  d'ici 
mon  appartement  et  ma  chapelle  ;  et  cette 
jeune  personne  partage  l'ennui  de  ma  soli- 
tude. Au  surplus ,  si  cela  tous  est  agréable  , 
venez  demeurer  avec  nous;  nous  aurons 
soin  de  votre  personne.  A  cette  proposition 
Gugemer  s'empresse  de  remercier  la  dame, 
et  accepte  l'offre  qui  vient  de  lai  être  faite  ; 
il  se  dresse  sur  son  Ut ,  ces  dames  l'aident 
à  marcher  et  te  conduisent  à  la  tour.  On 
lui  donne  le  lit  et  la  chambre  de  la  jeune 


(a)        Dedenz  c^est  do*  m* ad  enaerée 
.  n'i  ad  fors  une  suie  entrée. 

(h)  Que  le  tonnerre ,  la  foudre ,  le  fe«  do  cîel  tous  brû- 
lent !  Imprécation  fort  en  uaage  dans  les  XII*,  ILOT  et  XIV* 
siècles.  On  prétend  que  cette  imprécation  tire  son  origine 
d'une  maladie  épidémique  dont  les  Parisiens  furent  atta- 
qués en  Tannée  ii36,  sous  le  règne  de  Louis  VI,  dit  le  Gros* 
▼  oy.  Glossaire  de  la  langue  Romane  au  mot  MaUfeu, 

(  <^  )        Dacement  la  Dame  mercie. 
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^eles  li  ajuent  à'p^ne. 

La  Dame  le  prent ,  si  Tenniaine  {  a^)y 

Desor  le  lit  à  la  Meschine  y 

Très  un  dossal  qui  por  cortine  (  i  ), 

Fu  en  la  chambre  apareilliez. 

Là  est  U  Dameisels  cuchîez.  '7* 

En  bacins  d'or  Teve  aptortèrent, 

Sa  plaie  è  sa  quisse  lavèrent  ; 

A  un  bel  drap  de  cheisil  blanc , 

Li  ostèrent  d  entur  le  sanc; . 

Puis  lunt  estreitement  bendé(c), 

Mult  le  tienent  en  grant  chiertë. 

Quant  lur  mangiers  al  vespres  vint 

La  Pucele  tant  en  retint , 

Dunt  li  Chevaliers  out  assez, 

Bien  fii  péuz  et  abevrez.  *^* 

,  Amurs  la  ^uint  d'  une  estincele  (  d) 

Dedens  le  quers  lès  la  mamele; 

Kar  la  Dame  Tad  si  nafré, 

Tut  ad  sun  païs  ublié  : 

De  sa  plaie  nul  mal  ne  sent , 

Mut  suspire  angusceusement^ 

La  Meschine  k'ii  deit  servir 

Prie  qu'ele  le  laist  dormir  ; 

Celé  s'en  part ,  si  lad  laissié , 

Puis  k'il  li  ad  dune  cungîé,  ^9' 

Devant  sa  Dame  en  est  alée^ 

JQ[ui  aukes  est  jà  escaufée 


\ 
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personne  et  sitôt  quif'il  fut  arrivé,  elles  lui 
lavèrent  et  bandèrent  sa  plaie.  Les  soins  les 
^  plus  tendres  sont  prodigues  à  Gugemer; 
mais  bientôt  amour  lui  fait  une  blessure 
bien  plus  dangereuse  ;  à  mesure  que  la 
première  se  fermoit  et  se  cicatrisait  ,  Tau- 
Ire  prenoit  un  caractère  bien  différent. 
Il  oublie  son  ancieii  mal ,  sa  patrie,  niais  il 
soupire  sans  cesse;  qu'il  sefoit  heureux  s'il 
savoit  que  son  ardeur  est  partagée  !  Resté 

seul,  il  s'abandonnoit  à  ses  réflexions,  et 

• 

voyoit  bien  que  si  la  (}ame  ne  yenoit  à  son 
secours,  il  mourroit  infailUblçrmeat.  Que 


i    1-1,1 


(a  )        La  Dame  eiisa  ^ambrb  le  meitie.  '    * 

(èi)  Le  Dossal  étoit  ^iih-  nianteau  d'étoffe  ptéeleuse,  enrichi 
de  broderies ,  de  fourrures  et  d'omements ,'  et  qui  li'étoit 
porté  que  par  les  gens  d'un  raiig  élevé, 

(c)  On  verra  dans  ma  note  sur.  la  ifiible  du  Mire  qui  seiita 
un  Homme  qu'il  entroitdansl'édiication  des  jeunes  personnes 
d'apprendre  un  peu  de  médecine-pratique ,  et  la  partie  de 
la  chirurgie ,  qui  regarde  le  .trjaitement  des  plaies. 

(cQLe  manuscrit  7989a  est  défectueux  en  cet  endroit.  J'ai 
cherché  à  suppléer  à  ce  qui  manqué  ayec  le  manuscrit  d'An- 
gleterre ,  où  on  lit  la  leçon  suivante  : 

Mes  amur  Tôt  ftra  aî  vif         * 
là  «rt  sif  quoers  «n  graat  ««trif. 

} 
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J    *   >     «         ^ 


^r  -;* 


Se  il  seust  que  ele  senteit , 

E  cum  Tamurs  la  desti'agneit  ^  . 

Mut  en  fu^  li^z  mien  ensient; 

Un  poi  de  rasuagement 

Li  tolist  auques  la  doIiiFi     '. 

Dunt  il  et  pâle  la  colur. 

Se  il  ad  mal  pur  li  amer , 

m 

Ele  ne  s'en  puel  nient  loer. 
Par  matinet  einz  la  jurnée 
Ësteit  la  Dame  sus  levée , 
yeillîé  ayeitj  de  p^o  se  pleint; 
Çeo  fait  Amurs  qui  la  destreinl. 
La,  Pucele  qui.  od  li  fu  , 
â4  le  sanblant  apercéu 
De  sa  Damé  que  jà  amout 
Le  Chevalier  qui  sojurhout 
En  la  cHambt-e'por  guàrisun,    . 
Mes  el  ne  set  se  1  aime  u  niin. 
La  Dame  est  entrée  el  mustier^' 
P  celé,  vait  a}  Chevalier  ;  t  ,  i 
Asis  se  «unt  devnnt  le  lit  • 
(Et  il  rapele,;si  U  dit: 
Amie ,  ù  est  ma  Dame  alée  • 
Purqupi  est-el  si  tost  levée  ? 
VV-tant  se  tut,  si  suspira. 
La  Meschine  rareisuna  ;    j  '     ' ' 
Sire,  6st-ele,  vus  amez. 
Gardez  que  trop  tie  vus  celez. 
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pouvoit  dormir ,  s'ëtoit  levée  de  grand  matin. 
Elle  se  plaint  des  souffrances  qu'elle  endure. 
Sa  nièce  qui  lui  tenoit  compagnie ,  s'aperçut 
de  l'amour  que  sa  tante  portoit  au  cheva- 
lier. Elle  ignore  si  ce  dernier  partage  les 
doux  sentiments  qu'on  a  pour  lui.  Afin  de 
s'en  ëclaircir ,  elle  profite  de  l'instant  où  sa 
tante  étoit  à  la  chapelle,  pour  interroger 
Gugemer.  A  cet  effet ,  elle  serend  près  de  lui. 
Le  chevalier  après  l'avoir  fait  asseoir  devant 
le  lit,  lui  demande  où  étoit  sa  damé ,  et  pour- 
quoi elle  s'étoit  levée   de  si  grand  matin. 
Craignant  d'avoir  commis  une  indiscrétion, 
il  s'arrête  et  soupire.  Sire  chevalier ,  dit  la 
pucelle ,  vous  aimez  et  vous  avez  tort  de  ca- 
cher votre  amour;  d'ailleurs   il  n'y  auroit 
rien  que  de  très  -  honorable  pour  vous  ^  si 
vous   obteniez  la  tendresse  de  ma   tante. 
Cet  amour  est  parfaitement  bien    assorti, 
vous   êtes  tous   deux  beaux ,   aimables   et 
jeunes.  Ah  !  chère  amie,  je  suis  si  fortement 
épris  que  Je  deviendrai  le  plus  malheureux 
des  hommes,  si  je  ne  suis  pas  secouru.  Con-* 
seillez  -  moi,  douce  amie,  et  veuillez  m'ap- 

prendre  ce  que  je  dois  espérer.  La  jeune 
L  .G 
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Amer  poez  en  itel  guise 

Car  bien  est  vostre  amur  assise  ;  ^^ 

Ki  ma  Dame  vaureit  amer , 

Mut  devreit  bien  de  li  penser; 

Cest  amurs  sereit  covenable , 

Si  vus  amdui  feussez  estable, 

Vus  estes  biax  è  ele  est  bêle; 

Il  res]pundi  à  la  Pucele  : 

Jeo  sui  de  tel  amur  espris 

Bien  me  purrat  turner  à  pis 

S'or  n'en  ai  sueurs  è  aïe? 

Cunseillez  me ,  ma  duce  amie  ,  ^^'** 

Ke  ferei-jou  de  ceste  amur  ? 

La  Meschine  par  grant  duçur  . 

Ad  le  Chevalier  conforté, 

E  de  s'aïe  aséuré , 

De  tuz  les  riens  quele  pout  feire^ 

Mut  ert  curceise  è  deboneire. 

Quant  la  Dame  ad  la  messe  oïe , 

Arière  vait ,  pas  ne  s^ublie  ; 

Saver  voleit  que  cil  feseit 

Se  il  veilbit,  u  il  dormeit,  ^7^ 

Pur  ki  amur  ses  quers  ne  fine  ; 

Avant  apelat  la  Meschine. 

Al  Chevalier  la  feit  venir; 

Bien  li  purat  tut  à  leisir  y 

Mustrer  è  dire  sun  curage  y 

Fust  li  à  preu  u  à  damage. 
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personne  du  ton  le  plus  affectueux ,  s'en^- 
pressa  de  rassurer  le  chevalier,  et  lui  promit 
de  le  servir  de  tout  son  pouvoir  dans  ce 
qu'il  voudroit  entreprendre ,  tant  elle  est 
bonne  et  serviable.  Dès  qu'elle  eut  entendu 
la  messe,  la  dame  désira  savoir  des  nou- 
velles de  son  amant  et  s'informer  de  ce  qu'il 
faisoit.  £lle  appelle  sa  nièce ,  parce  qu'elle 
veut  avoir  un  entretien  secret  avec  Guge- 
mer ,  entretien  d'où  doit  dépendre  le  bon- 
heur de  sa  vie. 

Après  s'être  rendue  dans  l'appartement 
deGugemer,  les  deux  amants  se  saluent  ré- 
ciproquement, et  tous  deux  intimidés,  osent 
à  peine  parler.  L'embarras  du  chevalier 
est  d'autant  plus  grand ,  qu'il  est  étranger, 
qu'il  ignore  les  usages  du  pays  où  il  est  ve- 
nu. 11  craint  aussi  de  commettre  une  in- 
discrétion ,  qui  lui  eqleveroit  les  bonnes 
grâces  de  sa  raie  et  la  forcer  oit  à  se  retirer. 
Qui  ne  découvre  son  mal  ,  est  bien  plus 
difficile  à  guérir  (  i  ).  Amour  est  une  plaie 
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Il  la  salue  è  ele  lui , 

En  grant  effrei  èrent  amdui  ; 

Il  ne  la  seit  nient  requere  ; 

Pour  ceo  k'il  est  d  estrange  tere ,  ^^* 

Aveit  paour  si  el  li  mustrast. 

Que  neF  haïst  et  eslongast. 

Mes  ki  ne  mustre  s  enferté , 

A  paines  puet  aveir  sauté  ; 

Amur  est  plaie  dedens  cors 

E  si  ne  part  noient  defors. 

Geo  est  un  max  qi|i  lunges  tient 

Pur  ceo  que  de  nature  vient  ; 

Plusur  le  tienent  à  gabois , 

Si  cumme  cil  vilain  curtois ,  ^^'"^ 

Kir  gulousent  par  tut  le  munt,  - 

Puis  se  vantent  de  cou  qu'il  funt. 

N'est  pas  amurs,  ainz  est  folie , 

Et  liiauveisté  et  lécerie  j 

Ki  en  puet  un  loïal  trover , 

Mut  le  deit  servir  et  amer , 

E  estre  à  son  cumandement. 

Gugeraer aime  durement; 

U  il  aura  hastif  securs , 

U  li  estent  vivre  à  reburs.  '**• 

Amurs  li  dune  hardement; 

Il  li  descovre  sun  talent. 

Dame  ,  fet-il ,  je  muîr  pur  vus, 

Mis  quors  en  est  mult  angoisus  ; 

/ 
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intérieure  qui  ne  laisse  rien  apercevoir  au 
dehors.  C'est  un  mai  qui  dure  long-temps, 
parce  qu'il  est  naturel.  Je  sais  qu'il  en  est 
plusieurs  qui  tournent  en  plaisanteries  les 
souffrances  d'amour.  Ainsi  pensent  ces 
hommes  discourtois,  qui  sont  jaloux  des 
gens  heureux,  et  qui  vantent  par-tout  leurs 
ionnes  fortunes.  Non  ils  ne  savent  ce 
que  c'est  que  l'amour ,  ils  ne  connoissent 
que  la  méchanceté,  le  libertinage  et  la  dé- 
bauche De  son  côté,  la  dame  qui  aimoit 
tendrement  le  chevalier  n'ignoroit  pas  que, 
lorsqu'on  trouve  un  ami  sincère  et  vrai , 
on  doit  le  chérir  et  faire  tout  ce  qu'il  peut 
désirer.  Enfin  l'amour  donne  à  Gugemer  le 
courage  de  découvrir  à  sa  mie  toute  la 
violence  de  sa  passion.  Je  meurs  pour  vous, 
dit-il ,  daignez  m'accorder  votre  amour  ;  et 
si  vous  rejetez  ma  tendresse ,  je  n'ai  d'autre 
espoir  que  la  mort.  Ah  !  de  grâce,  je  vous 
en  supplie,  ne  me  refusez  pas.  Bel  ami, 
un  instant,  je  vous  prie;  une  pareille  de- 
mande à  laquelle  je  ne  suis  pas  accoutumée 
mérite  réflexion.  Pardon,  madame  ,  si  mon 
discours  peut  vous  blesser.  Vous  n'ignorez 
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Se  VUS  ne  me  vulezguarir. 
Dune  m*estuet-il  enfin  morir  P 
Jo  vus  requier  de  druerie,  * 
Bêle,  ne  m'escundisciez  mie. 
Quant  ele  Tat  bien  entendu , 
Âvenauraent  ad  respundu 
Tut  en  riant  li  dit  :  Amis , 
Gis  cunsaus  sereit  trop  hastis , 
D'otrier  vus  ceste  prière  , 
Jeo  n'en  sui  mie  acostumière. 
Dame ,  fet*it ,  por  Deu ,  merci  ; 
Ne  vus  ennoit  se  jel'  vus  di. 
Femme  vilainne  de  mestier  (a), 
Se  deit  fère  longtans  prier , 
Pur  sei  cierir ,  que  cil  ne  quit 
Qu  ele  eit  usé  itel  déduit . 
Mes ,  la  Dame  de  bon  purpens  , 
Ki  en  sei  at  valurs  et  sens , 
S*ele  voit  hum  de  sa  manière , 
Ne  se  ferat  vers  li  trop  fière , 
Ainz  lamerat , s'en  arat  joie^ 
.  Ainz  ke  nul  le  sachet  u  Foie, 
Arunt-il  mut  de  lur  buns  fait. 
Duce  Dame ,  finum  cest  plait  (b), 
Ele  set  bien  que  veirs  a  dit  {c)  , 
Se  li  otrie  sanz  nul  respit 
L  amur  de  li  è  il  la  baise  : 
Desor  est  Gugemer  à  aise , 
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pas,  sans  doute,  qu'une  coquette  doit  se 
faire  lopg-temps  prier  pour  accorder  ses 
bonnes  grâces ,  afin  de  ne  pas  se  découvrir 
et  d'éviter  de  faire  soupçonner  ses  intrigues. 
Lorsqu'une  femme  bien  née  ,  tout-à-la-fois 
aimable,  jolie  et  spirituelle ,  voit  un  homme 
de  son  rang  qui  lui  convient,  loin  de  le  re- 
fuser ,  elle  acceptera  volontiers  son  hom- 
mage, et  leur  union  sera  déjà  ancienne  lors- 
qu'elle sera  connue.  La  dame  persuadée  de 
la  vérité  de  ce  discours  ,  accorda  au  che- 
valier le  don  d'amoureuse  merci,  et  depuis 
ce  jour  ils  furent  heureux. 

Depuis  un  an  et  demi  nos  deux  amants 
jouissoient  d'un  parfait  bonheur,  mais  la 
fortune  cessa  de  leur  être  favorable.  Sa  roue 
tourne,  et  en  peu  d'instants  elle  porte  au- 
dessus  celui  qui  étoit  dessous.  Ils  en  firent 
la  triste  expérience ,  car  ils  furent  aperçus. 

Par  un  beau  jour  d'été  nos  deux  amants, 
réunis  dans  la  même  couche,  s'entretenoient 

(a)  Per  me  l'aime  deF  nîeBtier 

Se  deit  lungeine  i&dre  preier. 

(3)  Nous  ayons  remplacé  ce  mot  doux  par  cher  ;  bel  ami 
par  bon  ami, 

(c)  La  Dame  entent  que  reirs  a  dit. 
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Ensamble  gisent  è  paillent , 
£  sovent  baisent  è  acolent. 
Bien  lur  covienge  deF  sorplus 
De  ceo  que  li  autre  unt  en  us. 

Ce  m  est  avis^  an  è  demi 
Fu  Gugemer  ensanble  od  li: 
Mut  lor  délite*  celé  vie  (a) , 
Mes  Fortune  qui  nés'  ublie,  ^^° 

Sa  roeue  turne  en  petit  d'hure, 
Lun  met  desuz,  lautre  desure, 
Ensi  est-il  daus  avenu , 
Kar  tost  furent  aparcëu. 

Al  tans  d'esté  par  un  matin 
Jut  la  Dame  lès  le  Mescin  (b)  ; 
La  bûche  li  baise  è  le  vis  (c) 
Puis  si  li  dit  :  biax  duz  Amis , 
Mis  quers  me  dist  que  jeo  vus  pert 
Ke  nus  sérum  en  descovert.  ^^o 

Se  vus  murez,  jeo  voil  mûrir  : 
E  se  vus  en  poez  partir , 
Vus  recoverez  autre  amur, 
£  jeo  remeindrai  en  dolur. 
Jà  joie ,  ne  repos ,  ne  pais  (d) , 
Ne  me  doint  Dix  se  je  vous  lais , 
Que  vers  nul  autre  arai  amor  ! 
N  aiez  de  cou  nule  paor  « 

Amis!  de  ceo  m'aséurez, 
Vostre  cemise  me  livrez,  ^^" 
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de  leurs  amours,  et  se  coiifondoient  dans 

« 

leurs  embrassements.  La  dame  prenant  la 
parole  dit  :  Mon  doux  ami,  de  sinistres  pres- 
sentiments m'annoncent  que  je  vous  per- 
drai ,  et  que  nous  serons  découverts  ;  mais 
si  vous  venez  à  mourir,  je  ne  veux  plus 
vivre.  Si  vous  vous  échappez ,  vous  poui*rez 
faire  une  autre  conquête ,  et  j'en  périrai  de 
chagrin.  Ah!  çij'étois forcée  de  vous  quitter, 
non  -  seulement  je  ne  ferois  point  d'autre 
ami ,  mais  je  n'aurois  plus  ni  joie  ni  repos , 
ni  paix.  Pour  vous  donner  un  gage  de  ma 
foi ,  vous  allez  me  remettre  votre  chemise  , 
j'y  ferai  un  pli  dans  un  des  coins  ;  promet- 
tez-m>>i  de  n'aimer  que  la  personne  qui 
pourra  le  défaire.  Le  chevalier  remet  sa 
chemise  à  la  dame;  elle  fait  un  nœud  ar- 
rangé  de    telle  manière   qu'il  ne  pouvoit 


(a)       Mut  fil  dëlituse  la  tie. 

(h)  Mescin,  meschin^  mestfuin ,  ieune  homme.  Âa  féminin 
mescine ,  meschine ,  mesquine  g  ^eune  fille. 

(c)  Fis ,  le  visage ,  la  figure ,  lisus, 

(d)  Dame,  fet-il,    nel*  dites  mè»; 
Jà  n>ie-jeo  joie  ne  pès , 

Qaant  yen  nul  antre  aTerai  retour ,  etc. 


£1  pan  desns  ferai  an  ploit^ 
Cungîé  vus  doins  ù  ke  ceo  soit. 
Damer  celé  kil*  defferat, 
E  ki  despléer  le  porrat. 
Celé  li  baille  et  Taséure  ; 
Le  plet  i  fet  en  teu  mesure , 
Nule  femme  nel'  deffereît 
Se  force  u  cutel  ni  meteit , 
Le  chemise  li  dune  etrent, 
Il  la  receit  par  tel  cooTent ,  *?"* 

K  ele  le  face  seur  de  li. 
Par  une  çainture  autresi , 
Dunt  k  sa  car  nué  la  çaint y 
/        Parmi  les  flans  aukes  Testraint. 
Qui  la  bucle  porrat  ovrir , 
Sansdépescer  è  sans  crasir, 
11  li  prie  que  celi  aint  (a) 
Puis  Ta  baisié  ;  à-taunt  remaint. 

Cel  jur  furent  aparcéu , 
Descovert ,  trové  et  véu ,  **• 

D  un  Cambrelenc  mal  veisié 
Que  se  Sires  ot  enveié  ; 
A  la  Dame  voleit  parler , 
Ne  pout  dedenz  la  chanbre  entrer , 
Par  une  fenestre  les  vit , 
,A  sun  Seignur  va ,  si  li  dit  : 
Quant  li  Sires  lad  entendu , 
Unques  mais  si  dolans  ne  fa; 
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être  défait  à  moins  de  déchirer  le  linge  ou 
de  le  couper.  De.  son  côté  le  chevalier 
prend  une  ceinture  nouée  d'une  façon  par- 
ticulière ,  l'attache  autour  du  corps  de  sa 
maîtresse ,  en  cache  les  boucles ,  et  celle-ci 
lui  jure  de  n'aimer  jamais  que  la  personne 
qui  pourra  la  dénouer  sans  rien  casser  ni 
rompre. 

Ils  avoient  raison  d'en  agir  ainsi ,  car 
dans  la  journée,  ils  fiire^it  découverts  par 
un  maudit  chambellan  ^  que  l'époux  en- 
voyoit  à  sa  femme.  Il  attendoit  le  moment 
où  il  pourroit  entrer  ,  et  remplir  Fobjet 
de  sa  mission,  lorsque  regardant  à  travers 
la  fenêtre ,  il  aperçut  Gugemer.  Ayant  ter- 
miné ,  il  s'empresse  de  retourner  vers  son 
maître  ,  pour  lui  faire  part  dé  cette  décou- 
verte. A  cette  nouvelle,  le  vieillard  trans- 
porté de  fureur,  prend  avec  lui  trois  de 
ses  serviteurs ,  les  conduit  à  Tappartementde 
sa  femme ,  dont  il  fait  briser  la  porte.  Le 
premier  objet  qu'il  aperçoit  est  le  chevalier. 
Dans    un    mouvement  dont  le  mari   n'est 

(a)  aime. 
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Dç  ses  priveiz  demande  treiz , 

A  la  chambre  vait  demaneiz.  ^ 

L  uis  commanda  ad  despécier  (a) , 

Dedenz  trovat  le  Chevalier,  ^ 

Par  le  grant  duel  que  il  en  a  ^ 

Â  ocire  le  cumaunda. 

Cugemer  est  en  piez  levez , 

Ne  s'est  de  nient  éffréez  ; 

Une  grosse  perce  de  sap^ 

U  suleïent  pendre  li  drap , 

Prist  en  sa  main ,  si  les  atent , 

U  en  ferat  aukun  dolent  ;  ^ 

Ainz  Vil  de  eus  seit  apreismiez 

Les  arat-il  tous  damagiez  (b)  ? 

Le  Sire  lad  mult  esgardé  ; 

Enquis  li  ad  è  demandé, 

K'il  esteit  è  dunt  il  fu  nez , 

Et  cornent  ert  laiens  entrez. 

Cil  li  cunte  cum  il  i  vint , 

Et  cum  la  Dame  le  retint; 

Tute  li  dit  la  Destinée , 

De  la  Bisse  ki  fu  nafrée , 

E  de  la  neif  è  de  sa  plaie , 

Or  est  del'  tut  en  sa  manaie. 

Il  li  respunt  que  pas  nel*  creit 

Que  ensi  fust  cum  il  diseit  : 

Mais  se  il  peut  la  nêif  trover , 

Il  le  metreit  giers  en  la  mer. 
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pas  le  maître,  il  donne  l'ordre  de  s'emparer 
du  coupable  et  de  le  faire  mourir.  Guge- 
mer  peu  effrayé  de  sa  menace,  se  3aisit 
d'une  grosse  perche  de  sapin ,  sur  laquelle 
on  étendoit  du  linge  ;  par  son  assurance 
et  son  courage ,  il    contient  les   assaillants 
qui  n'osent   avancer.   Après   l'avoir    beau- 
coup regardé,  le  mari  demande  à Gugemer 
son  nom ,  son  pays ,  et  comment  il  a  fait 
pour  s'introduire  dans  son  château.  Le  che- 
valier raconta  naïvement  son  aventure ,  de- 
puis l'instant  où  il  blessa  la  biche  jusqu'à 
ce  moment.  Le  mari  doute  de  la  vérité  du 
récit  xju'il  vient  d'entendre;  s'il  trouve  le 
vaisseau  qui  avoit  amené  le  chevalier,  il  le 
forcera  à  se  rembarquer  sur  le  champ.  Plût 
à  Dieu ,  ajouta-t-il ,  que  tu  puisses  te  noyer  ! 
En  effet,  s'étant  rendus  au  port,  ils  aper- 
çurent le  bâtiment  près  du  rivage;  Guge- 
mer y  entre ,  et  la  fée  sa  protectrice  le  con- 
duit dans  son  pays. 


(«)     ^  Il  en  ad  fet  Tus  despécer, 
(&)        Les  arerat-il  tut  mKîoiez. 
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S*U  ganesist ,  ceo  li  pesast, 
Et  bel  li  fust  se  il  néiast  : 
Quant  il  eut  bien  aséuré , 
El  hafne  sunt  ensemble  aie  :  ^^^ 

La  barge  trevent ,  enz  Tunt  mis , 
Od  lui  s^en  vet  en  sun  pais. 
La  nés  s'en  va ,  pas  ne  demure , 
Li  Chevaliers  suspire  è  plure , 
La  Dame  regretout  sorent , 
Et  prie  Deu  omnipotent  > 
Quil  li^dunast  hastive  mort  , 
£t  que  jamès  ne  vienge  à  port , 
S'il  ne  repeot  aver  s'amie 
K'il  désirast  plus  que  sa  vie  (a). 
Tant  Tad  celé  dolur  tenue, 
'  Ke  la  neif  est  à  port  venue , 
U  ele  fu  primes  trovée^ 
Assez  ert  près  de  sa  cuntrée , 
Au  plustost  k*il  pout  s'en  issi ,    . 
Un  Damisel  qu  il  ot  nurri , 
Errot  après  un  Chevalier , 
En  ]sa  main  tint  un  destrier  ; 
Il  le  cou n ut,  si  Tapelat, 
E  li  Valiez  le  reguardat. 
Sun  Seignur  veit,  à  pie  descent, 
Le  cheval  li  met  en  présent  : 
Od  li  s  en  veit ,  grant  joie  en  funt 
Tut  si  ami  kant  trové  Tunt  ; 
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Je  laisse  à  penser  quel  étoit  le  chagrin 
de  notre  chevalier  :  absent  de  sa  maîtresse 
dont  il  est  peut-être  éloigné  pour  toujours, 
il  pleure  et  soupire.  Dans  son  désespoir, 
il  prie  le  ciel  de  le  faire  mourir,  sur-tout 
s'il  perd  Tobjet  qu'il  aime  plus  que  la  vie. 
Il  réflëchissoit  encore  à  toute  l'étendue  de 
son  malheur ,  lorsque  le  vaisseau  entra  dans 
le  port  d'où  il  étoit.  parti  la  première  fois. 
Il  prit  terre  aussitôt,  s'empressa  de  descen- 
dre ,  parce  qu'il  étoit  près  de  son  pays.  A 
peine  étoit -il  débarqué,  qu'il  fit  la  ren- 
contre d'un  jeune  homme  dont  il  avoit  soi' 
gné  l'enfance.  Ce  jeune  homme  accompa- 
gnoit  un  chevalier ,  et  menoit  en  laisse  un 
cheval  de  bataille  tout  équipé.  Gugemer 
l'appelle,  et  le  jeune  homme  reconnoissant 
son  seigneur,  s'empresse  de  lui  offrir  un 
coursier.  Il  retourne  dans  sa  famille  où  il 
est  parfaitement  bien  reçu.  Afin  de  le  fixer 
dans  le  pays,  et  de  dissiper  la  mélancolie  dans 


(a)  Manuscrit ,  n*'  7989  , 

Se  il  ne  puet  n'avoir  t'amie 
U  s'ecpérance  est  et  sa  vie. 
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Mut  est  preisiés  en  sun  pais , 
Mes  mult  esteit  maz  et  pensis. 
Femme  voleient  que  il  pressist , 
E  il  forment  s'en  escundit  ; 
Jà  ne  prendra  femme  à  nul  jur, 
Ne  pur  avoir,  ne  pur  amur^ 
S'èle  ne  péust  dépléier 
Sa  chemise  sans  dépescier. 
Pi^r  Bretaine  yeit  la  novèle^  . 
Ne  remaint  diime  ne  pucèle  ', 
Ki  ne  viegne  pur  essaier  ^ 
Mais  ne  le  peuvent  despléier. 

De  la  Dame»  vus  voit  mustrer 
Que  Gugemer  pot  tant  amer, 
Par  le  cunseil  d'un  sien  Barun ,  ^ 
Lad  se  Sires  mise  en  prisun,  *  ^^ 

En  une  tur  de  marbre  gris  ^        •       .  ^ 
Le  jur  ad  mal  è  la  nuit  pis. 
Nul  hum  ne  vus  porreit  dçscrire  (a), 
Sa  grant  paiue ,  ne  le  martire , 
Ne  languisse,  ne  la  dolur, 
Que  la  Dame  suffri  en  la  tur  (è). 
Deus  anz  i  fu  è  plus  jeo  quit , 
Une  n'i  ot  joie  ne  déduit; 
Sovent  regrète  sun  ami. 
Gugemer  ,  sire ,  mar  vus  vi  : 
Mix  voil  hastivement  mûrir,     ^ 
Que  lungement  cesl  mal  sufï'rir. 
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laquelle  il  étoit  .j^oogëyseil  aniis^eulent  lui 
donner  uile  épouse ,  ttifti^-^^ugeraer  s*en 
défendit  en  dédàtant  qti*il  ne  prendroit 
aucune  femme,  soit'  par  ajpaour  ou  par  ri- 
chesse,  que  celle  qui  pourroit  défaire  ]^  pli 
de  la  chemise.  Quand  .o^tjte;  .i^quyiçUe  fut 
répandue  dans  la  Br^t^ne.)  touit  •  jce  :  qu'il 
y  avoit  de  filles  e|:-.de:  feonmes  à  marier , 
vint  pour  tenter  l'av^iitufë ,  inais  aucune 
n*en  put  venir  à*  botit      - 

Pendant  ce  temps ,  robjet  des  amours  de 
Gugemer,  la  damé  infortunée  gémissoit  dans 
un  cachot,  où  Tàvait  fait  mettre  sop  mari , 
d'après  les  conseils  d'un  dé  ses  cpi^rti^ans. 
Renfermée  dans-  une  tour  de  marjliire,  elle 
passoit  le  jour  <^aj3js  iatris^ef^  et  le^.nuits 
étoient  plus  tristes  encore.  Personne  ne  pour 
roit  raconter  toutes  les  pemes  qu-elle  essuya 
pendant  plus  de  deux  ans  qu'elle  y  resta. 
Elle  songeoit  sans  cesse  à  son  amant.  Ah  ! 
Gugemer ,  je  vous  ai  vu  pour  mon  malheur, 

■         ■         * 

mais  je  préfère  la  mort  plutôt  que  desouf- 

(a)  Nul  home  el  munde  ne  porreit  dire. 

(b)  Ce  vers,  trop  loDg  d'an  pied,  se  trouve  ain$i  dAiis 
les  deux  manuscrits  de  France  et  d'Angleterre. 
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Tute  esbahie  vint  à  Thi^^,   ,  ,,,j.j  •» 
'KTl  trov^  clpif  ne  sérréureh. 
T6té  en  issi  par  avéntufe.  .         . 

lif*iquJé»  nul' Vie  hi  désiorba  i     '  " 
•A«'hî*ie"vin«;i*twîf  troW,'      '     '  •=    «» 

...  •  ,  • 

AMmicew  al  rocbier^  >    <    •  '       "' 

U  ^le4Q.Fo^t  méiea.  .:.;.;    ^  •    - 

Quant  el  la  vit,  ena  9914 îeqtr^è;   /   .iNj  •• 

,     Mes ,  d'una ,  rjeu  fi>f t  ppirgens^^, . . 

X'iloec  fu  sis, amis  n«iez.  .  .    \ 

•   •  .  .  /'  '      ' 

Dune  ne  peut  ester  sor  ses.piez , 

Se  ausque  al  port  pçust.  venir, 

Eté?  ié  laiâsast  jiis  caïr. 

Assë*  ^œuffre  travail  et  ipaihë*, 
.   .   L»  nei0  ^«i  veit  qm  toir  Pettm^dinè  :  '      *^ 

£n  Bveuigne  est  v^tui^  at'jyônp,       •  ' 
.  Sus  Uife'  chfiateL  vciiHani  -è  fortj  i  /  > . 

Li  Sires  \\  Je  caâtiatiar  fti     '        !:    !      '^ 
.   .  .A veit  à  niin  Méria^lu  l       .       ^  ■ 

Si  guerroioit  un  sien  veisin. 

Pur  ceo  fu  levé  par  matin  ^ 

Sa  gent  voleit  fors  envéîer , 


(a)        Uc  it  Vus  fastes  mis  en  mer 
Me  mettiirr  ^  émc  U^e  f  tti . 


f    .1 


I,AI   JDE   OUGRMEft.  9^ 

frir  plus  long-temps.  Cher  aniî ,  ûi  je  peux 
parvenir  à  m'échapper,  j*irarî  à  fehch'oît  où 
vous  vous  êtes  embarqué,  pour  me  prëcipi- 
terdaus  la  mer.  Elle  avoit  à  peine  achevé  ces 
paroles  qu'elle  se  lève ,  et  vient  à  la  porte 
où  elle  n'aperçoit  ni  verrou  ni  serruFe.  Pro- 
fitant de  l'occasion  ,  elle  sort  de  suite ,  se 
rend  sans  obstacle  a)a  port  où.  elle  ti:t)uve 
le  vaisseau  qui  aroit  eoi>di>it  sofi  amant; 
il  étoit  amarré  k  la  roche  ,  d'où  eïTe  vouloit 
se  précipiter  dans  les  flots.  Elle  s^embarque 
sur- le -champ,  mais  une  réflexion  vient  mo- 
dérer la  joie  qu'elle  ressent  d'avoir  obtenu 
la  liberté.  Son  ami  n'auroit>il  pas  p4ri  ?  Cette 
idée  lui  fait  tant  de  otial  ^  qu'elle  est  prête 
à  s'évanouir  et  qu'elle  la  force  à  s'asseoir. 
Le  vaisseau  vogue  et  s'ai^rête  dan^  un  port 
de  la  Bretagne ,  vers  un  château  parfaite- 
ment bien  fortifié.  11  appartenoit  au  roi  Mé- 
riadius  (i)  ,  qui  pour  lors  étoit  en  guerre 

(i)Méria(fûs  Vnn  des  rois  de  la  Petite-Bretagne. 
Pctf t-étrefaudroit-il  lire  Mélîadus,  cHevalier  de  la  Table- 
Kpnde,  roi  du  Léonnois  dans  la  Petite -Bretagne  et  père 
an  célèbre  Tristan. 

On  aura  sans  doute  observé  qfkt  ce.  p»ys  étoit  e«l|H 
de  Gugemer. 
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Pur  sun  anemi  damagîer  : 

A  une  fenestre  sestot, 

E  vit  la  neif  qui  arrivot.  7»» 

Il  descent  parmi  le  degré  (i), 

Son  Gamberlenc  ad  apelé, 

Hastivement  à  la  neif  vunt , 

Par  Fesciele  muntent  à  munt  ; 

Dedenz  unt  la  Dame  trovée, 

Ki  de  biauté  resanbtoit  Fée  : 

11  la  saisit  par  le  mantel , 

Od  lui  lenmeine  en  sun  castel. 

Mult  fu  liez  de  la  trovure , 

Kar  bêle  esteit  à  desmesure ,  ?'* 

Ki  que  leust  mise  en  la  barge, 

Bien  seit  quel  est  de  haut  parage , 

A  li  àturnat  tel  amur , 

Unques  à  femme  n*ot  greinur. 

Il  out  une  serur  pucèle, 

En  sa  chambre  qui  mult  fu  bêle  ; 

La  Dame  li  ad  commandée, 

Bien  fu  servie  et  honurée. 

Ricement  la  vest  è  aturne^ 

r— ' • ' 

(a)  G*étoit  un  perron,  sorte  de  massif  de  pierres  avec 
des  degrés.  On  le  plaçoit  à  la  porte  des  châteaux  «..des  mai- 
ions  de  magistrats ,  sur  les  chemins ,  dans  les  forêts  pour 
aider  les  chevaliers  k  monter  sur  leurs  chevaux ,  ou  pour 
en  descendre.  Voyez  la  note  sur  la  fable  Du  ViUain  quinorri 
mnt  ChoëtXl^  Grand  d*Aussy,  FaMimtXy  ïw  8*.  tom.  i.  p.  ii8. 
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avec  des  princes  ses  voisins.  Il  s*ëtoit  levé 
de  grand  matin  parce  qu'il  vouloit  envoyer 
un  détachement  pour  ravager  les  terres  de 
ses  ennemis.  En  regardant  par  une  croisée, 
il  aperçut  le  vaisseau  qui  approohoit.  Suivi 
d'un  chambellan  ,  il  s'empresse  de  se  ren- 
dre au  port  et.de  monter  à  bord..Mériadus 
voyant  la  beauté  de  la  dame  la  prend  pour 
une  fée,  la  saisit  par  le linanteau  et  l'a  con- 
duit dans  son  château. Enchanté  deTaventure, 
le  monarque  est  peu  curieux  d'apprendre 
comment  cette  beauté  est  venue  seule  dans 
la  nef,  il  lui  suffit  de  savoir  qu'elle  est 
de  haut  parage.  Epris  de  ses  charmes  ,  plus 
que  je  ne  le  pourrois  dire ,  Mériadus  or- 
donne à  sa  jeune  sœur  d'avoir  les  plus 
grands  égards  pour  la  dame;  il  Ipi  fait  don- 
ner les  vêtements  l^s  plus  riches ,  mais  la 
dame  est  toujours  plongée  dans  la  tristesse  ; 
peu  touchée  des  soins  et  de  l'empressement 
de  Mériadus,  qui  la  requiert  souvent  d'a- 
mour, elle  lui  montre  la  ceinture  et  lui  an- 
nonce  qu'elle  n'aimer^  jamais  que  celui  qui 
pourra  dénouer  cette  ceinture  sans  la  déchi- 
rer. Mériadus  piqué  au  vif,  apprend  à  la 
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Il  veit  âQye^t  à  li  p^rlar^  ;.: 

Kar  de  bon  quper  h  VQt  WHkçlv 

Jl  la  requert,  èle  n'a  cure, 

Ainz  li  mustre  de  la  ceinture  , 

James  hume  n'en  amera, 

Secelintin  ki  i'overa     "        .  «L/mî  • 

âans  dépesciev;  quant  11  l*étotetit      '  ' 

liOr»  li  reapuni  par  oiaHalèlxi  :    '     ' 

flnsef^eai  ad  e»  c^t  pi^is.,  n'.  i 

Un  Chevalier  ^e  ^uU  gwnt  pw  >. ,.         ,  .'*• 

De  femipe  prendre  en  ite}  ffiij^p,  ^        ,    ,       ; 

Se  defFent  par  une  chemin  , 

Dunt  lî  destres  pans'  est  pléies,^ 

Une  peot  estre  desliés;  '       •    - 

Ki  force ,  u  éoutèl  ni  mctoit ,        '      "' 

Vou«  fesistes ,  jeo  quît ,  céï  ^lôii.  ''  ^         - '  ' 

Quattt  «1  TcM  si  sospita,      "}    ''"   ^ 

PvrJiii  petit  nesef  palnia.: , 

IIU  reljipt  .ç«t|^e.  b^s  Jbfiàs^: 

D^,  sen  bliaut  (a)  ipçwç^  tes^te^^j^  :  »     .     7^* 

La  ceinture  voleit  ovrir ,  » 

Mes  il  n'en  pot  à  cief  venir;        ,     .  , 

Puis  n'ot  eV  pais  Cevalier  ,  ' 

Ki'nî  venist  por  assaiér.       '    "  '' 

Ensiremiistbien  lùnîjerment 
Deoi  quà  un  tuméiemeiit , 
Que  Mérfiidus afia .  >'■■'.  i 


fi  l'n    m     ♦•)     /   .'•    i    » 


dame ,  que  dans  le  p^5«  n  y  avoit  un^he- 
valier  tort  renoinmé  quf  ne^v<^j[oj^.p^:efidre 
femme  à  ca4ise^'jj^iiç,<^ep^i§jç,4wtll«pan 
droit  étoit  plié  ^^'^n^i!^^^  P^^Alkiiàère. 
Je  ne  serois  poiipit'^tOiméi^iaiadànaef:,' €'ap- 
prendre  que  c'est  VM»  •qw's^d^^fiail-èéph- 
Peu  s'en  fallut  qu^^a^llMttiè  ttëvjpèrtiîf  î^èsage 
de  sessèns,  lor«i|\i'€ltle^Véïfi{ft'cëttë  t^^^^^ 
Menadus  laretint datis  ses  bras pt  coupa  lo 
lacet   de  sa  rôbè.  Il  entreprît  de  dénouer 

la  ceinture;  mais  lui.^  ^sps.ç^ijfÇisfai;^  «frJtous 
les  chevaliers  dj;{  p^j^^|]yoiièiH^fA  ^w^^leur 
entreprise.        .  ,.,,,1  ....lif;  \u\-  •j*.';   -'  '^ 

Dans  respoif^idbdtmnoonfflPe^  lal'{!ié^€inne 
qui  devoit  mettre âwiM'â»<^ehïiîrè  î"  Wféi*î^dus 
fait  publittf  îitt  ^rtthJ' tdt/rM^?  fl's^y  ren- 
dit un  grand  non^rè  ^dë  èiyevaliçi's ,  eâtête 
desquels  se  trouvôiV  (juffémei^  Il  étoit, prié 
d'y  venir  conîme  amiJetcomnji^^^Q^p^^on 
d'armes,  parce  que  ]Vl^rfftdj4S , ,ajv$^ç^^  ^çpoin 
de  son  secourg^ja^f^j^i  ^n^Ht^iji^idiM^^  cent 


,t;„li  ;,)r1  r)  ,I!Y    \iiiii/ — iisi ^ 


M  J{:  .i(ii*.«\'.  'îiJ'".  ^? 


(a)  Sorte  de  ▼étMent 'de' dessus.  En  patois  périgoufdin 
•n  appelle  encore  ^/ooinfd  ilù'^iipôù.  * 

Voyez  la  note  AvL't^hê'îani^aî:''''  ''     '    '  t    '^ ''   ^ 
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Cuntre  celui  fu il  guerréiff.    r    ^  ,.,     ,. 
Moult  a  semons  de  Cevaliers  {a\    '  -^ 
•  •    Gugemér  lu  tous  lî  premiers.  ,  ^s*» 

'  '  ;  Rlî'mâhJa  pai*  ^ereduli,  *        '/ 
.   âi'£um  «Imité  bumpainuày.     î;    ^» 
-  j  .♦'KV  cri  bawiii  ine  Wtfclwt ,    i  ^^^  ' 
...  ,  E>ef}..^aiiftÀ;lijlwBi*t-c    r  '' »  •"'/       '''î'^'"  • 
,  ,,  ...^Ip^i  est  m^t  ^i^^m^^nt.  !;       '  •   ^^'J 

;    Chevpliepiyjç^îeplu^  -         '' 

Mériadusà  grant  honur/^)  „,,  •  .,    ;..  :.' 

Ees  herberga  dedenz.  5a  tur  :  r      . .      » 

•1     H^-    lî  f     '''«'       ^     '•  ''^''    '*■     ^'^    '^'  '   ' 

'  Encuntrè  lî  sa  serur  mande ,  i 

*- '  -  !Pkl*  déus  Cftfevaliërs  H  commande ,  76*. 

■'•'  ' .Que  9atnime  è  yieiigé  avint ,  ' 

È  la  Dame  qu'il  aime  tant;         .'^^'<;  -î'   ' 
<     ..C^,^d.fet'9itti  <>oanuin4eifi«titi ''  '  '  '''^' 
.  ...  y^e^tups  fure»?|>,ri^H\Ertni5iÉtv':r'3.'fi  ii-*  /•>  i-'i' 
-,.  n**?^"!^  9i^iVi^reqt,çnj^«\efcoi;vI:j-  Ji'i 

Eïe  01  Çuffemer  nomer.    „        ,^      '.."i^  ,;♦ 
Adùnc  rie  peut  sôr  pies  ester  ,  r 

^-  *  «e  celé  ïie'réusV^tenuë;  ' 
^^-Elètotâ'tefryiiWûe:  "  I^  ^^^^"'l  ^"^'^^'^7^ 
LiGhëtriïefeièùtttre'éiiyieVi''''"''''''"^  '''•'  ''  '' 

_La„Damfi.Yit.£  esgarda. 

E  sun  semblant,  è  sa  manière. ..      ( 
Un  petitet  s  est  tret  ariei?e. 


I 

r  ' 


i 
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EstKîeo,  fet-il,  ma  du^e  Aiijie>,  .^^  ,  :  ^    : 
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chevalie|*6!à  aa  suite  qui  furent  parfaitement 
bien  reçus  et  qiii   logèrent  dans   la  tour. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés  ,  MéHiadus  envoya 
deux  chevalieté','  prier  sa  sœur  de  descen- 
dre avec  la  belle  dame  à  la  ceinture.  Elles 
entrèrent  bientôt  couvertes  de.  riches  vête- 
roents,  et  se  tejaantpar  la  main.  Quelqu'un 
appella  G^^emer  ,et  sitôt  que  la  dame  qui 
étoit  pâle  et  pensive  ,  entendit  nommer  son 
amant,  elle  futprêteà  défaillir;  elle  fût  même 
tombée  à  terre ,  si  la  jeune  personne  ne  l'eût 
retenue.  Le  chevalier  se   leva  à  l'approche 
de  sa  belle ,  là  regarda  fixement  et  l'entraî- 
nant  un  peu  à  l'écart,  il  Kiiidit ::  Ne  seroit- 
ce  pas  ma  douce  amie;^  ^on  bonheur^  mon 
espérance,  ma  vie,. la  belle  dame  qui -tant 
m'aima?  Mais  d'où  vientnelle ?  Qui  peut  l'a- 
voir conduite  dan«  ces  lietrx?  Où-  s'égare 
ma  tête  !  Ce  né  petit  pa^  être  elle.  Souvent 
les    femmes  se  resseriiblént ,  et   votre  vue 
bouleverse  toutes  nies  idées.  OH!  cejtte  res- 


»  •> 


(a)  Chevaliers  maofdâ  è  retient 

Bien  seit  que  Guigemar  i  vient. 

(&)        Mériadus  dtdenz  sa  tor 

Le  hebergat  à  gisant  konur: 


/.'.•' 
ih 


! 


••"  ï  ^  î'*i'*; 


i06  LAT  DB   GUGBMEll. 

AI  a  bele  Omne  ki  m  dqia  «^ 
Dunt  vi^t-èlc,  ki  laioena  ? 
Or  ai  pensé  mult  grant  folie  p 

Bien  sai  que  cep  nVst  èle  naie^     i 

*  .         .     .  •        ♦    ♦.1      •/*. 

Femmes  s^entresanblent  assez, 
-       Porniemchaungemespksez, 
Mes  pur  ëçle  qi/élë  i^ssanblèy 
Par  ki  nii^iuon  WKpii*^  <it  tfaîMe  i  ''  ''  1  '.  '* 
AU  pailerailvoJéntera^  ♦        •  ,  .;  v^  !•> 

Diinc  vet  avan(t li Cb^vjsd^ipfj, : .  ,  .11  .  j».  {i,f; 
H  la  baisot  le:^  Jui  J a3i?t  j         .•  'W/;   >'   1.:     î 
.    Unqueç  nul  aujtre  mot  nç  diat  •  ,,  :    ..     .   i   , 
Tors  tant  que  séqir  la  rouvat  ; 
Mériad'us  les  esguardat ,      .  7»» 

Moult  lï  pesât' de 'celsanlilàni;''    » 

Gu'geinér  apèle  eii  riant. 

.Sirei,  fetnil)  s*îl  vus  ^Àesetti^,    j   ^  -  •- 

Qeflfte  pucète  asaierek  •       .  w  r..  !..  '^ 

.    .  Yostr^e  chaii^ ?l  de^lfieri     .:  r'  »i^  »   -    ' 

^  S'èle  i  poroit  rieii^  fispleitier?!     .  ) 

Il  li  respont  è  jeo lotr^i./,     ^,   ,, 

Un  Cambrelenc  apèle  à  s^i,,  „  ,  ,  ,, , ,     j^oj 

Kî  la  chemisé  ot  à  garder, 

ini  commande  à  aportçf-,        ,      ,    >       *^* 

A  la  Pucèle  fu  baïUie^     .         i 

Mes  ne  l'ad  mie  desplâe*  .        . 

La  Dame  counut  bien  !e  pleit^     ' 


•:  .  i,     >'A  <i'.  <t    •'> 


I  •> 


semblapeè'  tête  £ak  ];)attFe  le  cœur,  t^  je  ne 
puis  m'empécher  de  frémir  et  de  soupirer. 
Je  veux  absolument  m'en'  Convaincre  et  l'in- 
terroger. Gugémer  après  avoir  embrassé  la 
dame ,  la  fait  asseoir  et  prend  place  à  son 
côté.lVIériadus  fort  i^uiet  nayt)itpasp«rdu 
un  seul  de.}eM!r5,<i9.9uy^^naenAs;  pri^nant  un 
air  riant ,  il  priie'  Gugemer  d'inviter  la  belle 
inconnue  à  tenter  r^éprouTe  de  la  chemise. 
Avec  plaisir  réJMWtd  le  chévaKer  qui  donne 
l'ordre  de  Vàller  •  cherchef .   Le  chambellan 
apporte  la  chemise ,  Gugemer  la  prend  et 
la  remet  à  la  dame  qui  reconnut  aù^itôt  le 
noeud  qu'elle  av^p^^ fait  cllerj»^mfî.  Elle  pose 
cependant  le  défaire  ,  .peiFee  qnt  son  cœur 
éprouve  la^plua  .giniMidcl  a^liafcioiat.  i^ériadus 
dont  l'inquiétude  t  ëtoit  bien  fins  grande  » 
l'invite  à  tenter  ravc*rture.  Sur  son  înVita- 
tion,  la  dame  pirefid  la  chemise  et  la  dé- 
ploie sur  le  champ.  On  ne  peut  se  figurer 
l'étonnement  de  Gugemer ,  ,il  rie  pçut  jdou- 
ter  que  celte  femme  ne  soit  sa  maitretfsse  y 
et  il  ose  à  peine  en5C?;oir^:  5e§  y eiix<  Est- 
ce  t)ien  vous,  tendre  ajg[Û€;  ^  <|m  éte^  devant 
moi!  Laissez-moi,  j^  vou^  prie^^Mitttnerune 


;»f« 
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IMkit  est  sis  quors  en  graht  destreit  y 

Kar  Tolentiersi  assaiast, 

S  ele  le  peut  u  ele  osast. 

Bien  s*aperçeit  Mériadus , 

Dblans  esteit ,  aine  lie  fu  plus  : 

Dame ,  fet-il ,  kar  assaiez 

Se  le  defferré  le  poriezj 

Quant  élé  ot  le  comnfrahdement'     * 

Le  pan  de  là  chemise  prènt,  ^      '     '  ^  ' 

Lëgièrenient  le  despléiat. 

Li  Ghçvaliers  s'esmerveillat. 

Bien  la  connut ,  mes  nequedent        ^   [ 

Ne  le  pot  creire  fermement , 

A  li  parlât  en  tel  mesure. 
'■"'      Amie  .  duce  créature 

Estes-vos?  cou  dîtes  lé  moi-,         '        • 

Esi>ce  Tdstré  cow  que  je  vôî 
c .      La  ceintuve  dont  jeo-ims  .ceiiis  ?   -      ' 

A  ses  icostez  li  mit  sgA)  nueins  «    . 
^       P  ^d^lTOv^ée  la  çainture. 
:,  .  B^le ,  fet*il ,  qu elç  ayentu^e^     ,  .     ;     ^ 

Que  jeo  vus  ai  issi  iiové©  ,      »...   . 

Ki  vous  ad  ici  amenée  ?  .    ,   . 

Ele  li  cunte  la  dolurV 

Les  granz  pâineis  è  la  tristur , 

De  la  prisun  là  ù  el  fu , 

Ëeottment  li' est  avenu,  '  *^<» 

.    Goutnjent  ele  s'en  escapa.. 


Sa* 
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chose.  Alors  lui  portant  la  main  sur  le  côté, 
il  s'aperçoit  qu  elle  porte  la  ceinture  qui 
doit  servir  à  leur  reconnoissance.  Ah  !  belle 
amie  ,  dites^moi  de  grâce  par  quel  hasard 
heureux  je  vous  trouve  en  ce  pays  !  qui 
peut  vous  y  avoir  amenée!  Aussitôt  elle  lui 
raconta  les  peines  et  les  tourments  qu  elle 
avoit  endurés  ,  son  emprisonnement ,  sa  ré- 
solution de  se  détruire  /  sa  délivrance  ,  son 
voyage  et  son  arrivée  chez  Mériadus ,  qui 
la  combloit  d'honneurs  ,  mais  qui  la  requé- 
roit  sans  cesse  d'amour  :  réjouissez-vous, 
mon  ami ,  votre  amante  vous  est  rendue. 

Gugemer  se  lève  aussitôt.»  et  s'adressant  à 
l'assemblée ,  il  dit  :  Beaux  seigneurs ,  daignez 
m'ëcouter  ;  je  viens  de  retrouver  mou  amie , 
que  je  croyois  avoir  perdue  pour  toujours. 
Je  prie  donc  Mériadtis  de  me  la  rendre ,  et , 
pour  le  remercier ,  je  deviendrai  son  hom- 
me -  lige  ;  je  m'engage  à  le  servir  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  avec  cent  cheva- 
liers que  je  soudoierai.  Cher  ami  ,  répond 
Mériadus,  la  gjuerre  que  je  soutiens  ne  m'a 
pas  encore  réduit  au  point  de  pouvoir  ac- 
cepter l'offre  que  vous  me  faites.  J'ai  trouvé 


Néer  se  volt,  la  iiei£  ttrova^ 
Dedenz  entra ,  à  cel  port  rixu, 
£  li  Chevaliers  la  retint  ;; 
Gardée  Vad  à  grant  honur , 
Mes  tusjars  la  requist  d^amur. 
Ore  est  sa  joie  revenue , 
Amis,  menés  ent  rostre  Drue. 
Gisgetoér  fr  e9t  tfn  piez  kfvez; 
Seigiuvr^,  fet^il,  or  «scineK.  ^*' 

Jai  «i  m'attlie  e<>uné«ia 
Ke  jeo  quîiloie  aveir  perdiie  ; 
Mériadus  requier  et  pri 
Rendez  lé  mei ,  Sire,  merci  ; 
Ses  humes  Uges  devendrai(a), 
Detts  n  treis  anzle  servirai, 
Od  6ètit  Clievafiér»  a  od  plus. 
Dune  re^Mindi  Méf  iadus  f 

Gugeioer,  fet^il,  b-^x  amisi 

Jeo  ne  sui  mie  ai  surprix ,  '^^ 

Ne  si  destreis  par  nule  guerre 

Que  de  ceo  me  deiez  requerre, 

Jeo  la  trovai  ;  si  la  tendrai  . 

Encuntre  vus  là  deffendrai. 

Quant  il  To! ,  hastivement 

A  fait  munter  tute  sa  gent  {à)  ; 

Dilueo  se  part,  cehii  deffiie, 

Mult  est  dolana  qu  il  laist  Garnie. 

En  la  vile  n  oui  Chevalier 
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cette  belle  dame^  j€  Fai  actaeiHie,  je  !a  gar- 
derai ,  et  matheuî?  à  qui  voudra  me  là  dis- 
puter !  Après  cette  déclaration ,  Gugemer 
fait  monter  tous  ses  chevaKers  ;  devant  eux 
il  défie  Mériadus ,  et  il  part  avec  la  douleur 
de  quitter  encore  sa  mie.  Il  n'e&t  aucun  des 
seigneurs  venus  pour  le  tournoi  qu'il  n'em- 
mène avec  lui  ;  ehaenn  d'eux  lui  fait  la  pro- 
messe de  le  suivre  par-tout'  6à  il  ira ,  et  de 
regarder  comme  traître  celui  qui  matique- 
roit  à  son  serment. 

La  troupe  se  rend  le  soir  iBeme  chez  le 
prince  avec  lequel  Mériadus  étoit  en  guerre , 
qui  les  loge  et  les  reçoit  à  bras  ouverts.  Ce 
secours  lui  feit  cépérei*  d'à  voir  lnlentèt  la  paix. 
Le  lendemain ,  dès  l'aube  du  jour,  les  trou- 
pes se  mettent  en  marcbé  sous  la  conduite 
de  Gugemer.  On  assiège  le  château  dont  il 
veut  absolument  ^e  rendre  maître.  La  place 
investie  de  toutes  parts  est  bientôt  réduite. 

■  ■  ■—     ■  ■■■Il         ■■!■         PI      ■      i  I    !■!    ■— — ^  —— M^— — ^i— — ^— — ^»^iM^        ip      I  ■  Il  ^^^.^^M— ^— ^1^ 

(a)  Voyez  sur  homme-lige,  le  mot  lîge^  dans  le  glossaire 
de  la  langue  romane,  tom.  II,  p.  83»,. et  la  not»  dans  la 
fable  d'fi/2  Estanc  plain  de  Reines, 

(b)  Comanda  à  muntar  sa  gent. 
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Qui  fust  venus  pui*  turneier,  "*^ 

Ke  Gugeiner  n'enmaint  od  sei;  .  , 

Cascuns  li  afie  sa  fei  (a)  . 

K  0(1  li  irunt  quel  part  Vil  aut  y 

Mult  est  huniz  qui  or  li  faut 

La  nuit  sunt  au  chastel  venu , 

Si  gtieréient  Mériadu; 

Li  Sires  les  àd  herbégiez ,  '        ' 

Ki  mut  en  fd  joians  et  liez, 

De  Gugemer  è  de  s  aïe , 

Bien  set  que  la  guerre  a  fenie.  ^7« 

El  demain  par  matin  levèrent. 

Par  les  hostex  se  cunreièrent  ; 

De  la,  ville  issent  à  grant  bruit, 

Gugemer  devant  les  cunduit. 

Âl  castel  vindrent  si  Tassaient  y 

Mes  fors  «0teit ,  auprès  délaient; 

Gugemer  ad  la  ville  assise, 

JN'enturnera,  s*il  ne  Tad  prise , 

Tant  li  crurent  ami  et  gens, 

Re  tuz  les  afama  dedenz.  ^^'* 

Le  chastel  ad  destruit  è  pris, 

Et  le  Seignur  dedenz  ocis  ; 

A  grant  joïe  s' Amie  enmaine 

Mut  ont  trespassée  la  paine. 

De  cest  Cuhte  kVi  avez 
Fu  Gugemer  le  Lai  trovez, 
Qu  hum  dist  en  harpe  è  en  rote , 
Boine  en  est  à  oïr  la  note  {by^ 


8îiti 
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Enfin,  on  s'empare  du  château,  qu'on  dé- 
truit, Mériadus  est  tué.  Après  tant  de  dan- 
gers et  de  peines,  Gugemer  retrouve  son 
amie,  qu'il  conduit  dans  ses  terres. 

Du  conte  que  je  viens  de  rapporter,  les 
Bretons  ont  composé  le  Lai  de  Gugemer;' 
il  se  chante  avec  accompagnement  de  harpe 

et  de  vielle ,  et  l'air  en  est  bon  à  retenir. 

t^i».— — — ^■^>— ^—         I    ■ ■        ■— — — i— — ^ 

(a)  Voyez  la  note  de  la  fable  ilu  tiôh  qui  en  autre  pays 
volt  converser, 

(h)  Voyez  le  Grand  à*hxmj  yFMiaux  in^S^,  tom.  x  ^ 
pag.  xo6. 
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.Alttt  unt  eité  noUe  Baatm, 

Cil  de  BretÀinfe  U  Bi'etun  $ 

Jadis  6uleient  parpruesce) 

Par  curteisie ,  è  par  nobksce , 

Des  ayéntures  quils  oieent  ^ 

Ki  à  plusur  gent  aveneient 

Fère  les  Lais  pur  remenbrance 

Qu'en  ne  les  meiât  lèh  uMiâttté. 

N'ent  firent  ceo  oï  cunter 

Ki  n'est  fet  mie  à  ublier.  *• 

lyEquitan  qui  mut  fu  curteis 
Sire  des  Nauns  jostis  è  leis. 
Équitan  fu  mut  de  grant  pris 
E  mut  amez  en  sun  pais  ; 
Déduit  amout  è  druerie , 
Pur  ceo  amot  Chevalerie. 
Cil  met  lur  vie  en  une  cure 
Que  d*amur  n'unt  sens  è  mesure. 
Tels  est  la  mesure  de  amer 
Que  nul  ni  deit  reisun  garder.  ^ 

Equitan  ot  un  Séneschal 
Bon  Chevalier  pruz  è  léal , 
Tute  sa  tere  li  gardoit. 


^•^•^^^/^'*.1k^yf%/^^^^^%,^.'%/^'%/^/\,'*j%y^^/%/%'*/\/% 
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\Jn  ne  sauroit  exprimer  combien  les  an- 
ciens Bretons  de  la  petite  Bret^ne  étaient 
nobles  de  yie  et  de  moe^rs.  Us  avpiçift  la 
coutume  pour  rappeler  les  belkâ  actions, 
de  mettre  par  écrit  les  aventures  qui  arri- 
voient  de  leur  temps ,  ou  qu'ils  entendoient 
raconter.  Lorsqu'elles  offroient  des  faits  in- 
téressants ,  ils  s'empressoiént  d*en  faire  un 
Lai ,  afin  que  l'exemple  n'en  fût  pas  perdu 
pour  la  postérité.  En  effet ,  celui  -  qi  étant 
fort  curieux  ,  je  \eux  qu'il  ne  wit  pas 
oublié. 

Je  veux  donc  rapporter  le  Lai  d'Eqi^4;an , 
Roi  de  Nantes,  homme  s^e^oourtoié^t  loyal, 
que  ses  bonnes  qualités  avoient  fait  chérir 
de  tous  ses  sujets.  Par  la  raison  qu'ail  aimoit 
l'amour  et  les  plaisirs  qu'il  procure^  il  p'est 
pas  besoin  de  demander  s'il  étoit  bon  che- 
valier. Equitan  se  livroit  trop  au  plaisir 
d'aimer,  cequi  par-fois  lui  faisoit  commettre 

(  I  )  Maniisarie  on  Muséum  BriUmnieùm ,  i»U]diothë^ 

que  HavléiiHe,  n^  yj^- 

8. 
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E  meintenelt  è  justisoit; 

Jà ,  se  pur  ostier  ne  fust , 

Pur  nul  busuin  ki  li  créust  ^ 

Li  Reis  ne  laissast  sun  chacier, 

Sun  déduire  ,  sun  rivéier. 

Feme  espuseot  li  Séneschals 

Ount  puis  vint  el  pais  grant  mais. 

La  Dame  est  bêle  durement, 

£  de  mut  bon  affeitement  ;' 

Gent  cors  out  è  bêle  faiture^ 

En  li  former  muât  Nature. 

Les^  oilz  out  vairs ,  è  bel  le  vis , 

Bêle  bucbe,  neis  ben  asis; 

El  Réaume  ne  out  sa  per. 

Li  Reis  Toi  sovent  loer 

Soventefez  Ta  salua , 

De  ses  aveirs  li  envéia  ;  ^* 

Sanz  véue  Ta  coveita 

E  cum  ainz  pot  à  li  parla.  ' 

Pur  privéement  esbanier, 

En  la  cuntrée  ala  chacier, 

Là  ù  li  Séneschal  maneit. 

£1  chastel  ù  la  Dame  esteit 


(i)  Oilz  veirs,  Voy.  Glossaire  tie  la  langue  romane  , 
tom.  II,  p.  680;  le  portrait  d'une  beauté  dans  la  Ba- 
vallière ,  Poésies  du  Roi  de  Navarre  ,  toip.  I ,  pag  ^3i , 
et  le  Grand  à^ÎLVAsy  ^  Fabliaux ^  iii-8^,  tom.  III ,  p.  346. 


LÀi  d'equitàn.  117 

des  imprudences  ;  tels  sont  ceux  qui  d'a- 
mour sont  épris  ,  ils  ne  gardent  aucune 
mesure  et  perdent  entièrement  la  raisoR. 

Le  sire  de  Nantes  avoit  pour  sénéchal  un 
chevalier  loyal  et  brave  qui  comoiandoit  en 
son  absence,  et  rendoit  la  justice  en  son 
nom.  Ce  n'est  pas  qu'Equitan  pour  remplir 
ces  devoirs,  n'abandonnât  souvent  la  chasse, 
la  pêche  et  les  autres  plaisirs.  Ce  sénéchal 
épousa  une  femme  qui  causa  bien  des  cha- 
grins au  pays.  La  dame  est  aussi  belle,  aussi 
bien  faite  qu'elle  est   aimable.  L'ensemble 
de  ses  qualités  est  tel  que  pour  la  former, 
la  nature  fit  un  prodige.  Elle  avoit  des  yeux 
bleus  (i),  la  figure  charmante,  le  nez  bien 
fait ,  la  plus  jolie  bouche ,  enfin  quMl  vous 
suffise  de  savoir  que  le  royaume  ne  pou- 
voit  offrir  une  pareille  beauté.  Equitan  avoit 
plusieurs  fois  entendu  faire  l'éloge  de  cette 
femme  ;  plusieurs  fois  aussi  il  l'avoît  vue,  sa- 
luée, et  lui  avoit  fait  même  quelques  pré- 
sents. Le  roi  la.trouvant  à  son  gré ,  désira  lui 
parler  en  secret.  Pour  être  plus  à  son  aise ,  il 
alla  chasser  dans  le  pays  où  le  sénéchal  fai- 
soir  sa  résidence  ,  puis  jlla  coucher  au  châ- 
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Herberjat  li  Béis  b  nuit. 
Quant  repeirout  de  sun  déduit  , 
Asez  poeit  à  li  parler , 
Sun  curage  è  sun  bien  mustrer  ; 
Mut  la  trova  curteise  è  sage , 
Bêle  de  cors  è  de  TÎsage; 
De  bel  semblant  è  enveisie. 
Amurs  l'ad  mis  à  sa  maisnie  ; 
Une  sëiete  ad  vers  li  traite 
Qui  mut  grant  plaie  li  ad  faite  : 
El  quor  li  ad  lancié  è  mise, 
N*i  ad  mestier ,  sens  ni  cointise. 
t^ur  la  Dame  lad  si  surpris , 
Tut  en  est  murnes  è  pensis. 
Or  li  estut  del*  tut  entendre  ; 
Ne  se  purrat  nient  défendre. 
La  nuit  ne  dort  ne  ne  respose; 
Mes  séï  mêmes  blasme  è  chose* 
Allas  !  fet-il  ^  quel  destinée 
M  amenât  en  ceste  cuntrée  ? 
Pur  ceste  Dame  qu'ai  véue , 
M*est  un  anguisse  al  quoer  férue, 
Qui  tut  le  cors  me  fet  trembler  , 
Jeo  quit  que  mei  Vestuet  amer. 
E  si  jo  laim  ,  jeo  ferai  mal; 
Geo  est  la  femme  al  SétiëschaL 
Garder  lui  deis  amur  è  fei , 
Si  cum  jeo  voil  qu'il  face  à  mei. 
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teau.  Dans  l'enlFetién  qu'il  eut  avec  la  dame? 
Equitan  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle 
étoit  aussi  sage  que  belle.  Mais  l'ayant  re- 
gardée trop  attentivement ,  l'ecUt  de  ses 
charmes  embrasa  le  monarque  de$  feux  les 
plus  ardents.  Amour  l'assujettit  à  se$  lois  et 
le  blessa  d'une  flèche  qui ,  l'attçign^^t  au 
cœur  ,  lui  fit  une  blessure  profonde  que 
rien  n'auroit  pu  guérir.  Il  est  tellement  épris 
des  attraits  de  sa  belle,  qu'il  devient  morne 
et  pensif.  Il  ne  fait  plus  rien  ,  il  n'entend 
rien  pendant  le  jour ,  çt  pendant  la  nuit  il 
ne  peut  sommeiller.  Il  se  reproche  ses  amours- 
Hélas!  dit -il,  pourquoi  le  sort  m'<i-t-il  con- 
duit dans  ce  château  ?  La  vue  de  cette  beauté 
me  causé  un  tourinei^t  ^ff reuiL  ;  je  trçmble 
en  sa  présence  :  ju^ques  ii  quand  l'aimerair-je 
ainsi  ?  Mais  en  l'aimant  je  commets  un  crime  : 
n'est-elle  pas  la  femme  de  mon  sénéchal  ? 
Je  dois  à  ce  dernier  la  foi  et  l'amour  que  je 
serois  en  droit  d'exiger  de  lui.  Ne  pourrois- 
je  pas  trouver  quelque  moyen  pou^  con- 
noîtrc  la  pen3ée  de  la  dame  que  j'adore , 
car  je  suis  trop  ipp^h^urçux  de  souffrir  tout 
seul  II  n'est  point  de  belle  femme  ;  tant  mé- 
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Si  par  nul  engin  le  saveit, 
Bien  sai  que  mut  len  pesereit. 
Mes  nepurquant  pis  iert  asez 
Que  pur  li  séie  afolëz. 

• 

Si  bêle  Dame  tant  mar  fust , 
Si  ele  n  amast ,  u  dru  ust  ;  *f 

Que  devendreit  sa  curteisie, 
Si  ele  n'amast  de  druerie  P 
Suz  ciel  n  ad  femme  ,  s  ele  amast , 
Ki  de  amur  n'en  amendast^ 
Li  Séneschal ,  si  Toit  cunter 
NeF  en  deit  mie  trop  peser. 
Sul  ne  la  peot-il  nient  tenir; 
Certes  jeo  voil  od  li  partir. 
Quant  ceo  ot  dit  si  suspira, 
Enprès  se  jut  è  si  pensa.  9* 

Après  parlât  è  dist  :  de  qnei 
Sui  en  estrif  è  en  effrei  P 
Uncore  ne  sai  n  en  ai  seu 
S'ele  fereit  de  mei  sun  dreu  ; 
Mes  jeo  sauerai  hastivement. 
S*ele  sentis t  ceo  ke  jeo  sent , 
Jeo  perderei  ceste  dolur , 
Ë  deuz  tant  ad  de-ci  quai  jur, 
Jeo  ne  puis  jâ  repos  aveir; 
Mut  ad  ke  jeo  çuchai  eir  seir.  "• 

Li  Reis  veilla  tant  que  jur  fu; 
<     A  grant  peine  ad  atendu. 
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chante  soit-elle ,  qui  ne  veuille  aimer  ou 
faire  un  amant  ;  car  enfin ,  que  seroit  sa 
courtoisie  si  elle  n'ainioit  tendrement.  iTon , 
il  n'est  point  de  femme  sur  la  terre  qui 
ne  sacrifie  à  l'amour  (i).  Si  mon  sénéchal 
vient  à  connoître  mes  sentiments  pour  sa 
moitié ,  il  ne  pourra  pas  en  être  fâché ,  car  il 
ne  doit  pas  certainement  la  garder  pour  lui 
seul  ;  puis  enfin  je  le  renverrai  et  me  sé- 
parerai de  lui.  Après  ces  réflexions,  Equitan 
soupira  et  se  prit  à  dire:  Parbleu  je  prends 
bien  de  la  peine  d'avance ,  puisque  je  ne 
sais  pas  encore  si  la  belle  veut  m'accepter 
pour  ami;  mais  dès  aujourd'hui  je  saurai 
si  elle  partage  mes  sentiments ,  je  perdrai , 
je  l'espère,  ce  chagrin  qui  m'accable  nuit 
et  jour ,  sans  me  laisser  un  instant  de  repos. 
Le  jour  que  le  prince  attendoit  avec  tant 
d'impatience  vint  enfin  à  paroître.  Aussitôt 
il  se  lève  et  part  pour  la  chasse ,  mais  il 
ordonne  bientôt  de  rentrer  sous  le  prétexte 


Vers  83 

(i)  Suz  ciel  n'ad  hume  si  ele  amast. 

Hume  est.  évidemment  une  faute  de  copie. 


^ 
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Il  afit levez,  si  yB%  chacier; 

Mes  tost  se  mist  el  repener. 

£  dit  que  mut  est  déhaitiez , 

El  chambre  vet ,  si  s'est  cuchiez. 

Dolent  en  est  li  Sénescaus, 

Il  ne  seit  pas  quels  est  li  maus 

De  quei  li  Reis  sent  les  friçuns. 

Sa  femme  en  est  dreit  acheisuns  i  *^ 

Pur  sei  déduire  è  conforter 

La  fist  venir  à  li  parler. 

Sun  curage  li  descovri  , 

Savoir  li  fet  quil  murt  pur  Ji. 

Del  tut  li  peot  faire  confort, 

E  bien  li  peot  doner  la  mort; 

Sire ,  la  Dame  li  ad  dit, 

De  ceo  m'esluet  aveir  respit. 

A  ceste  primère  féiée 

Ne  sei-jeo  mie  cunseillée  ?  *'* 

Vufi  estes  fiei  de  grant  noblesoe  ; 

Ne  8uJL  mie  de  teu  richesc^  ^ 

Que  méi  déiez  arester 

Ne  druerie  ne  vostre  amer. 

Si  avez  fait  vostre  talent. 

Jeo  sai  de  veir,  ne  dut  nient  ; 

Tost  m'averez  entrelaissiée , 

Jeo  sereie  mut  empeirée , 

Se  si  fust  que  Jeo  vus  anuusse , 

E  vostre  requeste  ocréiasse. 


i3« 
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d'une  indisposition.  Il  monte  dans  son  ap- 
partement et  se  couché.  Le  sénéchal  vivement 
affecté  de  cette  indisposition  subite  est  loin 
de  penser  que  sa  femme  soit  la  cause  de  la 
maladie  de  son  prince.  Il  est  tellement  per- 
suadé du  contraire,  qu'à  la  prière  de  ce 
dernier ,  il  invite  sa  femme  à  venir  tenir 
compagnie  à  son  hôte  afin  de  le  distraire. 
Des  l'instant  où  ils  sont  seiils ,  Equitan  dé- 
couvre son  amour  à  la  belle  ;  il  lui  apprend 
qu'il  meurt  pour  elle,  et  que  dans  le  cas  où  ses 
vœux  seroient  rejetés ,  il  se  donnera  la  mort. 
La  dame  surprise  lui  dit  aussitôt  :  Sire ,  excu- 
sez-moi si  je  ne  réponds  pas  sur-le-champ 
à  votre  question  ;  elle  est  embarrassante  et 
demande  réflexion.  Vous  êtes  trop  riche  et 
^e  trop  haute  naissance  pour  m'ofirir  vos 
Tceux.  Lorsque  vous  aurez  satisfait  vos  de- 
sirs  ,  je  sais  à  n'en  pouvoir  douter  que 
vous  m'abandonnerez.  Je  serois  trop  mal- 
heureuse si  je  venois  à  vous  aimer  et  à 
vous  accorder  votre  demande.   Il  ne  con- 

0 

vient  pas  que  nous  nous  attachions  l'un  à 
l'autre.  Vous  êtes  un  seigneur  puissant,  et 
mon  mari ,  votre  vassal,  est  trop  au-dessous 
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Ne  sereit  pas  bêle  partie 
Entre  nus  deùs  la  druerie  ; 
Pur  ce6  que  estes  Rei  puissaunz, 
E  mi  Sire  est  de  tus  tenaunz , 
Que  déréiez  à  mun  espeir 
Le  danger  deV  amur  aveir. 
Amur  n'est  pruz  se  n'est  égals  ; 
Meuz  vaut  un  povre  hum  léals , 
Si  en  sei  ad  sens  é  valur. 
Greinur  joie  est  de  s*amur,  ^^"^ 

Qu'il  n  est  de  Prince  u  de  Rei, 
Quant  il  n  ad  léauté  en  sei. 
Si  aukun  aint  plus  haltement 
Que  sa  richesce  n  en  apent , 
Cil  se  dut  de  tele  rien, 
Li  riches  hume  requid  bien 
Que  nuls  ne  li  toille  s'amie 
Qu'il  volt  amer  pur  seignurie. 
Equitan  li  respunt  après  : 
Dame ,  merci ,  nel'  dites  mes.  ^^ 

Cil  ne  sunt  mie  del'  tut  curteis  ; 
Ainz  est  bargaine  de  burgeis 
Qui  pur  aveir  ne  pur  grant  fiu , 
Mettent  lur  peine  en  malveis  liu. 
Suz  ciel  n'ad  Dame,  s'èle  est  sage, 
Curteise  è  franche  de  curage , 
Pur  que  d'amer  se  tienge  chière 
Quelle  ne  seit  mie  novelère. 
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de  votre  dignité  pour  que  vous  espériez  et 
que  vous  n'ayez  point  songé  à  cette  diffi- 
culté. D'ailleurs,  sire,  l'amour  n'est  heu- 
reux qu'entre  gens  de   conditions  égales; 
mieux  vaut  un  homme  peu  favorisé  des  dons 
de  la  fortune,  s'il  joint  la  prudence  à  la 
valeur.  Ses  vœux  sont  plus  agréables  à  re- 
cevoir que  ceux  d'un  prince  ou  d'un  roi, 
personnages  bien  rarement  fidèles.  Qui  aime 
dans  une  classe  plus  élevée  fait  bien;  l'homme 
riche  et  puissant  ne  oroit  pas  qu'on  puisse 
lui  enlever  sa  raie,  et  pense  que  celle-ci 
doit  l'aimer  à  cause  de  sa  naissance  et  de 
ses  privilèges.  Ah  ,  ms^dame,  répondit  Equi- 
tan ,  ce  que  vous  me  dites  n'est  pas  aimable  ; 
permettez-moi  de  vous  faire  observer  que 
les  exemples  que  vous  me  citez  sont  des 
dictons  de  bourgeois ,  qui  placent  toujours 
mal  leur  affection.  J'oserai  vous  dire  qu'il 
n'est  aucune  femme  bien  née  qui ,  si  elle 
n'est  point  changeante    et   qu'elle    veuille 
aimer,  n'accorde  sa  tendresse  à  un  prince 
et   ne   l'aime  véritablement.   Quant   à  ces 
grands  seigneurs  qui ,  par  goût  du  chan- 
gement^ courent  de  belle  en  belle,  ils  doi- 
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Si  ele  n  ttst  suz  sun  xnantel 

Qu  uns  riches  Princes  de  ch«scel  ;  *•• 

Ne  se  déust  pur  li  pener 

£  léalment  è  bien  amer. 

Cil  ki  d'axnur  sunt  noveller 

E  ki  s  âturnent  de  trichier , 

Il  suntgabé  et  décéu, 

E  de  pbisurs  ravum  nus  veu. 

N'est  pas  merveille  se  cil  pert 

Ki  par  son  crime  le  dësert. 

Ma  chîere  Dame  à  tus  mustrei; 

Ne  me  tenez  dune  pas  pur  Rei^  '?* 

Mes  pur  vostre  hura  è  vostre  ami. 

Séurement  vus  jure  è  di 

Que  jeo  ferai  vostre  pleisir, 

Ne  me  laissez  pur  vus  mûrir. 

Viis  seiez  Dame,  è  jeo  servant, 

Vus  orguilluse ,  è  jeo  préiant. 

Tant  ad  lî  Reis  parié  od  li 

E  tant  li  ad  crié  merci, 

Que  de  s*amur  Taséura , 

E  èle  ^un  cors  li  otria.  '^^^ 

Par  lur  anels  s^entresaisirent, 

Lur  fiaimce  s'entreplévirent  ; 

Ken  les  tiendrent  mut  s'eniraimèrent , 

"Puis  il  mururent  è  finèrent. 

Lung-teas  durrat  lur  druerie, 
Qui  i>e  ia  pas  de  g>enft  oit^ 
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vent  être  vilipendes  ainsi  qu'il  est  arrivé  à 
plusieurs.  D'ailleurs  il  est  juste  de  tromper 
un  trompeiir.  Ainsi,  belle  danie,  je  vous  en 
supplie,  ne  regardez  pas  à  mon  rang,  mais 
prenez-moi  pour  votre  homme-lige  et  pour 
votre  ami.  Je  vous  promets  et  vous  jure  de 
faire  entièrement  votre  volonté;  ne  me  lais- 
sez pas  mourir  ;  vous  serez  ma  daiûe  et 
moi  votre  esclave  ,  vous  commanderez  et 
j'obéirai.  Enfin,  après  toutes  les  protesta- 
tions et  les  assurances  d'un  aiïiôur  éternel , 
la  dame  lui  accorda  sa  demande  ;  ils  échan^ 
gèrent  leurs  anneaux ,  se  donnèrent  mutuel- 
lement leur  foi  qu'ils  tinrent  Us  s'aimèrent 
tendrement  jusqu'à  leur  aaorC  qui  arjriva  le 
même  jour.  V 

Ce  commercé  diU'a  fort  long-tetaps  sans^ 
être  aperçu ,  et  lorsque  Equitan  voûloit  en- 
tretenir en  secret  sa  maîtresse,  il  annoncoit 
aux  gens  de  sa  maison,  q4.i'ayant  besoin 
d'être  saigné ,  il  desiroit  être  seul ,  et  qu'on 
ne  laissât  entrer  personne  (i).  Quel  eût  été 

(i)  L'usage  de  se  faire  saigner  subsîsloit  dès  les  pre- 
miers temps  delaîDbnarchiè;  il  étôit  ïiutlofUt  en  faveur 
chez  les  moio^^  qui,  fraf -letir  vit  s'dbte  €*t  litni^orme  , 
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As  fines  de  lur  assembler, 
Quant  ensemble  durent  parler, 
lui  Reis  feseit  dire  à  sa  gent 
Que  seignez  iert  privéement;  ^^ 

Le  us  des  chambres  furent  clos. 
Ne  troveissez  hume  si  os, 
Si  li  Rei  pur  li  n  envéiast , 
Jà  une  feiz  dedenz  entrast. 
Li  Séneschal  la  Curt  teneic 
Les  plaiz,  è  les  clamurs  oieit  ; 
Li  Reis  Tama  mut  lungement 
Qui  d'autre  femme  n'ot  talent. 
Il  né  Yoleit  nule  espuser  ; 
Jà  ne  rovast  oïr  parler.  ^o» 

La  gent  le  tlndrent  mut  à  mal; 
Tant  que  la  femme  al  Séneschal 
'    L'oï  surent,  mut  li  pesa, 
E  de  lui  perdre  se  duta. 
Quant  èle  pout  à  li  parler 
E  èle  li  duit  jcMe  mener, 
Baisier ,  estreindre  è  acoler , 
E  ensemble  od  li  juer, 
Forment  plurt  è  grant  déol  (ist. 
Li  Reis  demanda  è  enquist  ^'*» 

Que  deueit  è  que  eéo  fu. 
La  Dame  li  ad  respundu  : 
Sire ,  jo  plur  pur  nostre  amur , 
Qui  mei  revert  à  grant  dolur. 
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rhomme  assez  osé  pour  enfreindre  les  or- 
dres du  souverain,  et  pour  entrer  s'il  n'eût 
été  appelle.  Pendant  ce  temps,  le  sénéchal 
tenoit  la  cour ,  jugeoit  les  procès ,  écoutoit 
les  réclamations.  Aussi  le  prince  lestimoit-il 
autantqu'ilaimoit  la  dame.  Cependant  il  ap- 
prit que  ses  barons  et'ses  sujets  le  blâmoient 
de  ce  qu'il  ne  prenoit  pas  une  compagne. 
Cjes  bruits  parvinrent  à  l'oreille  de  la  femme 
du  sénéchal ,  qui  craignoit  de  perdre  son 
amant.  La  première  fois  qu'elle  vit  Equitan, 


par  le  travail  joarnalier  auquel  ils  ëtoient  assujettis , 
AToient  moins  besoin  que  d'autres ,  de  pareils  remèdes. 
Dans  chaque  couyent  il  y  avoit  des  jours  désignés  pour 
employer  ce  remède  que  le  concile  d'Aix-la-Chapelle 
tenu  en  817,  défendit,  en  réglant  que  chaque  religieux 
ne  pourroit  se  faire  saigner  que  lorsque  sa  santé  l'exi-. 
geroit.  Mais  le  préjugé  l'emportant  sur  la  loi  du  concile, 
il  continua  d'ayoir  lieu  jusqu'au  XVP  siècle.  Ce  temps 
de  saignée  générale  s'appeloit  jours  malades ,  et  Jours 
de  la  minution  deV  sanc.  Les  statuts  des  Chartreux  leur 
permettoient,  pour  seul  remède,  la  minution  et  le  cau- 
tère ,  qu'ils  pou  voient  employer  cinq  fois  l'année.  Il  en 
étoit  de  même  des  Prémontrés  ;  mais  les  Clunistes ,  les 
autres  ordres  et  les  Chanoines,  étoient  réduits  au  nom- 
bre de  quatre  saignées  par  an.  ' 

I.  Q 
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Femme  ^vendrez,  fille  à  un  Rei, 

E  si  vus  partirez  de  mei  : 

Sovent  Foi  dire  è  bien  le  sai  ; 

£  jeo  lasse  que  devendral  ! 

Pur  TUS  m*estuet  auques  la  mort 

Car  jeo  ne  sai  aiutre  cunfort. 

Li  Reis  li  dit,  par  grant  amur, 

Bêle  amie,  n'éiez  pour 

Certes  jà  femme  ne  prendrai  . 

Ne  pur  autre  ne  vuslairai. 

Sacez  de  ver  è  si  créez, 

Si  vostre  Sire  fùst  finez, 

Reine  è  Dame  vus  fereie 

Jà  pur  femme  ne  vus  lerreie. 

La  Dame  Fen  ad  mercû^ , 

£  dit  que  mut  li  sot  bon  grë  ;  ^^* 

£  si  de  ceo  Faséurast , 

Que  pur  autre  ne  la  lessast, 

Hastivement  purehacereit , 

A  sun  Seignur  que  mort  sereit. 

Legier  sereit  à  purchacier 

Pur  ceo  k'il  li  vousist  aidier 

• 

Il  li  respunt  que  si  ferat  ; 

Jà  celé  rien  ne  li  dirrat , 

Que  il  ne  face  à  sun  poeir, 

Fust  à  folie  u  à  saveir.  Mf 

Sire,  fet-èle  ,  si  vus  plest, 

Yenei  chacer  en  1^  forest. 
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au  lieu  de  jouer  et  d'user  des  plaisirs  qu'a- 
mour procure,  la  cfame  pleure  et  se  désole. 
Ëquitan  s'empresse  de  lui  demander  le  mo- 
tif de  son  chagrin.  Seigneur,  je  pleure  pour 
nos  amours ,  doùt  la  fin  me  fera  moutir  de 
douleur.  D'après  la  demande  de  vos  vassaux ,' 
vous  allez  m'abandonner  pour  vous  marier 
avec  quelque  princesse;  je  le  sais,  j'en  suis 
certaine  ,  et  moi ,  malheureuse,  que  vais- je 
devenir?  J'aime  mieux  la  mort  que  de  vous 
perdre ,  car  je  ne  connois  aucun  autre  re- 
mède à  mes  maux.  Belle  amie,  rassurez- 

Les  Laïcs  suiToient  Texemple  des  religieux ,  et  son- 
Tent  même,  pour  ce  moment,  ils  alloieut  se  retirer  dans 
quelque  monastère. 

Dans  certaines  chartes  de  fondation,  le  fondateur  se 
réserroit  ce  droit  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Les  mois 
propres  à  la  saignée  éf oient  ceux  de  février ,  avril ,  mai, 
juin ,  septembre  ,  novembre  et  décembre.  Ces  règle- 
ments sanitaires  institués  et  pratiqués  dans  des  temps 
de  barbarie ,  sont  présentés  au  public  dans  les  al- 
manachs  de  Liège,  autrement  dit  le  Mattliieu  Laens- 
berg,et  dans  le  Messager  boiteux.  L'autorité  ne  devroit- 
elle  pas  défendre  Fimpressioa  de  pareilles  balivernes , 
dont  les  habitants  des  campagnes  sont  encore  inufàtués  ? 
.   Vers  a  28 

(i)  Jà  pfir  humme  nel'  lerrei». 

9- 
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En  la  cuntrée  h  jeo  sujur  : 

Dedenz  le  chastel  mun  Seignur 

Sujurnez  ;  si  serez  seignez , 

£  al  terz  jur  si  vus  baignez. 

Mi  Sires  od  tus  se  seignera 

E  od  vus  puis  se  baignera  ; 

Dites  li  bien  neV  lessez  mie 

Que  il  vus  ûenge  cumpainie. 

E  jeo  ferai  les  bains  tremper 

E  les  deux  cuves  aporter  ^ 

Sun  bain  si  chaut  è  si  buillant,  . 

Suz  ciel  ne  ad  humme  vivant, 

Ne  fust  escaudez  è  mal  mis 

Einz  que  dedenz  si  fust  asis. 

Quant  mort  serat  è  escaudez, 

Nés  humes  è  les  soens  mandez ,  ' 

Si  lur  mustrèz  cum  faitement 

Est  mort  al  bain  sudeinement.  '^ 

Li  Réis  li  ad  tut  graunté , 

Quil  en  ferat  sa  volenté. 

Ne  demurat  mie  treis  meis 
Qu  el  pais  vet  chacier  li  Reis  ; 
Seiner  se  fet  cuntre  sun  mal 
Ensemble  od  li  sun  Sëneschal* 
Al  terz  jur  dist  k*il  baignereit  : 
Li  Séneschal  dit  :  jo  Totrei. 
La  Dame  fet  les  bains  tremper 
E  les  deus  cuves  aporter. 
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tous ,  lui  dit  le  roi  avec  tendresse ,  soyez 
certaine  que  jamais  je   ne  vous   quitterai 
pour  une  autre  femme ,  et  je  vous  promets 
que  dans  le  cas  où  vous  deviendriez  veuve , 
vous  partagerez  mon  trône  et  ma  pi^ issafnce. 
La  dame  remercia  Equitan  de  Tassurance 
quHl  venoit  de  lui  donner,  sur-tout  de  ce  qu'il 
ne   prendroit'    point    d'autre  femme.    Et 
puisqu'il  en  étoit  ainsi ,   elle  alloit  aviser 
aux  moyens  de  se  défaire  dé  son  époux  y 
chose  fort  aisée  dans  le  cas  où  son  amant 
voudroit  l'aider.    Equitan   répondit    qu'il 
étoit  prêt  à  faire  tout  ce  qu'elle  lui  ordon- 
neroit.  Eh  bien  \  sire ,  veneis  cha^sfeir  dans 
notre  foret,  vous  logerez  ati  château. Puis, 
trois  jours  après  vous  être  fait  saigner,  vous 
pr^idrez  un  bain /mon  niari  etifera  au- 
tant ;  vous  aurez  soiii  qu'il  vous  tienne  fou- 
jours  compagnie.  Pendant  ce  temps  je  fefai 
apprêter  les  baignoires  et  les  bains ,  je  tien- 
drai celui  de  mon  mari  si  chaud  que  per- 
sonne ne  pourreit  le  supporter  ;  enfin ,  à 
peine  y  sera-t-il  entré  ,  qu'à  l'instant  même 
il  aura  cessé  de  vivre*.  Aussitôt  cet  événe- 
ment, vous  manderez  vos  hommes  et  les  siens 
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Devant  le  lit,  tut  à. Révise, 

Ad  chescune  des  cuves  mise  ^ 

Lewe  buillant  feit  aporter , 

II  li  Sénescal  deust  entrer. 

Li  Preudum  esteit  sus  levez; 
'  Pur  déduire  fu  fors  alez. 

La  Dame  vient  parier  al  R<^, 
.  £  il;  la  mist  di6juste  sei  : 
,  ^  Sht  le  lil  al  Seig^nur  cuchèrent^ 

£  déduistrent,  è  enveisèrenl  ; 

Ileoc  unt  ensemble  géu.^ 

Pur  la  cuve  qui  devant  fpu.                 . 
L  us  firent  tenir  è  garder  , 

Une  Meschine  i  deust  ester. 
Li  Sénesclial  hastif  revint  '  .  ^* 

'À  y*  hos  buta,  cèle  le  tint  ^-    • 
/.  Jdille  fiert  par.têl  haïr', 
;. Pa;r. force  li  es^^it  ovrir» 
,  Iie  Bei.è  s^femmie  ad  trovçz' 
U  il  gisent  entre^oolez.  ,  ^s** 

Li  Reis  garda,  sir  vit  venir,. 
Pensa  sa  vileinie  couvrir , 
Dedenz  la  cuve  âaut  joinz  pêz^ 
Eil  fu  nuz  è  despûittez.  ' 
Unques  garde  ne  s^eû  dona^     '    ' 
£  ileoc  inurut  escauda.) 
Sur  li  est  le  mal  re^ep^^y 
.£  il  est  sauf  è  bien  gariz. 
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pour  leur  montrer  que  mon  mari  est  mort 
subitement  dans  le  bain.  Equitan  approuva 
ce  projet ,  et  lui  pron^it  de  concourir  à  son 
exécution. 

Trois  mois  s'étoient  à  peine  écoulés,  que 
le  roi  alla  chai^Sbér  comme   il  en  étoit  con- 
venu ,  il  se  fait  saigner  de  concert  aved  son 
sénéchal  ;  Equitato  prévient  qu'ils  se  bai- 
gneront au  bout  de  trois  joUfs.  En  effet  la 
dame  fait  apporter  les  cuves  devant  les  lits, 
et  n'oublie  pas  Feâu    bouillante   pour   la 
baignoire  où  son  mari   devoit   entrer.   Le 
sénéchal  étant  sorti  pour  quelques  affaires , 
sa  fehime  vint  parler  au  prince  qui  la  fit 
placer  à  côté  de  lui,  sur  le  lit  du  mari,  et 
pour  être  plus   en  sûreté  pendant  qu'ils 
prenoient  leurs  ébats ,  la  porte  éloit  gardée 
par  une  jeune  fille.  Le  sénéchal  s'empresse  de 
revenir,frappe  à  la  portede  son  appartement, 
•mais  la  jeune  fille  la  retenoit;  en  colère  de 
ce  retard,  il  frappe  de  nouveau  avec  tant 
de  violence  qu'il  fallut  enfin  lui  ouvrir.  En 
entrant ,  il  trouva  le  roi  et  sa  femme   cou- 
chés    dans   le    même  lit.    Équitan  voyant 
arriver  le  sénéchal,     honteux  d'avoir  été 
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i3G  LAI  d'equit^èit.: 

Le  Séaescal  ad  bien  ^éu  i 
Cornent  del'  Rei  est  avenu  ; 
Sa  femme  prent  demeintenant 
£1  bain  la  met  le  cliief  avant. 
Issi  munirent  ambedui, 
Li  Reis  avant ,  è  èle  od  lui  ; 

Ki  bien  vodreit  reisun  entendre, 
Ici  purreit  ensaiaple  prendre  : 
Tel  purçace  le  mal  d'autrui , 
Dunt  le  mais  revertit  sur  lui  ; 
Issi  avient ,  cum  dit  vus  ai, 
Li  Bretun  en  firent  un  Lai , 
De  Equitan  cum  il  fina  , 
E  la  Dame  qui  tant  Tama. 
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surpris  ,  sort  du  lit  à  la'  hâte  ,  saute  à  pieds 
joints  dans  Tune  des  cuves;  pour  son  mal- 
heur il  se  précipite  dans  celle  qui  étoit  f  em- 
plie d'eau  bouillante,  et  il  y  périt  aussitôt. 
Ainsi  le  mal  qu'il  vouloit  faire  est  entière- 
ment retombé  sur  lui.  Le  sénéchal  copnut 
alors  l'intrigue  et  les  projets  de  sa  femme  : 
furieux  d'avoir  été  trompé,  il  la  prend  et 
la  jette ,  la  tête  la  première ,  à  côté  de*  son 
suborneur.  Ainsi  périrent  Içs  deux  amants, 
d'abord  le  prince,  puis  son  amie.  L'homme 
raisonnable  Verra  par  ce  que  je  viens  de  ra- 
conter la  vérité  de  cet  argument  :  tel  cher- 
che le  mal  des  autres  qui  en  est  atteint  le 
premier. 

De  cette  aventure  ,  comme  je  l'ai  dit ,  les 
Bretons  ont  fait  le  Lai  d'Ëquitan  et  -de  la 
dame  son  amie.  •  ^ 
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■L'e  lai  del  Freisne  vus  dirai 

âulunc  lé  cunte  que  jeo  sai  (a). 

Un  Bretaitie  jadis  àveient 
DiiiChevarKers,  yeisin  esteietit; 
Riehes  hummeâ  furent  è  iihamam  (b)^ 
E  chevaliers  prux  è  vaillant. 
Prochein  (c)  furent  d  une,  cutitrëe , 
Chescun  fen^me.aveit  espusée  ^.   /  . 
L'une  des  Dames  enceinta 
Al  fin  qu'ele  dèlivera 
A  cele  feiz  ot  deus  enfanz 
Sis  Sires  est  liez  è  joianz  ; 
Pur  la  joîe  c(ue  il  en  a  .      '      * 
A  Sun  bon' veisin  le  matida^' 
Que  sa  femme  ad  deus  fiz  «eus,    •    • 


ZA 


(a)  Ce  lai  paroit  être  du  nombre  de  ceux  que  Marie  avoit 
entendu  réciter. 

■  • 

(b)  Le  mot  manant  formé  de  manere  n^avoit  point  l'accep- 
tien  injurieuse  que  nous  lui  avons  donnée.  Il  désignoit  d'a- 
bord rhabitant  d'un  pays ,  d'une  cité  ,  puis  un  bomme  fort 
aisé ,  très-ricbe  même  ,  lequel  possédoit  des  terres  et  des 
fief?» 

(c)  Voisin ,  rapproché  ,  très-près ,  du  Jatin  proximns. 


LAI  DU  FRÊNE. (I) 
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Je  rapporterai  le  Lai  du  Frêne,  d'après  le 
récit  qui  m'en  a  été  fait. 

Il  existoitjadis  dans  la  Bretagne, deux  sei- 
gneurs qui  étoient  si  proches  voisins  que  leurs 
biens  se  touchoient.  A-la-foisl  vaillants  che- 
valiers  et  hom^^es  riches,  tous  deux  étoient 
mariés ,  et  leur  habitation  n  é^çit  pas  éloi- 
gnée dé  la  ville.  ,L!une.  des  datiies  devint 
enceinte ,  et  au. haut  du  tefrme,  ^Ue  accou- 
cha de  deux  enfants.  Le  mari  \  charmé  de 
cet  événement,'  s^emprèssâ  de  le  mandera 
son  voisin;  il  lui  envoie  un  messager  pour 
lui  faire  part  que  sa  femme  étoït  acouçhée 
de  deux  enfants  mâles  ^  et  pour  le  prier 
d'être  parrain  de  l'un  de  se$  fils.  Le  mes- 
sager arrive  chez  lami  pendant  qu'on  étoit 
à  table,  il  s'agenouille  et  remet  sa  dépêche  • 


(i)'  Ritson  loc,  citai,  tom.  III  ptg,  S3o,  annonce 
qu'une  seconde  copie  de  celai  se  trouve  parmi  les  ma- 
nu^crits  de  la  bibliothèque  d'Ëdimbur^.  . 
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De  tanz  enfanz  esteit  crëuz. 
L'un  U  transmettra  à  lever  , 
De  Sun  nun  le  face  nomer. 
Li  riches  hum  sist  al  manger 
A-tant  es-vos  le  messager  ; 
Devant  le  deis  s'agenoila 
Tut  sun  message  U  ciiJita»^ 
Li  Sires  en  ad  Deu  mercié. 
Un  bel  cheval  li  ad  doné. 
La  femme  al  chevalier  surist, 
De  juste  li  al  manger  sist  ; 
Kar  èle  ert  feinte  è  orguilluse, 

'^  -  E 'm^cliftante  è  enviuse. 

'>    Efe  patlat  mut  folement,         '   i 

-i:    Ë  dist  devant  tute  'sa'.gent,:    . 

.  •    Si  meït  Deus  jo  m'esroerveil 

u.  çe>t  Preudiun  priât  çest  cuOseil , 
Qu'il  ad  mandé  à  mun  SeignaF, 
Sa  hiïnte  è  sa  deshonur. 
Que  sa  femme  ad  eii  deus  fiz  ,^ 
Ê  il,  é  elfe  en'sum  huniz.         ''   ' 
Nus  savuns  bien  quil  i  afiert, 
•   Unquea  nb  fut  ne:  jà  h  en  iert , 

.       KWavendrat  cel  aventure 
Qu'à  une  suie  portéure  - 
.  Que  une  femme  deus  fiz  eit , 
Si  deus  hummes  ne  li  unt  feit. 
Sis  Sires  la  OHit  esgardée; 


^ 


LAI   DtJ    F-HiWE.  l4ï 

Le  voisin  remercie  le  ciel  du  bonheur  qu'e'- 
prouve  son  ami,  et  fait  présent  d'un  su- 
perbe cheval  à  l'envoyé  (i).  Sa  femme  qui  man- 
geoit  aux  côtes  de  son  époux ,  se  mit  à  sourire 
en  écoutant  lé  récit  du  messager;  elle  étoit 
Êtusse  ,  hautaine,  médisante. et  envieuse. 
Cette  dame  parla  fort  légèrement  lorsqu'elle 
dit  devant  ses  domestiques  :  Avec  l'aide  de 
Dieu ,  je  suis  en  vérité  surprise  de  ce  que 
le  chevalier  notre  voisin  ait  osé  mander  à 
mon  mari  ce  qui  doit  faire  sa  honte  et 
son  déshonneur ,  puisque  sa  femme  est  ac- 
couchée de  deux  enfants  à-la-fois.  Comment 
publier  ce  qui  doit  faire  h  déshonneur  de 
ces  e'pouxPOn  sait  parfaitement  qu'il  ne  s'est 
jamais  vu  et  que  l'on  ne  verra  jamais  pa- 
reille chose,  si  la  femme  n'a  pas  eu  com- 
merce  avec  deux  hommes.  Le  mari  étonné 
d'un  pareil  langage,  regarde  fixement  sa 
femme ,  et  la  blâme  de  ce  qu'elle  vient  de 

f 

(  X  )  Voyez  sur  la  coutume   de  faire  des  présents  , 

'  État  de  la  poésie^  françoise ,    dans   les  xii*  et   xiii* 

siècles -p,  87.  Lfi Grand  à^K\k%%j, Fabliaux  ,in-8°tom.  i 

p.  97,  ii3,29i,4<2*  Sainte  -  Palaye ,  Mémoires  sur 

Vmncienne  Chevalerie,  tom.  I  p.  70   et;   119. 
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Mut  diirement  Fen  ad  bltiiné^  ; 
Dame,  fet-il,  lessez  ester. 
Ne  devez  mie  issi  parler  : 
Vérité  est  que  ceste  Dame 
Ad  mut  esté  de  bone  famé. 
La  geiit  qui  en  la  meisun  èrent, 
Celé  parole  recordèrent , 
Asez  fa  dite  è  conue 
^Par  tute  Bretaine  fut  seue. 
Mut  en  fn  la  Darae  haie , 
Pos  en  dut  estremaubalie, 
Tûtes  H  femmes  ki  roïrent 
Povres  è  riches  len  haïrent. 
Cil  qui  le  message  ot  porté 
A  Sun  Seignur  ad  tut  cunté , 
Quant  il  loi  dire  è  retraire , 
Dolent  en  f u ,  ne  sot  quH  faire  ; 
La  preude  femme  en  haï 
E  durement  Ta  mescrëi , 
£  mut  la  teneit  en  destreit , 
Sanz  ceo  qu'eleneV  déservei|.  ; 

La  Dame  qu  isi  mesparla  , 
En  Tan  méismes  enceinta  ; 
De  deuz  enfanz  est  enceintié 
Ore  est  saveisine  vengié. 
Dèsqu'à  sun  terme  les  por^a , 
Deus  filles  ot ,  mut  li  pesa  ; 
Mut  durement  en  est  dolente , 
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dire.  Dame  ,  reprit-il ,  vous  feriez  mieux 
de  vous  taire  que  de  parler  ainsi;  il  est  cer- 
tain que  raccouchée  mérite  la  bonne  répu- 
tation dont  elle  jouit.  Les  gens  de  la  maison, 
présents  à  la  scène  qui  venoit  d'avoir  lieu , 
répétèrent  les  propos  tenus  par  leur  maî- 
tresse. Là  nouvelle  s'en  répandit  dans  toute 
la  Bretagne.  La  méchante  fut  blâmée  par 
toutes  les  personnes  du  sexe  ;  pauvres  et 
riches  la. prirent  en  haine  et  la  mëprisèrent. 
Le  messager  de  retour  chez  son  maître,  lui 
rapporta  la  conversation  qu'il  avoit  enten- 
due. Celui-ci  fut  bien  chagrin  des  propos 
qui  avoient  été  tenus  chez  son  ami;  il  prit 
son  épouse  en  aversion  ,  et  pensa  qu'elle 
l'avoit  réellement  trompé;  dès  cet  instant  il 
fit  mauvais  ménage,  et  n'eut  plus  de  con- 
fiance dans  la  mère  de  ses  enfants  ;  il  sem- 
bloit  que  ce  mari  recherchât  tous  les  moyens 
imaginables  pour  affliger  cette  malheureuse 
femme,  tant  il  étoit  persuadé  qu'elle  étoit 
coupable. 

La  dame  qui  avoit  si  mal  parlé  devint  en- 
ceinte à  son  tour  dans  la  même  année,  et 
arrivée  à  son  terme ,  elle  accoucha  de  deux 


Y44  ^^^  I>£L  FRSISiyJE. 

A  sei  mëismes  se  desmente  ; 
Lasse ,  fet-èle.,  que  ferai! 
James  pris  ne  honur  n'aurai  ! 
Hunie  suiZ|  c'est  vérités; 
Mis  Sire  è  tut  sa  parentez 
Certes  jamès  ne  me  crerrunt 
Dès  que  ceste  aventure  sauerunt  ; 
.  Kar  jeo  méisme^me  jugai 
De  tûtes  femmes  mesparlai. 
Dune  dis-jeo  que  une  ne  fu, 
Ne  nus  nel'  ayium  véu 
Que  femme  deus  enfiiiiz  éust, 
Si  deus  humes  ne  conéust. 
N'en  ai  deus ,  ceo  me  est  avis  ; 
Sur  méi  est  turné  le  pis. 
Ki  sur  autre  mesdit  è  ment 
Ne  seit  mie  qu'à  l'oil  li  pent. 
De  tel  humme  peot  lum  parler 
Que  meuz  de  li  fet  aloser. 
Por  mei  défendre  de  hiinir, 
Un  des  enfanz  m'estuet  murdrir. 
Meuz  le  voil  vers  Deu  amender 
Que  mei  hunir  è  vergunder. 
Ceo  qui  en  la  chambre  esteient 
La  cunfortèrent  è  diseient 
Que  èles  nel*  sufifreïent  pas  ; 
De  humme  ocire  n*est  pas  gas. 
La  Dame  aveit  une  Meschine 
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filles.  Je  vous  demande  si  la  voisine   ne 
fut  pas  alors  bien  vengée ,  et  quels  regrets 
eut  à  son  tour  la  méchante.  Malheureuse 
que  je  suis,  dit-elle,  que  ferai-je?  me  voilà 
déshonorée  pour  la  vie.  Je  vais  être  méprisée 
de  mon  mari  et  de  mes  parents  qui  vont  me 
haïr ,  d'après  les  propos  que  j'ai  tenus  sur 
ma  voisine.  Ils  ne  voudront  plus  croire  à  ma 
vertu  dès  qu'ils  seront  instruits^de  mon  aven- 
tureje  me  suis  condamnée  moi-méme,en  sou- 
tenant  qu'une  femme  ne  pouvoit  avoir  deux 
enfants,  si  elle  n'avoit  eu  commerce  avec 
deux  hommes.  Or ,  pareil  malheur  m'ârrive 
et  je  me  trouve  dans  la  même  situation  que 
ma  voisine.  Je  vois  maintenant  la  vérité  de 
l'adage  :  Qui  médit  des  autres  et  les  blâme , 
ne  sait  pas  souvent  ce  qui  doit  lui  arriver! 
Mieux  convient  la  louange  que  la  critique; 
car  si  j'avois  profité  de  cet  avis ,  je  ne  se- 
rois  pas  tant  à  plaindre.  Il  me  faut  faire 
périr   un  des   enfants  ;  j'aime  mieux  im- 
plorer la  miséricorde  divine  pour  ce  crime 
que  d'être  avilie  et  maltraitée.  Les  personnes 
qui  prenoient  soin  de  cette  femme  ,  s'em- 
pressèrent de  la  consoler  et  la  prévinrent 

I.  lO 
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Qui  lïîttt  eàteïl  de  franche  orine 

LuDg-tens  1  ot  gardée  è  nurle, 

E  mtit  amée  è  mut  chérie. 

Cèle  Dï  sa  Dame  plurer^ 

Durement  pleindre  è  doluser  5 

Anguissusement  li  pesa , 

Ele  vient,  si  la  cunfdrta. 

bamé,  fet-èle ,  ne  vaut  rien  : 

Lesséz  cest  dol,  si  ferez  tien, 

Luh  des  enfariz  iiieVàilléz  ça, 

Jeo  vus  en  déliverai  jà', 

Si  que  honic  ne  serez. 

Ne  le  jamès  ne  la  verez. 

/i  un  mustiér  1^  geterai. 

Tut  sein  è  sauf  la  porterai  ; 

Aucun  Preudhum  la  trovera , 

Si  peu  plaist  nurir  la  fera. 

La  Dame  01  que  Celé  dîst, 

Grant  joie  eh  but,  si  li'promiât 

Si  cel  service  li  fesèit , 

Bon  •guerdiin  de  li  averèil. 

Eh  une  chince  de  chesïl , 

Enviupèrènt  l'enfant  gentil  ; 

E  desus  un  paile  roé  ; 

Ses  Sires  li  ot  aporté 

De  Costentinoble  ù  il  fu, 
»  , 

Une  si  bon  ne  èrent  veu. 

A  une  pice  de  sun  laz, 
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qu  elles  ne  souffriroient  pas  l'exécution  d'un 
crime  semblable.  La  dame  avoit  auprès 
d'elle  une  jeune  personne  de  condition 
libre  qu'elle  avoit  élevée  et  qu'elle  chéris- 
soit.  Voyant  sa  protectrice  pleurer  et  se 
plaindre  ,  la  jeune  fille  affligée  cb^rchoit 
tous  les  moyens  de  Isi  consoler.  iPamQ,  lui 
dit -elle,  cette  douleur  ne  eoaYte&t  nulle* 
ment  à  votre  état;  veuilles*v<>u8  appaiser 
et  entendre  mon  avis.  Vous  me  donnerez 
l'un  des  enfants ,  je  vous  en  délivrerai  se- 
crètement, de  manière  à  ce  que  jamais  vous 
ne  Iç  reverrez.  Personne  ne  pourra  désor- 
mais vous  blâmer.  Je  porterai  votre  fille  près 
la  porte  d'un  couvent;  j'en  prendrai  le  plus 
grand  soin  dans  Ja  rout^^  et  j'ose  pr^siuner, 
avec  la  grâce  de  Dieu  ^  qu'ellç  sera  ^oirvée 
par  quelque  prod'hoiweie  qui  B^eh^^v^rai  de 
l'élever.  La  dame  éprouva  un  grand  plai- 
sir à  cette  proposition  ;  «lie  promit  à  la 
pucelle  que  pour  le  grand  service  qu'elle 
vouloit  lui  rendre ,  elle  s'engageoit  de  son 
côté  à  la  récompenser  convenablement.  Le 
bel  enfant  fut  enveloppé  dans  un  linge  très- 
fin,  recouvert  d'une  étoffe  de  spie  veripeille 
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Un  gros  anel  li  lie  al  braz  , 

De  fin  or  i  aveit  un  unce  ; 

En  chescun  turn  out  un  jagunce. 

La  verge  entra  ;  esteit  lettrée 

Là  ù  la  Meschine  est  trouvée  y 

Bien  sachent  tuit  vereïement 

Qu  ele  est  née  de  bonc  gent. 

La  Dameîsele  prit  TEnfant, 

De  la  chambre  s  en  ist  à-tant  ; 

La  nuit  quant  tut  fut  aseri, 

Fors  de  la  vile  s'en  eissi, 

En  un  grand  chemin  est  entré 

Ki  en  la  forest  lad  mené.  "^* 

Parmi  la  forest  sa  veie  tint , 

Od  tut  l'Enfant  utre  en  vint , 

Unques  deF  grand  chemin  n'eissi. 

Bien  loinz  sur  destre  aveit  oï 

Chiens  abaier ,  è  coks  chanter , 

Hoc  purrat  vile  trover. 

Cèle  part  vet  à  grant  espleit 

E  la  noise  des  chiens  oï«it^  .  r  s: 

En  une  vile  riche  èbple,. 

Est  entrée  la  Dameisele  ; 

En  la  vile  out  une  abéie , 

Durennent  riche  è  garnie,  ..     j   ; 

Mun  escient  Noneins  i  ot, 

E  Abéesse  kis  guardot. 

La  Meschine  vist  le  mustier , 
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que  le  mari  de  la  dame  avoit  rapportée  de 
Constantinople.  Jamais  aussi  belle  étoffe  ne 
fiit  vue.  Avec  un  bout  de  ruban  on  lui  lia 
.  au  bras  un  gros  anneau  d'or  qui  pesoit 
plus  d'une  once.  Il  étoit  entouré  de. gre- 
nats, et  l'on  y  fit  graver  le  nom.de  l'endroit 
où  l'enfant  devoit  être  déposé.  Cette  précau- 
tion fut  prise  afin  que  ceux  qui  trouveroient 
la  pauvre  petite ,  apprissent  qu'elle  étoit  bien 
née  et  qu'elle  appartenpit  à  dçs  gcp«  ri- 
ches. La  pucelle  prit  l'enfant  et  l'emporta 
de  la  chambre;  profitant  de  l'obsi^urilé  et 
du  silence  de  la  huit  pour  sortir  de  la  ville, 
elle  prend  d'abord  le  grand  chemin,  tra- 
verse la  forêt,  puis  au  loin,  sur  la  droite, 
la  pucelle  ayant  entendu  le  chant  dés  coqs 
et  l'aboyement des  chiens,  elle  pi^ésumà  que 
de  ce  côté  il  devoit  y  avoir  une  ville.  Cet 
espoir  ranime  ses  forces  et  lui  fait  doubler 
le  pas.  Son  attente  ne  fiit  pas  trompée ,  elle 
entra  dans  une  ville  considérable,  où  se 
trouvoit  une  riche  abbaye  de  femmes.  Quan- 
tité de  nones  y  étaient  sous  la  direction 
d'une  abbesse.  La  jeune  personne  après  avoir 
considéré  les  différentes  parties  du  monas- 


li    --'»" 


|âo  LAI  dxii  FaœisiTK. 

Les  tuFS)  les  murs  «  è  le  cAodii^« 

flasd vemeii  t' est  là  venue , 

Devant  li  bus  est  ariestue. 

L'Enfant  mi«t  jus  qu*ele  aporta  ,  <  '  . 

Mut  humblement  s*agenuila^  ?•• 

Ele  comence  s  oreisun. 

ï)èus  ,  fait-ele ,  par  tun  ^eînt  nun  , 

Si  ôéo  te  vient  à  pleisîr, 
-  '    Cest  'Enftiit  gâfde  de  péril*.         * 

*Qttant  la  prière  oiït  fin^e , 

S^rîère  s'iest  Tegarflête ,  •; 

Uh  Fteishe  vit  lé  e  braticlrti  >       : 

»  Et  mm  e^ès  «è 'bien  ramu  { 

£  «{uatrefûis -esCBft.Takné, 

PcH'uinbi^  faÂpe-i  fui:  plaaté.        '  /^ 

Sntre  ses  braz  ad  pris  VEMhmt,  .; 

Pesi  qu  al  Fretsne  viea]t  corant^ 

Desnz  le  mist ,  puis  le  lessa , 

A  Deu  de  veir  le  comanda. 

La  t!)ameisele  arière  •vaît , 
'^Sa  l)ame  cunte  qu  êle  a  Tait, 
^ti  ï'abbéie  ot  un  ^Porter 
Ovrîr  suleït  Tus  delinuster, 
-i^    JDefoi*s  par  um  k  ^ent  veneûiâMt ,'  ' 

n     iQuir  isetViee  Deutoir^vdleient.         '      '       ?^ 
Jcele  nuit  par  t^s  leva., 

ChandeiUe  è  lan^pes  «alluma 

Le  seins  sona ,  è  lus  ovri  ; 
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tère  ,  telles  que  1^  tours ,  les  P^iirf  9  le 
clocher,  s'arrêta  devant  la  porte  pour  im- 
plorer la  faveur  du  ciel.  Après  s'être  age- 
nouillée, elle  fit  la  prière  suivante.  Fais-moi 
la  grâce,  ô  mon  Dieu,  par  ton  saint  nom 
de  prendre  cet  '  enfant  en  pitié ,  et  de  le 
garantir  de  tout  malheur.  Sa  prière  achevée, 
la  pucelle  regarde  derj^ière  elle,  et  aperçoit 

un  très-gros  frçjaç^4PA^  l?f^}^^!^^i^M  en 
quatre  bra^c^s  qui  coiAvroJ^^i^ct  }fi  terrain 
à  l'entour  de  leur  ombrage  Jleprenaat  aussi- 
tôt entre  ses  brasi'innooeçte  créature  qu'elle 
avoit  déposée ,  oUe  s'empresse  4e  Ja  placer 
sur  cet  arbre,  puis  1  ayant  de  nouveau  re- 
commandée  à  Dieu,  la  demoiselle  part  pour 
revenir  vers  sa  dame,  et  lui  rendre  compte 
de  ce  qu'elle  avoit  fait. 

En  l'abbaye  restoit  lin  portier  dont  le» 
fonctions  étoi^çfljt  d'p^yri,r  les  portes  aux 
personnes  qui  ,ycjp.9\ept  ^ux  p/'ières.  Ce 
jour-là  cet  hompie  s'^toit.levé  de  meilleure 
heure  qu'à  l'ordinaire.  Après  avoir  allumé 
les  cierges  et  les  lampes ,  sonné  les  cloches, 
il  ouvre  la  grande  porte  et  sort  ;  le  premier 
objet  qui  frappe  ses  regards  en  jettant  les 
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Sur  lé  FreisDé  les  dras  chdîstst , 

Quidat  ke  aukun  les  ust  prist 

En  larecin ,  è  iioec  mis  : 

D  autre  chose  n  ot-ii  regard , 

Plus  tost  qu  il  pot  vint  eele  part , 

Taste,  si  ad  TEnfant  trové , 

E  il  ad  Deu  mut  mercié  ;  's* 

E  puis  lad  pris ,  si  ne  le  laist , 

A  Sun  ostel  arière  vait. 

Une  Fille  ot  qui  redve  esteit* 

s 

Sis  Sires  fut  mort  y  Enfant  aTeit^ 

Petitwen  berz  è  aleitant. 

Li  Preudum  Fapelat  avant  : 

Fille,  fet-il)  levez,  levez, 

Fu  è  chtiundele  alumez  : 

Un  enfaunt  ai  ci  aporté , 

Là  fors  el  Freisne  l'ai  trovë.  '**•* 

De  vostre  lait  le  alaîtez , 

£schaufez-le  è  sil*  baignez. 

Celé  ad  fet  sun  comandemen^^ 

Le  feu  alum  è  TEnfant  prent  ; 

Eschaufé  lad  è  bien  baigné 

Puis  Tad  de  Sun  leit  aleité. 

Entur  sun  braz  trêve  lanel, 

Le  pâli  virent  riche  è  bel,    . 

Bien  surent  cil  tut.  ascient  « 

Qu'ele  est  née  de  haute  gent.  ''• 

El  demain  après  le  servise, 
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yeux  sur  le  frênè ,  est  l'étoffe  de  soie  dont 
l'enfant étoit  enveloppé.  Présumant  que  cet 
objet  pouvoit  avoir  été  dérobe ,  le  portier 
s'empresse  de  venir  à  l'arbre  pour  prendre 
cette  étoffe ,  et  la  remettre  au  véritable  pro- 
priétaire. Mais  au  moment  çix  il  y  portoitla 
main ,  le  prud'homme. découyjre  que  l'étoffe 
de  soie  servoit  à  epyelopper  un  enfant.  Il 
rendit  grâce  au  ciel,  alla  prendre  cette  in- 
nocente créature ,  la  porta  aussitôt  da&s  sa 
maison ,  la  remit  à  s^  fille ,  laquelle  étoit 
veuve  et  avort  un  jeune  enfant  qu'elle  al- 
laitoit.  Le  prud'homme  redtrant  au   logis 
appelle  la  jeune  veuve  en  lui  disant  :  Allons 
ma  fille,  levez-vous  sur  le  champ,  allumez 
la  chandelle  et  le  feu.  Je  vous  apporte  un 
enfant  que  j'ai  trouvé  sur  le  frêne ,  vous  allez 
le  réchauffer,  le  baigner  et  le  nourrir  de  votre 
Iait.Laveuvesuivitdepointenpointleso]xlres 
de  son  père, elle  sdlume  leieu, rechaufferen- 
fant,  le  baigne  et  l'allaite;  puis  en  déshabil- 
lant la  petite ,  la  vue  de  l'anneau  d'or  et  de 
l'étoffe  de  soie ,  firent  présumera  ces  bonnes 
gens  que  le  petit  abandonné  devoit  appar- 
tenir à  une  classe  élevée.  Le  lendemain  après 
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Jj'^yenture  |i  yait  ci^nter^ 
DèV  Enfant  ciim  il  le  trovat. 
L'^bbéasse  le  comaundat 
Qne  devaunt  li  sait  aportë 
Fui  issi'Cum  il  fut  trové. 
A  sa  inéistmTet'K  Portiers 
'      ii'Etîftnt  âpôrtQ  rol6ntier3;  *^* 

^  lK>ràd  à  la'J)âfii«  ttiu^irë^ 

£  dit  .^pjLe  hpsir  ie£era 
sE  pQj;^a:fliià«9/le>tçoàra, 
,..  .    AlJPiQrtjw*  ?d>ien.^j^ç^,^^  .'..',: 

(Qu'il  n«  .die  ciçiii^m  il  ,fy^  »'  . 

JÇle  méj^^ro/e^  ra.d  I^,yçe.  .    ,     .    ' 

Pur  ceo  qu'ai  jFreîsne  ffxl  jtrpyée^  - 
La  Freisne  li  iuistrer\t  al  nun ,  , 

E  le  Freisné  l'apelet  hum^    .    ,  '      '    *^* 

La  Dame  la  tient  pur  sa  nièce , 

'      Aiû  fut  celée  grant  pièce';  •  ' 

©eëcnz  le'ctes  de  Pabbéic   ^        '^1 

-     iFu'la  »I>amdse^  .mirié;    I    >  )  • .    -^ 
,Quimt /eAeomm  £11  ijteiiéé    f  -  »•. 

âne  Jî^tBD^>fe?W9[>îe«ttfi^:    .,.    ;  ,  '     ,. 

JEn5re^ajne.-ne.^^^e|e,  .    ,   /     ,:;   ^ 
Ne  tant  c^rtei^e  Dameisele. 

i  I 

Franche  esteit  è  de  bone  escole ,    . 


Toffice ,  au  moment  où  Pabbesse  sôrtoit  de 
Téglise ,  le  portier  vînt  vers  elle  pour  lui 
conter  son  aventure.  LVbbesse  demapde  à 
voir  cet  enfajat  habillé  de  la  mêmç  mafiière 
qu'il  avoit  été  trouvé.  Qa  va  <le  cberçher , 
et  la  dame  après  Vvfoiv  bim  ^e^xamâfié»  pré- 
vient qu'elle  se  cbav^^eqa  de  «on  édaoâtion , 
qu'elle  l'élevera  cooMiie  «a  n^ee.  L'abbesse 
défend  au  portier  de*  faire  eonndîti:^  k  ma- 
nière dont  cet  enfâht  avoit  été  abandonné 
et  trouvé  sur  un  frêne  ^  doiït  le  nom  lui  fut 
donné  et  qu'elle  conserva.  Enfin  l'enfant 
fut  nourri  dans  l'abbaje  sous  les  yeux  de 
l'abbesse^qui  l'appelpit  sa  nièce.QuandFTéne 
fut  parvenue  à  cet  âge  où  la  naturç  if^rme 
les  jeunes  personues^  elle  aur^a^a  eubi^auté 
et  en  amabilité  touJbçft  tle(  d(@«|ioisplli^4de  la 
Bretagne.La  bonté  de iMn^earac^fie^^kf c<:har- 
me  de  sa  conviersatîoii>  laifaiwi^mt  «dfaéiir  de 
tout  le  monde,  et^-ses  tjuaftitëS'SurpÉKSSôient 
encore  les  grâces  de  son  visage.  'EHe  étoit 
si  bonne,  si  aimable,  si  'bien  élevée ,  elle 
parloit  avec  tant  de  douceur  et  de  \grace 
qu'on  ne  pouvoit  la  voir  sans  l'aimer  et 
sans  l'estimer*  Il  exi&toit  a  .Dol  un  seij|peur 
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^    .  £-en  semblant  è  en  parole^    '  ^^* 

Nul  ne  la  vist  que  ne  Famast , 

E  à  merveille  la  preisast. 

A  Dol  aveit  un  bon  Seignlir , 

Une  puis  ne  einz  n'i  ot  meillur. 

Ici  vus  numerai  sun  nun  ;  *     ! 

El  païs  l'apélet  Burun. 
Il    De  la  Pucele  oït  parler, 

Si  la  cumenca  à  amer. 

te 

A  un  turneiement,  alsi ,  _  ^ 

Par  Fabbeie  se  returna  :  .  .      *^ 

^    La  Dameisele  ad  demandée 
L'Abbéesse  li  ad  mustrée: 
Mut  la  vit  bêle  è  enseignée, 
Sage ,  curteise  è  afeitée. 
Si  il  ne  ad  laniur  de  li , 
Mut  se  tendrat  à  mau-bailli. 
Esgaureï  est ,  ne  sait  cornent  ; 
Kar  si  il  repairout  sovent,'  .» 

L'Âbéesse  s'  âparrcevereit  y  :  >        •  .  • 

James  ,des  oilz  né  la  vereit  ;  «^ 

D'une  chose  se  purpensa  ;  .  . .  > 

L  abeie  crestre  .vodera  ,  ... 

De  sa  tere  tant  i  durra ,  . 
Dunt  à  tuz-jurs  l'amendera  : 
Kar  il  vout  aveir  en  retur 
E  le  repaire  è  Iç  sujur  , 
Pur  aveir  lur  fraternité. 
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appelle  Buron ,  lequel  étdit  che'ri  de*  ses 
vassaux.  Il  entendit  parler  des  bonnes  qua- 
lités de  Frêne,  et  ne  put  s^empêcher  de 
raimer.  En  revenant  d'un  tournois ,  il  passa 
par  le  couvent ,  et  pria  Tabbesse  de  faire 
venir  sa  nièce.  Le  chevalier  trouva  la  de- 
moiselle  si  fort  au-dessus  du  portrait  qu'on 
lui  en  avoit  Êiit ,  qu  il  en  fut  entièrement 
épris.  11  se  regardera  comme,  tf es- malheu* 
reux  s'il  n'obtient  l'amour  de  cette  belle. 
Sa  raison  se  trouble' et  il  ne  sait  à  quoi  se 
résoudre,  ni  quel  parti  prendre.  S'il  vient 
trop  souvent  à  l'abbaye  ,  la  supérieure  dé- 
couvrira le  motif  de  ses  visites ,  et  lui  dé- 
fendra de  les  continuer.  A  force  de  réfléchir 
à  sa  situation,  il  pensa  qu'en  faisant  diverses 
donations  au   couvent,  il   Fenrichiroit  à 
jamais,  et  qu'il  demanderoit  en  retour  un 
appartement  pour  l'occuper  lorsqu'il  pas- 
seroit  dans  le  canton.  Pour  obtenir  la  con- 
fiance des   religieuses  il  leur,  donna    des 
terres  considérables  ,   afin    de  faire   prier 
pour  lui ,  mais  Buron  avoit  bien  d'autres 
motifs  que  celui  de  demander  le  pardon  de 
ses  fautes.  Dès  qu'il  eut  obtenu  l'objet  de 
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Lor  ad  grantod^nt  \e.soen  doué* 

Mes  il  ad  autre  achéisiiQ 

Que  de  receivre  le  pardun  ;  =*7" 

Souvente  feiz  i  repeira, 

A  la  Dameiselè  parla  ; 

Tant  li  pria,  tant  li  premiât,  '    ^ 

Q'Ete  otria  ceo  ke  il  cpitst. 

Quant  a^éoir  fot  de  s*âfmur , 

Si  la  «nisi  à  reismi  an  jur. 

B«ltt,  fet^îl,  ore  est  issi 

&e  de  mei  avea  fiet  «mi  : 

Veaeï  tus  eut  dd'  «ut  od  «eî), 

SaT^rpoez  jeol'  quk  è  crei,  '^'' 

Si  Yostre  Aunte  s  aperceveît, 

Mut  durement  li  pesereit , 

ËRCur  si  feussez  enceintez 

Durement  sereit  encruciez; 

Si  mun  cunseil  crcre  volez, 

Ensemble  od  mei  vus  en  vendrez  , 

Certes  jamès  ne  vus  faudrai', 

Rickioment  vus  cunseillev^i. 

Cel^  qui  durenidiit  F^MièC, 

Bien  olriat  090  qui  li  pbH ,  ^^ 

Ensemble  0d  U  en  est^dée, 

A  «un,  cbastel  l'ad  amenée. 

Sun  pâli  porte  è  sun  anel , 

De  ceo  li  pout  estre  mut  bel; 

L'Abéesse  li  ot  rendu, 


sa  demande,  il  vfehoît  SbiiSnènt  vta  hiôiias- 
tère  pour  trouver  Tôccaèioii  Ûe  parîer  à 
Frêne.  Il  la  pria  tant ,  lui  fît  de  si  belles  pro- 
messes que  cette  demoiselle  consentit  enfin  à 
lui  accorder  son  amour:  Ayant  obtenu  les 
faveurs  de  sa  belle ,  il  lui  parla  un  jour  en 
ces  termes '.Belle  amie^  puisque  vtnis' m'a- 
vez choisi  pour  atnaht  $  sluî vies -<moi  dans 
mon  château.  Jtfge^  de  ia  colère  àe  Votre 
tante  si  elle  ëtoit  iAlstttifté  d€  rios  atoours  , 
et  quel  seroit  son  dcraiTÔrtik  *^i  Vdifs  deve- 
niez enceinte.  Si  vous  m*èn  èrôyei  Venez 
avec  moi,  vous  ne  manquerez  jâlïiâîs  de 
rien ,  et  vous  partagerez  mes  richesses.  La 
belle  Frêne  qui  aimoit  tendrement  son  ami 
se  rendit  sans  peine  à  ses  désirs ,  et  suivit 
Buron  dans  son  château.  Elle  emporta  dans 
sa  fuite  l'anneau  et  Tétoffe  qui  dévoient 
servir  à  la  faire  reçonnoître  un  j<;^ur.  L'ab- 
besse  lui  avoit  racooié  contokent  «Ue  avoit 
été  trouvée  sur  un  s^bre,  aussi  Frêne  con- 
scrvoit-elle  précièU^dtieht  tlails  -tin  <x)ffre 
les  divers  objets  doiit'elle  étoit  enveloppée. 

Ce   fut  un    grand  bonheur   pour  cette 
malheureuse    demoiselle ,   que  la    bonite 
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E  dist  corne  il  est  avenu. 

Quant  primes  ii  fut  envéiée , 

£  suz  le  freisne  fut  cuchée. 

Le  pâli  è  lanel  li  bailla , 

Cil  qui  primes  le  envéïa  ,  ** 

Plus  d*  aver  ne  reçut  od  li  : 

Come  sa  nièce  la  nuri , 

La  Meschine  ben  les  gardast , 

En  un  oofre  les  afermat , 
.    Le  cofre  fist  od  sei  porter, 

Ner  volt  lesser  ne  ublier. 

Li  Chevaliers  ki lamena, 

Miit  la  chéri  è  mut  Fama , 

£  tut  si  humme  è  si  servant 

N'i  out  un  sul  petit  ne  grant ,  *'• 

Pur  sa  franchise  neF  amast , 

£  ne  chérist ,  è  honerast. 

Lungément  ot  od  li  esté , 

Tant  que  li  Chevalier  luîté 

E  mut  grant  mal  li  atournèrent. 

Sovente  féiz  à  li  parlèrent  > 

Qu'une  gentil-femme  espusast , 

£  de  celé  se  déliyrast. 

Lié  sereient  sMl  eust  héir  y 

Qui  après  lui  puist  avéir  ^^° 

Sa  tare  è  sun  hiretage , 

Trop  i  avereit  grant  damage 

Si  il  laissast  pur  sa  suivant 


hAl   BU   FRÉKIE.  l6i 

abbesse  qui  Tavoit  élevée  et  aoUrrieen  lui 
rendant  la  bague  et  l'étoffe  de  lui  avoir 
appris  cornaient  elle  avoit  été  abandonnée 
dès  sa  naissance  ,  et  par  quel  hasard  elle 
étoit  tombée  entre  ses  mains.  Connoissant 
rimportance  dont  ces  deux  objets  étoiçnt 
pour  elle ,  Frêne  n'avoit  garde  deles  oublier. 
Aussi  en  prenoit-elle  le  plus  grand  soin  et 
veilloit  sans  cesse  à  ce  qu'ils  ne  s'égarassent. 
Buron  dont  la  tendresse  étoit  extrême  con- 
duisit sa  belle  maîtresse  dans  sa  terre,  où 
elle  se  fit  aimer  et  chérir  de  tous  ceux  qui  la 
connurent.  Ils  étoient  depuis  long -temps 
ensemble ,  lorsque  les  chevaliers  exposèrent 
à  plusieurs  reprises  à  leur  seigneur  qu'ils 
seroient  flattés  de  lui  voir  épouser  une 
femme  de  son  rang ,  et  de  renvoyer  son 
amie^  afin  d'avoir  un  héritier.  Les  cheva- 
liers lui  font  entrevoir  que  s'il  laisse  sa 
terre  à  un  étranger  ou  à  sa  mie ,  ils  ne  le 
tiendront  plus  pour  seigneur ,  et  qu'ils  ces- 
seront de  le  servir.  Buron  forcé  de  déférer 
à  l'avis  de  ses  chevaliers ,  leur  demanda 
quelle  femme  de  la  province  il  pourroit 
prendre.  Sire,  ici  près  est  un  prud'homme , 
I.  II 
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Qne  de  cspuse  n  eust  «niant , 

Jamis  pttr  Seiour  nel'  tendnint  y 

Ne  Yolenti^s  nel'  semrunt 

Se  il  ne  fait  lur  volenté  : 

Le  CSheyaliers  ad  graunté 

Quen  lur  cunseil  femme  prendra  ; 

Ûre  esgardent  è  ceo  sera  , 

Sire,  funt-il ,  ci  près  de  nus  , 

Ad  un  Preudum  parié  od  nus  ; 

Une  fille  ad  qui  est  siien  heir, 

Mut  poez  tere  od  li  aveir^ 

La  Codre  ad  nun  la  Dameisele^ 

En  cet  paîs  ne  ad  si  bêle. 

Pur  le.Freisoe  que  vus  lairez 

£n  eschange  le  Codre  arrez. 

En  la  Codre  ad  noiz  è  déduiz^ 

ï'reisne  ne  porte  unke  fruit  :  ^^* 

La  Pucele  purchaserunt 

Si  Dteu  plest  si  la  vus  dnrrunt. 

Oel  mariage  unt  pnrchacië, 

£  de  tûtes  parz  otrié» 

Allas  !  cum  est  ayenéu 

Re  li  aukun  ne  unt  séu 

L'aventure  des  Dameiseles 

Qui  esteient  sénir  gemeles. 

El  Freîsne  celé  fu  celée , 

Sis  amis  ad  l'autre  espusée. 
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père  d'une  fille  unique  et  fort  riebe.  Cette 
jeune  personne  qui  est  la  plus  jfolie  du  can- 
ton se  nomme  Coudrfe.  Ainsi  en  abandon- 
nant Frêne ,  vous  aurez  pour  la  remplacer 
Coudre  ;  ce  dernier  donne  du  fruit ,  ^et  le 
Frêne  n'en  porte  point  (i).  La  demande 
ayant  été  faite  aux  pareuts  fut  acceptée* 
Mais  bêlas  !  les  'cbevaliers  ignoroient  que 
les  deux  jeunes  personnes  létoienrt  sœurs 
jumelles.  Frêne  étoit  la  -malheureuse  a!ban- 
donnée ,  et  sa  sœur  étoit  destinée  à  devenir 
réponse  de  son  ami.  Le  mariage  est  enfin 
arrêté ,  et  dès  que  Frêne  apprend  que  son 
ami  va  se  marier  ,  elle  ne  laisse  apercevoir 
aucune  trace  de  chagrin^  et  se  dévoue  aux 
plus  rudes  travaux.  Elle  sert  son  seigneur 
comme  à  Fordinaipe  et  pr^d  soin  de  tout 
le  monde;  aussi  toutes  les  persoctnes  in- 
vitées ou  celles  ^de  3a  ^Tnaison  s'émerveil- 
loient- elles  de  «on  «ouracre  et  de  son  dé- 
vouement.  Les  amis  de  Baron  s'étoient 
rendus  au  obâteau  le  jour  de  la  noce ,  ainsi 

(i)  Cette  comparaison  de  mauvais  ^oût  dans  ia  nar- 
ration ,  est  empruntée  de  révangile. 

II. 
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Quant  ele  sotke  il  la  prist, 
Unqucs  péjur  semblant  ne  fist. 
Sun  seignur  sert  mut  bonemenl 
£  honure  tute  sa  gent. 
lii  Chevalier  de  la  ntieisun , 
E  li  vadlet,  è  li  garcun , 
Mervéïllus  dal  en  meneieni 
De  cco  ke  peirdre  la  deveientl 
Al  jur  des  noces  qu'il  unt  pris, 
Sis  Sires  i  mande  ses  amis,  ^* 

E  TErceveske  i  esteit, 
Cil  de  Dol  qui  de  lui  teneit, 
S'Espuse  li  unt  amenée^ 
E  sa  mère  est  od  li  alée. 
De  la  Meschine  aveit  pour 
Vers  ki  sis  Sirs  ot  tel  amour 
Que  à  sa  fille  mal  tenist, 
Yen  Sun  Seignur  si  ele  poïst , 
De  sa  meisun  la  getera; 
A  Sun  Gendre  cunseilera  .   ^7* 

Que  à  un  Preudum  la  marit 
.  Si  s'en  déliverat ,  ceo  quit. 
Les  noces  tiendrent  richement, 
Mut  i  out  esbaniement, 
Lii  Dameisele  es  chambres  fu; 
Unques  de  quanke  ele  ad  véu , 
Ne  fist  semblant  que  li  pesast , 
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que  l'archevêque  ;  les  chevaliers  de  la  ville 
de  Dol  lui  amenèrent  là  nouvelle  épouse. 
La  mère  de    Coudre  avoit  accompagné  sa 
fille  ;  craignant  que  son  gendre  ne  revint 
à  ses  premières   amours ,  elle   vouloit  lui 
conseiller    de  renvoyer   Frêne ,    et   de   la 
marier  à  quelque    homme   de    bien.   Les 
noces  furent  très -belles,  et  pendant  qu'on 
se  livroit  au  plaisir,Frêne  parcouru t  les  cham- 
bres du  château  pour  examiner  si  tout  étoit 
en  place  et  si  rien  ne  manquoit.  Il  ne  pa- 
roissoit  point  que  cet  hymen  lui  déplût , 
car  elle  avoit  servi  la  nouvelle  mariée  avec 
tant  de  grâces  que  les  convives  ne  pouvoient 
revenir  de  leur  surprise.  Chacun  louoit  sa 
conduite ,  ses  soins  et  son  activité.  ïol  mère 
en  admirant  le  courage^  la  patience,  le  bon 
cœur  de  Frêne,  lui  accorda  son  estime  et 
son  amitié.  Ah  !  si  elle  avoit  reconnu   sa 
fille ,  elle  n'eût  sans  doute  pas  voulu  lui 
enlever  son  ami.  Toujours  attentive.  Frêne 
va  faire  dresser  le  lit  nuptial.  Quittant  son 
manteau  ,  elle    montre    aux    chambellans 
la  manière  dont  il  falloit  le  faire  pour  se 
conformer  au  goût  de  leur  seigneur.  Le  lit 
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Ne  tant  qu'  eU  se  curuçast. 

Entur  la  Dame  bonement 

Serveit  mut  alitement.  ^^^ 

A  grant  merveille  la  teneient 

Cil  è  celés  ki  la  vëient. 

Sa  mère  Fad  mut  esgardée , 

En  9un  quor  preisiê  é  amée; 

Pensât  è.dtst^  si  ete  le  snst , 

La  manière  k'  ele  le  fiist , 

Jà  pur  sa  fille  ne  perdîst^ 

Ne  sun  Seignur  ne  11  tolist. 

La  Doit,  al  lit  apariller, 

U  Tespuse  deveit  cacher^  ^^ 

La  Damisele  i  est  alée  f  ^ 

Se  sun  mauntet  s*est  desfublée  ; 

Les  chamberlencs  t  apela , 

La  manière  iur  enseigna 

Gument  si  Sires  le  voleit 

Kar  mainte  feix  véit  FaTeît. 

E  quant  le  list  fu  aprestë 

Un  coverture  unt  sus  jeté  ; 

Lidras  esteitd'un  viel  bofu  , 

La  Dameisele  VSi  véu.  <'"' 

N'est  mie  bons,  ceo  li  sembla, 

En  sun  curage  li  pesa  ; 

Un  cofre  ovri ,  sun  pâli  prist 

Sur  le  lit  sun  Seignur  le  mîst  :  (a) 
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étoit  dressé ,  et  voyant  qu'il  étoit  recouvert 
d'une  ëtoÉfe  peu  riche  .et  de  mauvais  goût , 
Frêne  ouvre  son  cofiÊpe,en  retire  la  belle  étoffe 
dont  elle  a  voit  été  enveloppée ,  et  la  fit  ser- 
vir à  décorer  le  lit  de  son  ami.  Elle  le  fai- 
soit  avec  d'autant  plus  de, plaisir  que  l'ar- 
chevêque devoit  venir  pour  bénir  la  chambre 
des  deux  époux ,  et  remplir  son  ministère. 
Sitôt  que  tout  fut  apprêté ,  la  mère  conduit 
Coudre  dans  la  chambre  nuptiale  et  la  veut 
faire  coucher.  En  jetant  les  yeux  sur  le  lit, 
elle  apek^çoit  l'étoffe  précieuse ,  la  rëcon- 
noît,  se  ressouvient  de  l'emploi  qu'elle  en. 
fait,  puis  éprouve  un  frémissement  invo- 
lontaire. D'où  peut  venir  cette  étoffe  ?  par 
quel  hasard  se  trouve-t-elle  dans  le  château. 

« 

'■*^—     ■■       '■'  ■■        ■'  ■  Il       !■■  M  ■■■^^p.^i^p.-yw^— Il  II  r    »n      j     II 

(a)  La  conduite  de  Frêne  en  pareille  eîilconstance  ,  peut 
avoir  donné  Tidéedu  célèbre  conte  de  6risélidié,composé  en 
France,  et  qui  a  le  plu»- contribué  a  la  réputation  dcBôccace, 
Lorsque  le  marquis  de  Saluées  préyionl  $r^élidi|S  du  choix 
qu'il  Tient  de  faire  d'une  nouvelle  épou«e.  et  dC'jSon  arrivée 
prochaine  ,  on  la  voit  aussitôt  donner  des,  ojdres  apx  do^ 
mestiques  ,  présider  à  tous  les  travaux,  préparer  la  o)}ambre 
nuptiale  et  le  lit  destiné  à^la  femme  qui  doit  la  remplacer* 
De  même  que  Frêne  ^  érisélidis  est  présente  lors  d^  T^rrivée 
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Pur  11  honùrer  le  feseit 

Kar  rErceTest^e  i  esteit 

Pur  eus  beneûtre  è  enseiner, 

Ceo  afereit  à  sun  mestier  ;  {a) 

Quant  la  chaumbre  fa  délivrée  y 

La  Dame  ad  sa  fille  amenée  j  4'« 

Ele  ïa  volt  fèré  cuchier , 

Si  la  cumande  à  despolier. 

Le  pâli  esgarde  sur  le  lit 

Que  unke  mès^  si  bon  ne  vit 

Fors  sul  celui  le  le  doua 

Od  sa  fille  ke  le  cela. 

Âdunc  li  remembra  de  li,      , 

Tut  li  curages  li  frémi. 

Le  chamberlenc  apele  à  sei  : 

Di  mei,  fet-ele,  par  ta  fei  i^ 

U  f u  cest  bon  pâli  trovez?         , 

Dame ,  fet-il ,  vus  le  sauerez  , 

Là  Dameisele  laporta  , 

Sur  le  covertur  le  geta  ;     . 

Kar  ne  li  sembla  mie  boenà  y 

Jeo  quit  gue  le  pâli  est  sœns. 

La  Dame  laveit  aj^slée, 

E  ele  est  devant  li  alée  ; 

De  Sun  mauntel  se  deffubla, 

E  la  mère  lareisuna  :  430 

Bêle  aniie ,  nel'  me  celez , 

U  fil  cist  bons  palis  trovez  ! 


\ 
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de  mon  gendre  ?  Pour  s'en  éclaircir ,  la  dame 
appelle  un  chambellan  ;  Dites  -  moi ,  mon 
ami ,  vous  devez  le  savoir ,  comment  votre 
maître  est -il  devenu  propriétaire  de  cette 
étoffe  ?  Je  vais  vous  satisfaire  ,  madame  , 
c'est  Frêne ,  la  jeune  personne  qui  l'a  ap- 
portée ;  voyant  que  la  couverture  de  mon 
seigneur  n'étoit  pas  assez  riche  pour  un 
jour  aussi  solennel,  elle  a  donné  celle  que 
vous  voyez.  Faites-la  venir  sur-le-champ, 
et  sitôt  qu'elle  l'aperçut  :  Ah!  belle  amie, 
lui  dit  la  mère ,  veuillez  m'apprendre  où 
cette  bonne  étoffe  a  été  trouvée ,  d'où 
vient -elle,  qui  vous  Ta  donnée?  Dame, 
ma  tante  l'abbesse  qui  a  pris  soin  de  mon 
enfance  et  qui  m'a  élevée ,  me  remit  cette 
étoffe  ainsi  qu'un  anneau  d'or,  et  m'enjoi- 

de  sa  riTale ,  lui  fait  tous  les  honneurs  ,  et  toutes  deux  elles 
reviennent  auprès  de  leurs  époux.  Voy.  le  Grand  d'Âussy  ; 

C' 

Fabliaux^  tom.  I9  p.  269,  Gînguené,  histoire  littér,  tTltaiie^ 
tom.  m,  p.  III  et  lia.  ^'^ 

fa)  Dans  les  temps  à  jamais  funestes  de  la  féodalité ,  il  n*étoit 
pas  permis  à  deux  époux  de  coucher  enisemble  avant  que  leur 
lit  n'eût  été  béni.L'archeTéque  ouTévéquene  sedérangeoit 
que  pour  les  rois  et  les  princes  ,  les  curés  pour  les  gens  ri- 
ches, et  le  moindre  prêtre  pour  la  classe  ouvrière.  Les  ecclé- 
siastiques recevoient ,  pour  avoir  marmoté  quelques  prières 


170  LAr  DU   FKÉNS. 

Dunt  TUS  yient«il ,  kil*  vus  dona^ 

Kar  me  dites  kiF  vus  bailla  ! 

La  meschine  li  respundi  ; 

Dame ,  m'Aunte  ki  me  nuri , 

L'Abbéesse  kil'  me  bailla 

A  garder  le  me  comanda. 

Cest  è  un  anel  me  baillèrent 

Cil  ki  à  nurir  m  ehveièrent.  ^^^ 

Bele^  pois-jeo  véer  Tanel  ? 

Oïl  Dame ,  céo  m'est  bel. 

L*anel  li  ad  dune  aporté, 

£  ele  lad  mut  esgardé^ 

E  Tad  très  bien  reconéu 

E  le  pâli  k'  ele  ad  véu. 

Ne  dute,  niés  bien  seit  è  creit, 

Qu  ele  mesme  sa  fille  esteit. 

Oiant  tuz  dist  ;  ne  céil  mie  j 

l*u  es  ma  fiUe  y  beie  amie  !  ^^'^ 

De  la  pité  ke  ele  en  a , 

Arière  cheit ,  si  se  pauma  : 

E  quant  deF  paumeisun  leva 

Pur  Sun  Seignur  tost  envéia. 

E  il  vient  tut  effréez. 

Quant  il  est  en  chambre  entrez^ 

La  Dame  li  cbéi  as  pîez , 

Estréitement  lad  baisiez  ; 

Pardun  li  quert  de  sun  mefFait. 

Il  ne  saveit  nient  dcV  plait  ;  ^^^ 
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gnit  de  les  conserver  précieusement.  Ils 
m'avoient  été  donnés  sans  doute  par  les 
auteurs  de  mes  jours  qui  m'envoyèrent  au 
couvent.  Belle  amie,  ne  pourrois-je  voir  cet 
anneau  ?  oui  madame ,  sans  doute ,  je  vais 
le  chercher  et  vous  l'apporter.  Dès  que  la 
dame  l'eut  regardé,  elle  reconnut  l'anneau, 
ne  douta  plus  que  Frêne  ne  fût  sa  fille.  Em- 
hrasse*moi,  fnon  enfaiit^tu  es  ma  fille  ;  la  révo- 
lution que  cette  malheureuse  mère  éprouva 

qu^ils  'n'eutendoient  pas  plus  que  les  assistants ,  un  certain 
droit  que  Téglise  ou  plutôt  ceux  qui  sont  censés  la  repré- 
senter ayoîent  appelé  le  piatde  noces.  Les  lits ,  anciennement 
meubles  de  parade  et  d'ostentation ,  étoient  couverts  de  ta- 
pis et  d'étofîes  précieuses  presque  toujours  bordés  de  pelle- 
teries. Aussi  le  lit  d'an  noble  ^toit-il  d'un  prix  fort  élevé. 
Les  ecclésiastiques  toujours  avides  de  richesses  et  sûrs  de 
l'impunité ,  engagèrent  les  gens  de  qualité  à  léguer  aux 
églises  où  ils  étoient  inhumés,  leur  lit  avec  tous  ses  orne- 
ments ainsi  que  leur  cheval  et  leurs  armes.  Cet  usage  fut  un 
de  ceux  4]ue  le  clergé  changea  en  obligation  et  en  loi.  De  là 
ces  revenus  immenses  puisqu'il  falloit  à  la  mort  racheter 
son  lit.  3îentôt  il  fîiUut  payer  pour  les  trois  premières  nuitï 
des  noces;  la  sépulture  fut  refusée  à  tout  individu  qui ,  dana 
sontestament^n'abandonnoitpas  aux  prêtres  une-parti^  de  ses 
biens,  etc.  Voy.  du  Gange,  Glossar.  iat,  aux  m^ots  LeçtuSf  Tes*' 
tamentum.  Ssiini-Foiii y  Essais  hist,  sur  Paris,  tom.  I,  p.  114.  Le 
Grand  d'Aussy  ,  Fabliaux  ,  tom.  I,  p.  Sa  t. 
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Dame ,  fet-il  ^  qae  dites  vus  ? 
Il  n'ad  si  bien  nun-  entre  nns. 
Quanke  vus  plest  seit  parduné  , 
Dites  mei  vostre  volunté. 

Sire  9  quant  parduné  Tavez, 

...  ' 

Jel'  vus  dirai ,  si  m'escutez  : 

Jadis  par  ma  grant  vileinie 

De  ma  veisine  dis  folie; 

De  ^es  deus  enfanz  mesparlai^ 

E  vers  mei  méismes  errai.  ^"^^ 

Vérité  est  que  j  enceintai , 

Deus  filles  eus ,  lune  celai. 

Ad  un  muster  la  fis  geter, 

£  nostre  pâli  od  li  porter , 

E  Tanel  que  vus  me  donastes 

Quaiit  vus  primes  od  mei  parldstes. 

.  Ne  nus  peot  mie  estre  celé  ; 

Le  drap  è  Tanel  ai  trové  ; 

Nostre  fille  ai  ici  conue , 

(i)  Dès  les  premiers  lempsde  la  monarchie,  )a  Fràfice' 
faisoit  un  grand  commerce  avec  Constantinople  alors 
le  dépôt  de  toutes  les  marchandises  d*Orîent.  On  tîn  ti-' 
roit  des  étoffes  de  soie  richement  brodées  ,  de  Ta  pour- 
pre, des  pelleteries,  et  sur-tout  des  épfces  dont  le  débit 
étoit  considérable. 

Voy.  plus  bas  la  noie  du  Lai  de  Lanval. 
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en  disant  ces  paroles ,  la  fit  tomber  en  pâ- 
moison. Revenue  à  elle,  la  dame  fait  ap- 
peler   son    mari ,  qui  arrive  tout  effraye'. 
Sitôt  qu'il  est  entré ,  sa  femme  tombe  à  ses 
genoux  qu'elle  baise,  et  le  prie  de  lui  par- 
donner. Le  mari,  qui  ne  savoit  rien  de  l'aven- 
ture ,  répondit  :  Dame ,  il  n'existe  «aucune 
dispute  entre  aous,  veuillez  -  vous  lever, 
car  vous  êtes  toute  pardonnée.Faites-moi  le 
plaisir  de  me  faire  connoître  ce  que  vous 
desirez.  Sire,  je  n'avouerai  ma  faute  que  lors- 
que vous  m'aurez  écoutée,  et  ensuite  par- 
donnée.   Il  vous  ressouvient  du  jugement 
téméraire  que  je  portai  sur  ma  voisine  qui 
étoit  accouchée  de  deux  garçons.  Je  parlai 
contre  moi  sans  le  savoir.  A  mon  tour  j'eus 
deux  filles  à-la-fois  ;  j'en  cachai  une  qui  fut 
portée  dans  un  couvent.   Je   l'enveloppai 
avec  l'étoffe  précieuse  que  vous  aviez  rap- 
portéedeConstantinople,(i)etje  cachai  dans 
ses  langes  le  bel  anneau  que  vous  m'aviez 
donné  la  première  fois  que  vous  me  par- 
lâtes.  Eh  bien  ,    sire ,    rien  ne    peut  être 
caché ,  je  viens   de  retrouver  ici  l'étoffe , 
l'anneau,  et  ma  fille  que  j'avois  perdue  par 
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Que  par  ma  folie  ai  perdue.    '  4** 

E  jà  e3t  ceo  la  Dameisele 

Qui  tant  est  pruz  è  sage  è  bêle, 

Ke  li  Chevaliers  ad  amée 

Ki  sa  serur  ad  espusée. 

Li  Sires  dit  :  de  ceo  sui  liez 

tJnckes  mes  ne  fîi  si  haitiez  , 

Quant  nostre  fille  avum  trovée  , 

Grant  joïe  nus  ad  Deu  donée 

Ainz  que  li  péchez  fust  dublez  : . 

Fille  ,  fct*il ,  avant  venez.  '^s" 

La  Meschine  mut  s'esjoï , 

Del'  aventure  ke  ele  oï. 

Sun  pèi^e  ne  volt  plus  atendre 

11  méismes  vet  pur  sun  gendre , 

E  l'Erceveske  i  amena , 

<]lele  aventure  li  cunta. 

Li  Chevaliers  quant  il  le  sot 

TJnkes  si  grant  joïe  n'en  ot. 

L'Erceveske  ad  cunseilié 

Que  issi  seit  la  noit  laissiez  *** 

El  demain  les  départira 

Lui  è  celé  qu'il  espusa. 

Issi  Tunt  fet  è  graunté , 

El  demain  furent  dësevré; 

Après  ad  s  amie  espusée, 

E  li  pères  li  ad  donée , 

Qui  mut-ot  vtts  M  bon  curage  ; 
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nia  faute.  Cest  cette  personne  si  aimable  , 
si  sage  et  si  belle  que  le  chevalier  aimoit 
depuis  long  -  temps ,  et  dont  il  vient  d'é- 
pouser la  sœur.  Madame ,  répondit  l'époux , 
je  suis  très-satisfait  et  bien  joyeux  que  nous 
ayons  retrouvé  notre  fiUe  avant  que  la  faute 
fût  augmentée,  le  ciel  nous  accorde  dou- 
blement ses  faveurs.Vencz,  ma  chère  enfant, 
venez  embrasser  votre  père.  Frêne  est  au 
comble  du  bonheur,  puisqu'elle  vient  de 
retrouver  ses  parents.  Son  père  les  quitte 
aussitôt  pour  aller  parler  à  son  gendre  et  à 
l'archevêque,  et  leur  faire  part  de  cette 
nouvelle.  Dès  quil  en  est  instruit;  Buron 
ne  peut  contenir  sa  joie,  et  lé  prélat  donne 
le  conseil  d'attendre  que  la  nuit  soit  passée  , 
parce  qu'il  rompra  le  lendemain  les  nœuds 
qu'il  avoit  formés  la  veille. Il  fut  donc  arrêté 
que  le  premier  mariage  seroit  déclaré  nul , 
et  que  Buron  épouseroit  son  amie  avec  le 
consentement  de  ses  parents.  Le  père  divisa 
son  bien  en  deux  parts  égales ,  dont  une 
fut  donnée  à  Frêne.  Lorsque  le  chevalier  et 
sa  femme  retournèrent  dans  leur  pays ,  après 
la  noce  qui  fut  très  «belle,  ils  emmenèrent 
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Par  mie  11  part  sun  héritage. 
Il  è  la  mère  as  noces  furent, 
Od  lur  fille ,  si  cum  il  durent , 
Quant  en  lur  païs  s  en  allèrent, 
La  Coudre  lur  fille  menèrent.   ^ 
Mut  richement  en  lur  cuntrée , 
Fu  puis  la  Meschine  donée. 
Quant  laventure  fu  séue 
Cornent  ele  esteit  avenue , 
Le  Lai  del'  Freisne  en  unt  trové  ; 
Pur  la  Dame  l'unt  si  nuroé. 
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avec  eux  Coudre,  leur  autre  fille,  qui  trouva 
dans  .son  pays  ua  parti  Jbrt  riche. 

Quand  on  connut  cette  aventure  et  sa 
fin  ,  les  Bretons  en  firent  le  Lai  du  Frêne , 
ainsi  appelé  de  la  dame  qui  en  est  le  s^ujet. 
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VIVANT  de  Lab  faire  m'entremet 
Ne  voil  ublier  Bisclaveret  ;  • 
Bisclayeret  ad  nun  en  Brelan , 
Garwall  Tapelent  li  Norman. 
Jadis  le  poêt-hum  oîr , 
E  souvent  suleit  avenir, 
Humes  plusurs  Garwall  devindrent 
E  es  boscages  meisun  tîndrent. 
Garwall  si  est  beste  salvage  ; 
Tant  cum  il  est  en  celé  rage,  *" 

Humes  dévure  ,  grant  mal  fait , 
Es  granz  forest  .converse  è  vait. 
Gest  afère  les  ore  ester 
Del'  Bisclaveret  voil  cunter. 
En  Bretaine  maneit  un  Ber 
Merveille  l'ai  oï  loer  ; 
Beau  chevaliers  è  bon  estéit 
E  noblement  se  cunteneit. 
De  sun  Seinur  esteit  privez 
E  de  tuz  ses  veisinz  amez.  ^* 

Femme  ot  espusé  mut  vailant 
E  qui  mut  feseit  beau  semblant. 
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uiSQUE  je  m'occupe  à  traduîrç  des  Lais, 
je  ne  veux  pas  oublier  celui  du  Bisclavaret, 
ainsi  nomme  parles  Breton^,  et.qu^  1^3'  Nor- 
mands appellent  Garwal(i)[. Il  est  très-certain 
et  cela  arrivoit  souveat')dan&  les  temps  an* 
ciens*,  que  les  hommes  étoiêtit  transformes 
en  loups -garous.  C'est  une  bête  farouche, 
qui  habite  les  forêts;  sa  Yage  est  si  grande 
que  dans  sa  férocité,  cette  bêl^ .'dévore  les 
humains,  cause  les  plus  grands  ravages: 
Mais  laissons  cela,  et  veuillez  écouter  le 
Bisclavaret ,  que  je  désire  vous  racojater. 

Parmi  les  seigneurs  de  la  Btetagne,  il  en 

(i)  Garivat  est  une  comiplîon  du  fV^r-Wo^  des 
Teutons  6u  Were-wolf  des  Anglois ,  le  même  que  le 
Xuxacv^peoTro;  des  Grecs ,  homme-loup,  loup-garou ,  homme 
qui  a  le  pouvoir  de  se  transformer  en  loup.  U  ne  paroit 
pas  que  ce  mot  de  Oarwal  se  soit  conservé  en  Nor- 
mandie jusqu'à  nos  jours.  Bisclavaret  que  Ritson  {Loc. 
€it,y  tom.  III,  p.  33 1)  prétend  être  la  corruption  et 
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Il  amot  li  è  ele  lui  ; 
.  Mes,  d^une ,  chose  ert  grant  envi 

Qu'  en  la  semeine  le  deperdeit 

Treis  jurs  entieiâ^^ul  ele  ne  saveit 

U  devenelt ,  ne  ii  alout  ; 
.     .Ne  nul  des  sqenz  nient  ne  sout. 

Une  feiz  esteit  repeirei 

A  sa  meisuîi  joius  è  liez  ;  ^ 

Demandé  li  ad  è  enquiz , 
•         Sire,  falt-èl  \  beau  duz  amîz , 

Une  chose  vas  demandasse 

Mut  Tolenliers^  si: jeo: osasse  : 
,  Mes  jeo  creim.Ui^t  vostre  curuz 

Que.  nule  ;rien.  tant  ne  redut. 

Quant  il.  Toï  si  Facola., 

Vers  li  la  traist ,  si  la  beisa , 

Dame ,  si  fait-il ,  demandez  ; 

Jà  celé  chose  ne  me  direz  ^* 

•  Si  jeo  la  sai ,  né  la  vus  diel 
:   )  '  Far  fei ,  fet-ele ,  oresui  garie  : 
.  Sire,  jeo  suijen  tel  effcei^ 

Les  jurs  quant  tus  partez  dejUiei; 

£1  lever  en  ai  grant  dolour 
r       ,E  de  vus  perdre  telepolir, 

Si  jeo  n'en  ai  hastit  cunfort , 

Bien-tost  en  puis  avoir  la  nKyrt. 

Kar  me  distes  ù  vus  alez, 

U  vus  estes  ,  ii  conversez. 
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étoit  un  qui  mécitoit'l^s  plus  grands  ëtoges  ; 
brave  chevalier,  il  vivait  d'autant  pi  us  noble- 
ment qu'il  étoil  le  favo'ri  dxx  prince,  aussi  étoit- 
il  chéri  de  tous  ses  voisins.  Il  avoit  épousé 
une  demoiselle  àe  bonne  famille,  qu'il  ai- 
moit  tendrement ,  et.  dont  il  étoit  tendre- 
ment  aimé.  NéanmbQÎos  une  .cfaiose  afïectoit 
la  dame.  Tontes  les  semaines  son  mari  s'ab- 
sentoit  pendant  trois  jours  eritiers,  *ét  ni 
elle  ni  personne  ne  saVoft  où  il  àll'ôit,  ni 
ce  qu'il  devenoit  pendant  ce  temps.  Notre 
chevalier  rentre  un  joqr  chez  lui  fort  gai  et 
fort  joyeux;  après  les  f^emières  caresses, 
sa  dame  prenant  la^ parole >  lui  parle  eu. ces 
termes  :  Sire ,  mon ::  beau  :  douât  '  ami  j  '  si  je 
.  losois,  je  me  haââi*dèrois  à  vous  faire  une 
question.  Mais  je  crains  de  vous  fâcher,  et 


■^ 


même  raltération  faiU  à  dessein  de  £lêiz-Garv  y  lon^ 
méchant  y  ne  se  trouve-pas  davantage  chez  les  Bretons 
qui  disent  encore  Den-hleis  (homme-loup) ,'  ce  qui  est 
absolument  la  même  chose  qae'  ff^er-^olf  ou  GarwaL 
Ces  deux  mots  se.trouyeat  micore  dans  le  François 
loup-garou  ,  c'est-à-dire,  mot^à^mtot-,. homme -doup. 
On  devroit  dire  Garou,  tant  /court  Voy.  Bjostrenen  au 
mot  £;arou  ^  et  le  Pelletier  au  mot  garw. 
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MAa  eictent.  ^  qui  tx»  amet^^ 

..  '  iEâi&i  estvua  laeserreï*    ■ 

.  '  •       -  •       •  .    ■ 

Dame ,  fei-ilj  p^rvP^u  m^oi , 
Mal  m'en  veodra  si  .jor  vus  di 
Jyar  de  m  amur  vus  partirai 
"*  E  niè-ïhèsnies  en  perderaî. 
-'^  Quant  la  Datne  Yod  cîritcridiï,    '  ' 
Ji    iNel'  ad  mém  elï'gâé  te^U  »'=    '      ' 
.J   Savante •  feiz  lidemanda^,'  :  ..    '  c 
,^  jÇant  le  blandi,.è  los^ga,      .  ^ 
Quess aventure  li  cun ta. 
Nule  chose  ne  li  cela. 

Dame  jeo  deviens  Bisclaveret, 
En  celé  grant  forest  me  met,  ' 
'Al  plus  espès  de  ià  gïiudine  , 
'>Sivif  de  preie  è  de  racpné.  •    ' 
jQuant  il  li  aveit  tut  éusté, 
Enquis  li  ad/ è  dômatindé 
S'il  se  despuille  u  vet  vestu* 
Dame ,  fet-il ,  jeo  vois  tut  nu. 
Di  mei ,  par  Deu  ,  ii  sunt  voz  dras  ? 
Dame ,  ceo  ne  dirai  vus  ,pas 
Kar  si  jeo  les  eus^e  perdpz 
E  de  ceo  fe\is$e  ^parcéuz  , 
Bisclaveret  sereie  à  tuz-jurs  ; 
James  n'avereie  mes  sueurs , 
De  ci  k*il  me  fussent  rendu  : 
Por  ceo  ne  voil  k'il  seit  séu. 
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je  ne  redoute  rien  plus  au  monde  qti«  votre 
courroux,  l^e  mari  presse  sa  femme  totre 
ses. bras  et  Tembrasse.  Chère  daine ^  deman- 
dez  -  moi  tout  ce,  que  vous  voudrez  ,  je  n'ai 
point  de  secrets  pour  ma  femme ,  et  si  je 

3 

sais  la  chose  dont  vou^  desirez  et^re  in;struite, 
je  me  ferai  un  pkiÂr  de  vous  Uapprendre. 
Eh  bien  ,  sî^C/,  me'^Oïlà  rassurée /mais  vous 
ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  l'inquié- 
tude que  j'épfôuve  les' jours  que  vous  vous 
éloignez  de  moi.  Lé  matin  je  me  lève ,  le 
soir  je  nrtç  couche  avec  la  crainte  de  vous 
perdre  ,  et  si  vçus  .jcie  icalmez  meS/ justes^ 
alarmes,  il  ne  iae  reste  qu'à  mourir^    ' 

De  grâce  \  veuillez  m'instruire  du  lieu 
où  vous  vous  rendez,, de  ce  que  vous  faîtes 
et  de  ce  que  vous  deveniez.  Chère  amie  ,  par 
la  miséricorde  de  Dieu ,  je  crains  qu^il  ne 
m'arrive  malheur  si  je  vous  apprends  mon 
secret;  peut-être  cela  m'empêcheroit-il  de 
vous  aimer  y  et  m'exposeroit  peut-être  en- 
core à  vous  perdre.  La  dame  ïut  bien  étonnée 
de  ce  discours, qui  n'étoit  rien  moins  queplai- 
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SîrC)  la  Dame  li.  çeapiint , 

Jeo  vus.eim  plus  que  tut  le  mund  î 

NeFine  devez  nient  celer  <. 

*      -      • 

Ne  de  ouïe  rien  duter  : 
Ne  semblereit  pas  amistë. 
Qu*rfi-jeo  forfait,  pôr  quel  péché 
Me  dutez  vus  de  nùle  rien? 
Dites  mer  et  si  ferez  bien. 
Tant  langoussa »  tant  )e  siirpriati  , 
Ne  pout-il  faire ,  si  le  dist;.  •  ^  i 

Dame,  fet-il ,  delez  cel  bois .      •    ,,.  ,       ». 
Lez  le  chemin  ,  par  un  .troivois ,  .   ^  ^0 

Une  vielz  chapetie  i  esteit, 
Re  meîntefeiz  graht  bien  me  féît  j  ' 
t.à  est  la  pierre  cruose*  è  lée , 
Suz.xin  bussun,  dedanz  cavédf 
Aies  draz  i  met  suz  le  buissun 
Tant  que  jeo  revine  à  meisun. 
La  Dame  01  celé  merveiRe , 
•  De  paour  fu  tute  vermeille , 
De  l'aventure  s^éiFréa , 
.  £  maint  endreit  se  purpensa 
Cùme  ele  s  en  puist  partir  ; 
Ne  voleit  mes  lez-lui  gésir. 
Un  Chevalier  de  la  cuntrée 
Qui  lungement  laveit  amée 
E  mut  préié  è  mut  requise , 
E  mut  durré  en  sun  servise 
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sant.  Elle  ne  perdit  pai^  courage  ,  telle  flatta  et 
caressa  si  tendrement  le  dhëvàlier ,  que  ce- 
lui-ci lui  découvrit  entièrettient  son  secret. 

Sachez  donc  que  pendant  mon  absence 
je  deviens  loup-garou  ;  j'entre  dans  la  grande 
foret,  et  vais  me  cacher  dans  le  plus  épais 
du  bois ,  et  là  ,  je  vis  de  proie  et  de  racines. 
—  Mais  ,  bon  ami ,  veuillez  me  dire  si  vous 
vous  dépouillez  dé  vos  habits,  où  bien  "si 
vous  les  gardez  ?  — ^  Madame  ,  je  vais  tout 
nu.  —  De  grâce  enseignez -moi  où  vous  dé- 
posez  vos  vétèipeuts.  — Cela  m'est  impos- 
sible, car  non ->s^ulemeht  si  j^  veiioi^  à  les 
perdrCjmais  encore  à  être  aperçu,  quand  je  les 
quitte,  je  resteroifr  loup-garou  toute  la  vie,  et 
je  ne  pourrois  reprendre  ma  forme  oi*dihaire 
qu'à  l'instant  où  ils  me  seroient  rendus;  d'a- 
près cela  vous  ne  devez  pas  être  surprise  de 
monsilenceà  cet  égard.  Sire,vous  savez  que 
jevousaimeau-delà  de  toute  expression.,  dès 
lors  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ma  part 
et  ne  devez  rien  me  cacher.  La  confiance 
naît  de  l'amitié ,  et  vous  me  feriez  croire 
que  je  ne  possède  ni  l'une  ni  l'autre  chez 
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Ele  ne  laveit  unkes  anné , 
Ne  de  s  amur  a$éuré , 
Celui  manda  par  sun  message 
Si  li  descouTri  sun  curage  ; 
Amis ,  fet-ele ,  séez  léz , 
Ceo  dunt  tus  estes  traveiDez 
Vus  otri-jeo  sanz  nul  respit';  ' 

Jà  m'ÂTerez  nul  cuntredit; 
M  amur  è  ipun  cous  tus  ocreî  :  . 
•        Vostre  drue  faites. 4e  raei. 

Cil  l'en  mercie  bonement  , 

£  la  fiance  de  li  firent  ; 

E  ele  le  met  par  serement^ 

Puis  li  cunta  cum-faitement ,        ''  «*» 

Ses  Sires  àla ,  è  k'il  deTiiit  ; 

Tute  la  yeie  ke  il  tint. 

Vers  laifor^st  1  enseigna, 

Pur  sa  despuille  Tenvéia*  .  ^      i 

Issi  fu  Bisclaveret  trahiz 

Pur  ceo  qulium  le  perdeit  soyent ,  , 

Quidouent  tuz  comunalment.  ' 

Quant  dune  s*en  fnst  deV  tut  alez ,     ' 

Asez  fu  quis  è  demandes  :  .  <    «3* 

Mes  nel'  porent  mie  trover  ; 

S*il  lur  estuit  lesser  ester. 

La  Dame  ad  cil  dune  espusée 
Qui  limgement  Taveit  amée  ; 
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mon  époux.;  je  vous  le  detnande,  ai-je*rien 
fait  pour  cesser  dé  les  inériter?  dites-le-moi, 
je  vous  prie.  Enfin  la  dame  redoublant  de 
caresses  et  d'instances ,  obtint  l'aveu  qu'elle 
desiroit  tant. -r— Dans  1^  forêt,  près  d'un 
carrefour,  et  sur  lebor4'du  cJ^emia  est  une 
vieille  chapelle ,  qui  souvent  me  devient  fort 
nécessaire^'  lÀ  ,  soùs  uh  buisson  se  trouve 
une  grande  pierre  cfeilsé  oii  je  cache  mes 

habits  jusqu'au  moment  où  je  dois  les  re- 

.'      .  '  » 

prendre  pour  revenir  à  la  maison. 

La  femme  fut  tellement  effrayée  de  la  ré- 
vélation de  son  mari,  qu'elle  pensa  dès-lors 

aux  moyens  de  le  quitter ,  et  ne  voulut  plus 

1."  '    '  .  .      ' 

ui.  Dans  le  voisinage  étoit  un 

chevalier  qui  luiayoit  long-temps  fait  la  cour; 
elle  ne  lui  avoil t jaeiais  rieii  accordé',  pas 
même  une  pnoim^ssé.  Par-^'un  mesisage  la 
dame  l'engagea  à  revenir  auprès  d'elle.  Ré- 
jouissez-vous;, bel  ami',  lui  dit-elle  en  le 
voyant ,  les  maux  que  vous  avez  soufferts 
vont  cesser;  je  vous  offre  aujourd'hui  tout 
ce  que  vous  m'avez  demandé ,  je  voua  donne 
mon  cœur,  mon  amour,  et  faites  de* moi 
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Issi  remist  un  an  entier  • 
Tant  que  li  Reis  ala  cbacier  : 
A  la  forest  ala  tut  dreit , 
La  11  li  Bisclaveret  estait. 
Quant  li  chiens  furent  descuplé^ 
•       Li  Bisclayerét  unt  encuntre';       ■  '    '=<♦»> 
•  A  lui  cijfrrufent  tutè  jur ,  ' 

£  li  chiens  i  li  Teneur  -y 

Tant  que  par  ppinel'  eurent  pris,  . 
E  tut  déciré  è  mau-mis, 
De^i  qn*il  ad  le  Rei  choisi;  •    ,     • 

Vers  li  curut  querre  merci. 
Il  laveit  pris*  par  l'eslrié, 
La  jambe  li  baise  è  le  pie. 
Li  Reis  le  vit.grant  pour  ad; 
.  Ses  cumpainuns  tuz  apelad. 
Sèignurs,  fet-il,  ayant  venez  » 
Geste  merveille' es'gardez; 
Gum  ceste  beste  se  humilie:^  ^'    '  *  '-' 

•  '  Ele  ad  sen  de  hum ,  m^rèi  àlAe  -       '  ^  - 
Chacez  mei  tuz  ces  ohiefOfi.ajrài'e^    -     ' 
Si  gardez  que  hum  ne  la.fière.  1   >  .  . 

Geste  beste  ad  entente  è  sen ,    ,  . 
Espleitez  vos;  alum  nus  en. 
A  la  beste  durrai  ma  pès 

'  ». 

Kar  ici  ne  chacerrai  huiihès.  '^ 

Li  Réis  s*en  est  turné  à-tànt. 
Le  Bisclaveret  li  vet  siwant; 
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votre  amie.  Le  chevalier  charmé  d'appren- 
dre une  nouvelle  aussi  agréable  ,  remercie 
la  dame.  Ils  promettent  par  serment  de  s'ai- 
mer toujours.  Dès  que  Tintimité  fut  établie, 
la  dame  instruisit  âon  amant  de  tout  ce  que 
faisoit  son  mari  ;  elle  lui  enjoignit  d'aller 
prendre  ses  vêtements  dans  l'endroit  où  ils 
étoient  déposés.  Ainsi  le.Bisclavar,et  fut  trahi 
par  sa  femme,. qui  le  rendit  bien, malheu- 
reux ,  puisqu'on  ignoroit  entièrement  l'é- 
poque où  il  reparoîtroit.  Ses  amis  et  ses 
parents  inquiets  de  ne  plus  le  voir ,  venoient 
souvent  à  sa  maison  pour  s'informer  de  ses 
nouvelles.  Plusieurs  même  partirent  pour 
aller  à  sa  recherche;  l'inutilité  de  leurs  dé- 
marches les  engagea  à  n'en  plus  faire.  La 
dame  épousa  .bientôt  le  chevalier,  dont 
elle  étoit' aimée  depuis  long-temps. 

Il  s'étoit  bieu  passé  un  an  depuis  que  le 
roi  n'avoit  été  à  la  chasse.  Le  prince  eut 
envie  de  prendre  cet  exercice  et  se  rendit  à  cet 
effet  dans  le  bois  habité  parleBisclavaretque 
les  chiens  rencontrèrent  dès  l'instant ,  où  ils 
furent  découplés.Il  fut  poursuivi  tout  le  jour, 
avoit  reçu  plusi^eurs  blessures  par  des  chas- 
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Mut  se  tint  près,  n*en  vout  partir, 
Il  n'ad  cure  de  liguerpir. 
Li  Reis  TeDineine  en  sun  chastql, 
Mut  en  fuliez,  mut  11  est  bel^ 
Ke  unke  mes  tel  n  ot  véu, 

» 

A  grant  merveille  Tôt  tenu. 

£  mut  le  tient  à  grant  chierté , 

A  tuz  les  siens  ad  comaundé  *;• 

Que  sur  s'àmui;  le  gardent  bieh  * 

E  ne  li  mefStceni  de  rien  , 

Ne  par  nul  d'eus  ne  seit  iéruz , 

Bien  seit  abevreiz  è  péuz. 

Cil  le  gardèrent  volenters. 

Tuz-jurs  entre  les  Chevalers  , 

E  près  del'  Rei  s  alout  cuchier. 

Ni  ad  celui  qui  nel'  adchier, 

Tant  esteit  franc  è  déboneire: 

Une  ne  volt  à  rien  meffaire.  '*• 

U  ke  li  Reis  déust  errer 

Il  n'out  cure  de  desevrer; 

Ensemble  od  li  tuz-jurs  alout , 

Bien  sapareit  que  il  lamout, 

Oez  après  cument  avint 
A  une  Curt  ke  li  Rei  tint, 
Tuz  li  Baruns  aveit  mandez , 
Ceus  ki  furent  de  li  chacez, 
Pur  aider  sa  feste  à  tenir, 
E  lui  plu3  beal  faire  servir.  190 
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seurs  qui  étoient.prèsdele  prendre,  lorsque 
voyant  venir  le  roi,  il  alla  à  sa  rencontre  pour 
demander  grâce.  LeBisclavâret  saisit  Fétrier 
du  monarque ,  lui  baise  le  pied  et  la  jambe. 
Le  roi  eut  d'abord  peur,  mais  aussitôt  re- 
venu de  son  effroi ,  il  appelle  à  lui  ses  com- 
pagnons. Venez  ^  seigneurs^  venez  considérer 
cette  merveille;  regardez  comme  cet  animal 
s'humilie  ;  il  a  l'intelligenoe  de  Thomme , 
puisqu'il  crie  miséricorde.  Faites  retenir  les 
chiens  et  veillez  à  ce  que  personne  ne  le 
blesse.  Allons,  ap prêtez-vous,  retournons  au 
château,  car  je  ne  yeux  pas  chasser  davan- 
tage,  et  suis  trop  satisfait  de  ma. décou- 
verte. Le  prince  se  met  en  n;iarche  avec  le 
Bisclavaret  qui  suit  ses  pas,et  qui  ne  veut  pas 
l'abandonner.  Le  roi  joyeux  de  sa  capture 
qu'il  regarde  comme  une  chose  surprenante 
l'emmène  au  château.  Ayant  pris  le  Bisclava^- 
ret  en  affection ,  le  monarque  ordonne  aux 
gens  de  sa  cour ,  sous  peine  d'être  privés 
de  ses  bonnes  grâces,  non- seulement  de 
ne  point  battre  ou  toucher  à  son  loup^mais 
encore  d'en  avoir  le  plus  grand  soin.  Pen- 
dant le  jour ,  le  Bisclavaret  restoit  près  des  le 
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Richement  è  bien  atsmez^*' 

Li  Chevaler  iest  ale^       >  :       ;  • 

Ki  la  femme  Bisclavei^et  ot» 

Il  ne  âaveit  ne  ne  quidot 

Qu'il  le  déust  trover  si  près. 

Si  tost  cum  il  vint  al  paleis, 

E  le  Bisclaveret  l'aparceut , 

De  plain  esleis  vers  ti  curut; 

As  dens  le  priât,  verâ  li  le  trait , 

Jà  li  éixsl  mut  grant  leid  £iit, 

Ne  fust  li  R^is  ki  Tapel^ 

Dune  verge  le  inanaça, 

Deus  feis  le  vout  mordre  al  jur. 

Mut  s'esmerveillent  li  plusur , 

Kar  unkes  tel  semblant  ne  fist, 

Verz  nul  hume  ke  il  véist, 

Céo  vient  tut  par  la  meisun 

Re  il  ne  &t  mie  sans  reisun  ; 

Meffait  li  ad  cornent  que  seit  ' 

Rar  volentiers  se  vengereit.  »*• 

A  eele  feiz  remist  issi, 

Tant  ke  la  feste  départi  ; 

£  li  Baruns  unt  pris  cungë  ; 

AJur  meisun  sunt  repeiré. 

Alez  s'en  est  li  Chevalers , 

Mien  escient  tut  as  premers, 

Que  le  Bisclaveret  asailli; 

N'est  merveille- s'il  le  bai;         * 


chevaliers,  et  passoit  les  nuits  dans  la  cham- 
bre du  roi.  Tout  te  monde  l'aimoit  parce 
quii  ne  faisott  de  mal  à  personne,  'et  que 
par -tout  où  il  suivoit  le  roi  ^  jamais  on 
n'avoit  eu  à  s'en  plaindre ,  mais  au  con- 
traire à  s'en  louer. 

Or  écoutez  ce  qui  arrivaplus  tarda  unecour 
plénière  tenue  parle  roi ,  et  à  laquelle  pour 
la  rendre  plus  belle ,  il  avoit  invité  tous  ses 
barons  et  ses  vassaux.  Le  chevalier  époux 
de  la  femme  du  Bisclavaret  s'y  rendit  avec 
sa  dame ,  qui  ne  savoit  pas  se  rencontrer 
avec  son  premier  mari.  Dès  que  le  Biscla- 
varet aperçoit  le  chevalier  qui  entroit  au 
palais,  il  court  à  sa  rencontre,  s'élance,  le 
saisit ,  le  mord  et  lui  fait  une  large  blés* 
sure.  Le  traître  eut  sans  doute  perdu  la  vie 
si  le  roi  n'eût  rappelle  le  Bisclavaret,  et  ne 
l'eût  menacé  d'une  baguette.Deux  autres  fois 
il  voulut  encore  se  jeter  sur  son  ennemi; 
chacun  fut  étotirié  de  la  colère  de  cet  ani- 
mal qui ,  jusques-là ,  avoit  été  d'une  dou-^ 
ceur  extrême.  Dans  tout  le  palais,  il  n'étoit 
d'autre  bruit  que  le  Bisclavaret  ne  Tavoit  sans 
doute  pas  fait  sans  raison  et  sans  doule  aussi 
L  i3 


1^4  ^AI   ^^  BlêCLAVEAtr. 

Ifefu  pMÎs  ff$ères  Iimgeiiient, 
Ceo  m'est  avis,  sî.cuhdij entait,  >>* 

Qu  a  }a  forest  aja  li  Reis , 
Qui  tant  fu  sagçs  è  curteis , 
U  li  Bisclaveret  fu  trovez  ; 
E  il  i  est  od  li  alez. 
La  nuit ,  quant  il  s*en  repeira , 
En  la  eiMlrée  Mberga; 
La  femme  BisolaTeret  le  sot; 
A^fnantment  sappareilot^ 
Al  demain  Ts^it  al  B^i  parler  > 
Riehe  présent  U  fait  porter.  ''^<' 

Quant  Bisclaveret  la  veit  venir 
Nul  bum  nel*  poeit  retenir  ^   • 
Vers  li  curut  cum  enragîe:^ , 
Oiez  cum  il  est  bien  vengiez. 
Le  neis  H  esracha  del'  vis; 
Quei  li  péust*il  faire  pis  ? 
De  tute  parzFont  manaeié 
Jà  le  eusç^ept  tui;  d^peaeié  ^ 
Quant  uçL  sages  Hum  dist  ai)  B^  : 
Sire,  fet-il,  entent  à  n^ei  ^  *^ 

Ceste  Beste  ad  esté  od  vus  ^ 
Ni  ad  ore  celui  de  nus  y 
Qui  neV  eit  véu  lungement , 
E  près  de  li  aie  sovent. 
Unke  mès^  hume  ne  tucha  ,. 
Ne  f éluitie  ne  mustsa  ^ 
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qu'il  avoit  à  venger  un  méfait.  Pendant  la 
durée  de  la  fête-,  il  fut  toujours  le  même. 
Lorsqu'elle  fut  achevée ,  les  barons  prirent 
congé  pour  retourner  chez  eux.  I^e  cheva- 
lierquele  Bisclavaret  avoit  assailli  avec  tant 
déraison,  fut  un  des  premiers  qui  s'en  alla. 

Il  arriva  peu  de  temps  après  que  le  roi 
voulut  aller  chasser  dans  la  forêt  où  le  Bis- 
clavaret avoit  été  trouvé.  Il  suivit  le  prince 
qui  séjourna  dans  la  contrée  où  demeuroit 
son  infidèle   épouse;  instruite  du  passage 
du  monarque  ,  la  dame  s'apprête  richement 
et  demande  audience  pour  lui  faire  un  pré- 
-  sent.   Le  prince  l'octroie  ,  et  comme   elle 
entroit  dans  la  chambre,le  Bisclavaret  l'aper- 
çoit, sans  que  personne  puisse  l'arrêter ,  il 
court  sur  elle,  lui   saute   à  la   figure,  et 
pour  assouvir  sa  vengeance ,  il  lui  arrache 
le    nez.  Les   courtisans  le  menacent  et  il 
alloit  être  mis  en  pièces,  lorsqu'un  philo- 
sophe prenant  la  parole ,  dit  au  roi  :  Sire, 
daignez  m'écouter  :  cet  animal  vous  accom- 
pagne sans  cesse ,  il  n'est  aucun  de  nous 

« 

qui  ne  le  connoisse  parfaitemept  ,  et  .qui 

i3. 
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Fors  à  la  Dame  qu  ici  Teî, 
Par  celé  fei  que  jeo  tus  dei  : 
Aukun  curuz  ad  il  Tcrs  li 
E  vers  sun  Seignur  autresi. 
Ceo  est  la  femme  al  Gbevaler 
Qui  taunt  par  suliez  aveir  cher, 
Qui  lung-tens  ad  esté  perduz, 
Ne  sûmes  ù  est  devenuz. 
Kar  metez  la  Dame  en  destreit , 
S'aucune  chose  vus  direit  ; 
Pur  quei  ceste  Beste  la  heit , 
Fêtes  li  dire  s*el  le  seit. 
Meinte  merveille  avum  véu  , 
Que  en  Bretaigne  est  avenu. 

Li  Reis  ad  sun  cunseil  créu, 
Le  Chevaler  ad  retenu , 
Del'  autre  part  ad  la  Danie  prise , 
E  en  mut  grant  destresce  mise  ; 
Tant  par  destresce  è  par  pour. 
Tut  li  cunta  de  sun  Seignur  , 
Goment  ele  laveit  trahi , 
£  sa  despoille  li  toli. 
L'aventure  qu'il  li  cunta 
E  que  devint  è  ù  ala,  *^ 

Puis  que  ses  dras  li  ot  toluz  y 
Ne  fud  en  sun  païzvéuz, 
Très  bien  quidatèbien  créeit, 
Que  la  beste  Bi^claveret  seit. 
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plusieurs  fois  n'ait  été  placé  près  d^  lui;  ja- 
mais il  n'a  fait  de  mal  à  personne,  si  ce 
n'est  à  cette,  dame  qui  vous  a  été  présentée. 
Par  la  foi  que  je  vous  dois,  il  fautabsolument 
qu'il  ait  à  se  plaindre  tant  de  cette  femme 
que  de  son  mari.  Elle  avoit< d'abord  épousé 
ce  chevalier  dont  vous  estimiez  tant  les 
vertus  et  le  courage,  et  dont  on  n'a  point  de 
nouvelles  depuis  long -temps.  On  ne  sait 
pas  ce  qu'il  est  devenu.  Faites  renfermer 
cette  dame, sire,  ordonnez  qu'elle  soit  mise 
à  la  gêne  ;  par  ce  moyen  vous  lui  ferez  dire 
pourquoi  cette  Bête  la  hait.  Car  vous  savez 
que  nous  avons  vu  mainte  aventure  extraor- 
dinaire qui  ont  eu  lieu  dans  la  Bretagne. 

Le  roi  suivit  lë'conseit  qui  venoît  de  lui 
être  donné ,  il  fit  arrêter  le  chevalier  et  sa 
femme  qui  furent  conduits  en  prison.  Bientôt 
la  dame  effrayée  des  mesures  qu'on  prenoit 
avoua  comment  elle  avoit  trahi  son  premier 
époux,en  indiquant  l'endroit  où  il  cachoit  ses 
vêtements.  Elle  ne  savoi t  ce  qu'il  étoit  devenu 
depuis  cette  époque jpuisqu'iln'étoit  point  re- 
tourné chezkii.Au  surplus  la  dame  pensoit  et 
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Le  Reis  demande  là  despoille: 
U  bel  Useit  u  pas  neY  roilie; 
Aiière  la  fet  «porter  j 
Al  Bisclaveret  la  fist  doner,  > 

Quant  les  urent  devant  U  mise 
"Ne  se  prist  garde  en  nule  guise  ^ 
Li  Prudum  le  Rei  apela , 
Cil  ki  primés  le  cunseilla  : 
&ves ,  ne  fêtes  mie  biei|. 
Gist  ner  fereitpur  nule  rien  , 
Qlie  (jteyant  vus  ses  dras  vmeste , 
,  Ne  muet  semblanc^  de  beste* 
Ne  save^  mie  que  ceo  munte 
Mut  durement  en  ad  grant  hunte  : 
En  tes  chambres  le  fai  mener , 
E  la  despoille  od  K  porter  ; 
Une  grant  pièce  Vi  laisrums , 
SU  devient  hum  bien  le  Teruras.   - 
Li  Reis  méïsmes  le  mena^ 
JE  tus  les  hus  sur  li  ferma  ; 
Al  chief  de  pièce  i  est  alez , 
Deus  Baruns  ad  od  li  menez , 
En  la  chambre  enti^ent  tût  trei 
Sur  le  demeine  lit  al  Reî 
Trova  dorn^ant  le  Chevalier. 
Li  Reis  le  curut  enbracier. 
Plus  de  cent  feiz  lacole  è  baise^ 
Si  tost  cum  il  pot  ater  aise.  ' 
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croyoit  que  le  Bisclavâret  pouVoit  être  son. 
premier  mari.  Le  roi-ordonnà  sur  te  champ 
d'apporter  les  habits,  que  cela  lui  fut  agréable 
ou  non.  Sitôt  qu'ils  sont  arrivés,  on  les  étala 
devant  le  Bisclavâret^  qui  sembla  d!âbord 
n'y  pas  faire  grande  attention  ^  parce  qu'il: 
y  avoit  trop  de  motide  devant  lui.  Le  phi- 
losophe fit  appeler  le  iroi  pour  lui  dohner 
un  nouveau  conseil.  Sire,  permettez  -  moi 
de  vous  dire  que  votre  loup  ne  veut  pas 
mettre  ses  vêtements  en  public ,  puisqu'il 
doit  redevenir  homme..  Il  craint  et.  a /peur 
d'être  aperçu  dabs  àà .  «léf àmoiphosè  Jàites- 
le  conduire  dfrQ$  to^  «ippârtemetitS  avec  ses 
dépouilles ,  nous  le  laisserons  reposer  à  son 
aise,  puis  on  verra  bien  s'il  devient  homme. 
Le  roi  conduisit  lui-même  le  Bisclavâret ,  et 
revint  en  fermant  toutes  les  portes  sur  lui. 
Au  bout  de   quelque  temps   d'attente,  le 
prince,  suivi  de  deux  barons,  entra  dans 
la  chambre,  où  il  aperçut  le  chevalier  qui 
dormoitdans  son  lit.  Aussitôt  le  roi  courut 
l'embrasser,  puis  le  serra  dans  ses  bras.  Dès 
qu'ils  eurent  causé ,   il  lui  rendit  sa  terre 
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Tute  sa  tere  11  rendi , 
Plus  li  duna  ke  jeo  ne  dï. 

La  feme  ad  del*  pais  ostëe, 
£  chacîé  hors  de  la  cuntrée. 
Cil  s  en  alàt  ensemble  od  li 
Par  ki  sun  Seîgnup  od  trahi  ^ 
Enfanx  en  ad  asez  éuz, 
Puis  luit  esté  bien  cunéuz  9  ^'* 

DeF  semblant  è  de  le  visage  : 
Plusurs  femmes  de  cel  lignag^e  >, 
C'est  vérité ,  senz  nés  sunt  néies,, 
£  si  sovienent  esnaséies.   . 

L'aventure  k'  avez  oie 
Yôraïé  fu ,  n'en  dutez  miè  ; 
De  Bisclaveret  f u  feit  li  Lais , 
Pur  remem^ranoe  9  tut-dia-mais...  ^^ 
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et  lui  fiï  des  dons  magnifiques.  La  dame 
infidèle  fut  chassée  du  pays  ainsi  que  son: 
époux ,  pour  une  trahison  aussi  noire.  Ils 
eurent  par  suite  plusieurs  enfants  qui  étoient 
fort  aisés  à  reconnoître.  Toutes  les  filles 
vinrent  au  mondie  sans  nez.  Ceci  est  de 
la  plus  exacte  vérité  ,  c'est  pourquoi  elles 
furent  surnommées  énasées. 

N'en   doutez  pas  ,  l'aventure,  que  vous, 
venez  4'en tendre  est  très-vraie.  Les  Bretons 
qui  en  conserveront  toujours  lie  souvenir ,, 
en  ont  fait  le  Lai  du  Bisclavaret. 
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X^  AVENTURE  d'uii  auti<e  Lai 
Cum  il  a  vint  vus  cunterai; 
Feit  fu  d'un  mult  riche  vassal , 
En  Bretun  Fapelent  Lanval. 

A  Cardueill  séjurna  li  Reis 
Artus  ,  li  prex  è  li  curteis , 
Par  les  Ësco&  «  pur  leâ  Vie 
Qui  destruiseient  mult  lé  pdis  ; 
En  la  terre  de  Logres  esteient 
Et  mut  suvent  la  damageient. 
En  la  Pentecuste  en  esté 
l  aveit  liReis  séjurné; 
Assez  duna  de  rices  duns 
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(i)  Ms.  du  Roi,  n**  7989^,  ^54,  r"  col.  i;  bi- 
bliothèque Harléiène,  ms.  n«  978  et  bibl.  Cotto- 
niène  ,  Yespasien ,  B.  XIV.  Cette  pièce  a  été  traduite 
par  le  Grand  d*Aussy,  Fabliaux ,  in-S**,  tom.  i,  p.  93. 
Il  en  existe  une  ancienne  traduction  en  vers  an- 
glois  par  Thomas  Chestre,  ms.  bibl.  Cottoniène,  Ca- 
ligula^  A.  II.  imprimée  dans  le  recueil  de  Ritson,  tom. 
I ,  p.  170^  les  notes  sont  placées  à  la  fin  du  vol%  IH^ 
p.  242* 
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J  E  veux  vous  apprendre  les  aventures  d'un 
autre  Lai  ;ii  fut  composé  au  sujet  d'un 
riche  chevalier  que  les  Bretons  appellent 
Lanval  (2). 

Le  roi  Arthur,  toujours  preux  et  courtois 
étoit  venu  passer  quelques., temps  ,k  Car- 
duel  (3),  pour  châtier  les^  f  rlandois  (4)  €t  les 


(a)  En  ancien  atiglois  LaunfaL  J*avois  eu  dessein  d'ex  - 
pliquer  les  diTers  noms  donnas  aux  personnages  de 
Lais,  noms  qui  appartiennent  mcbntestàblement  à 
notre  Bretagne.  Mon  peu  de  connoissancc  dans  la 
langue  Bretonne,  les  systébie»  exagérés  auxquels  elle 
a  donné  lieu,  l'abus  qu'on  en  a  fisiit,  la  orftinte  de 
tomber  dans  les  mêmes  evrcura,  t^lesi  sont  les;  causes 
qui  m*ont  fait  supprime^  cetf  e  ps^rCie  de,  91011  travail. 

(3)  Voy.  ci-de&s^s,l^  notç  4>  P«  36, 

(4)  L^  texte  porte  les  escos^  Écos&ois.  Mais  dans  le 
nojeai  âge  Mibemîa  et  Scottia,  écoient  synonymes  et 
ne  désignbient  que  l'Irlande.  Voy.Letf onne,  Recketàkes 
sur  J^icnii^  P^g*'  7  ^^  ^*  Quant  aux  Pis  y  ces  dernier» 
doWent  être  les  Bretons  d'Angleterre,  sans  doiite  une 
peuplade  habitant  les.  frontières  du  Olamorgansbire 
^  Galles  ,.qtii  n'étoit  pa«  encové  solimisè. 
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£  as  Guntés  è  as  Baruns, 
A  cex  de  la  Tabla  Réande 
N*ot  tant  de  tex  en  tut  le  munde. 
Honurs  è  terres  départi 
Fors  à  un^seu  qui  le  servi  ; 
'  Ge  f u  Lanvax ,  ne len suvint. 
Ne  nus  des  siens,  bien  ne  li  tint  ^" 

Pur  sa  valur ,  pur  sa  largesse , 
Pur  sa  biauté,  pur  ;5a  pruësce, 
L'en  ameit  bien  tut  li  pluisur  ; 
Tes  li  mustreit  si  tant  d  amur , 
S  au  Chevalier  mèsavenist  y 
.    Jà  une  fois  ne  l'en  plaisist. 
Fix  à  Roi  fu  de  haut  parage  ,. 
Mais  luins.fu.  de  sun  hireuge^. 
De  la  maisnie  le  Roi  fu^ 
f  '      Mais  sun  avoir  ot  despendu.  ^-^ 

Car  li  Rois  rien  ne  li  duna  ,  . 
Nie  Lanvax  ne  li  demanda  \ 
Or  est  Lanvalc -mut  entrepris , 
Mut  est  dolans  ,  tnut  est  pensis;^ 
Segnur  ne  vus  en  merveilliez , 

-I    I     "  I    I  II  I       ■■■     I     I  I  I        >■    ■■    I  .1   ■     ■    .1      )  I        wtàtmmmm^  I  i         ■        I, 

(i)  Ces  présents  oonsistoient  en  dignités  ,  en  terres^ 
en  chevaux,  en  armures,  .en  habits;  Voy.  État  de  la- 
Poésie  française ,  dans  les  XIl^  et  XIIP  siècles  ,  /?•  87. 

(a)  Dans  la  version  angloise  de  Thomas  Ch^stre , 
on  nomme  parai  les  chevaliers  présents  ,  Perceval  le- 
Gallois,   le  ^age  -Gauvain,  neveu   du  Boi.  Arthn^* 
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Pietés  qui  ravageoient  ses  possessions  et  par- 
ticulièrement la  terre  de  Logres. 

Aux  fêtes  de  la  Pentecôte ,  Arthur  tint 
^ne  grande  cour  plénière  ;  il  fit  des  présents 
magnifiques  (i),  et  répandit  ses  bienfaits 
sur  les  comtes,  les  barons  et  les  chevaliers 
de  la  table  ronde  (a).  Enfin  il  n'y  en  eut 
jamais  une  aussi  belle ,  puisqu'il  donna  des 
terres  et  qu'il  conféra  des  titres  de  noblesse. 
Un  seul  hoinme  qui  servoit  fidèlement  le 
monarque ,  fut  oublié  dans  ces  distributions. 
C'étoit  le  chevalier  Lanval  qui ,  par  sa  va- 
leur, sa  générosité,  par  sa  bonne  mine  et 
ses  brillantes  actions,  étoit  aimé  de  tous 
ses  égaux,  lesquels  ne  voyoient  qu'avec 
chagrin  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  de 
désagréable;  Lanval  étoit  fils  d'un  roi  dont 


Gaheris  ou  Gaeresches  ,  Agravain  Torgueilleux ,  tous 
deux  frères  de  Gauvain ,  Lancelot  du  Lac ,  fila  de  Ban 
de  Beûoist,  roi  dansJa  petite  Bretagne,  Mesjsire  Yvain, 
fils  du  roi  Urien,  Galehaut ,  roi  d'Outre-les  -Marches  » 
Messire  Keux,  sénéclial  d'Arthur,  etc.  Yoy.  Ritson. 
Loc,  cît,  tom.  I,  p.  171 ,  tom.  III,  p.  24>^  et  sSS. 
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Hum  esbranges ,  descuiueîlliex  | 
Mut  est  dolans  eu  autre  terre 
Quant  il  ne  set  ù  se  cors  querre. 

Li  Chevaliers  que  je  tus  di 
Ri  tant  ayeit  le  Rei  servi ,  ^' 

Un  jur  munta  sun  destrier 
Si  s*en  ala  esbanoier. 
Fors  de  la  vile  en  est  issus 
Tut  seus  est  en  un  pré  venils , 
Vers  une  eve  curant  descent 
Mes  ses  chevaux  fors  va  tremblant. 
U  le  descengle,  si  le  let, 
Enmi  le  pré  vautrer  le  fet  ; 
Le  pan  de  sun  mantel  ploîa 
Desous  sun  chief ,  puis  se  coucha.  ^' 

Mut  est  pensis  pur  se  mèseise , 
II  n*oït  cose  qui  li  pleise 
Là  ù  il  gist  en  cel  manière  ; 
Garda  à- val  lès  la  rivière, 
Si  vit  venir  deus  Dameiseles , 
Unques  n'eut  véues  si  bêles. 
"Vestues  furent  richement, 
E  laciées  estreitement , 
De  dex  bliaus  de  pnrpre  bis, 
Moût  par  aveîent  bîaus  les  vis. 
Lainsnée  purteit  un  bacins 
Dor  esmeré,  bien  fais  et  fins; 
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ks  états  étpîeatfprt  éloignée;  attaché  au 
service  d'Arthiir^  il  dépensa  um  avair  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  ne  recevant  rien 
et  ne  demandant  rien ,  il  se  vit  bientôt  dé- 
nué de  ressources.  Le  chevalier  est  fort 
triste  de  se  voir  dans  une  situation  pareille; 
ne  vous  en  étonnez  pas ,  sire,  il  étoit  étran- 
ger, et  personne  ne  venoit  k  ^n  secours; 
après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  il  prend 
la  résolution  de  quitter  la  cour  de  sou 
suzerain. 


Lanval  qui  aroil  si  bien  servi  le  roi, monte 
sur  son  destrier,  et  sort  de  la  ville  sans  être 
suivi  de  personne  ;  il  arrive  dans  une  prairie 
arrosée  par  une  rivière  qu'il  traverse.  Voyant 
son  cheval  trembler  de  £roid,  il  descendit, 
le  dessangla,  puis  le  laissa  paître  à  l'aven- 
ture. Ayant. pUé  son  manteau,  le  chevalier 
se  coucha  dessAts,  et  revoit  tristement  à 
son  malheur.  En  jetant  les  yeux  du  côté 
de  la  rivière,  il  aperçoit  deux  demoiselles 
d'une  beauté  ravissante ,  bien  faites  et  vê- 
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Le  voir  vus  en  dis-jeo  sans  faille» 
L'antre  purteit  une  touaille  f 
Etes  en  sunt  alées  dreit    < 
Là  il  li  Chevaliers  gbeit. 
Lanvax  qui  mut  fu  ensegniez 
Cuntre  eles  sest  levés  en  piez  ; 
Celés  Tunt  primes  salue , 

Le  message  li  unt  cuntë. 
Sire  Lanval ,  ma  Dameisele 
Ki  mut  est  cuiteise  et  bele^ 
£le  nus  «nveie  pur  vus 
Car  i  venrez  ensanble  od  nus. 
Sauvement  fus  i  cunduiruns, 
Véez,  près  est  ses  paveilluns. 
Li  Chevaliers  aveuc  s'en  veit , 
De  Sun  cheval  ne  tient  nul  pleit 

Ki  devant  lui  paiseit  ù  pré  ; 
Desi  quai  tré  lunt  amené 

Qui  mut  fu  biax  è  bien  assis. 

LaRaïne  Sémiramis 

»  ■     ■'     I  ..  ■  -  ■ ■■■Il  I  i- 

(i)  Le  Bliaud  étoit  un  habillement  de  dessus,  une 

r 

sorte  de  robe  tpî  enveloppoit ,  ce  qne  les  dames  pour- 
Toient  appeler  redingotte  dn  matin. 

(2)Le  mot  Pourpre  ne  signifioit  pas  toujours  une  cou- 
leur rouge  et  sanguine ,  mais  il  servoit  à  désigner  toutes 
les  couleurs  qui  ont  beaucoup  d'éclat.  Il  en  étoit  de 
même  chez  les  Grecs  qui  les  nommoient  XapLirpcSç  9  et 
>.a,u.iTpo7àToç  j  et  les  Romains  Coccum ,  Hjrsgznum  et  Pur- 
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tues  très-richement  d*un  bliaud  (i)  de  pour- 
pre grise  (a).  La  plus  âgée  portoit  un  bassin, 
d'or  ëmaillé  ,  d'un  goût  exquis ,  et  la  se- 
conde tenoit  en  ses  mains  une  serviette. 
Elles  viennent  droit  à  lui ,  et  Lan  val  en 
homme  bien  élevé,  se  relève  aussitôt  à  leur 
approche.  Après  l'avoir  salué,  l'une  d'elles 
lui  dit  :  Seigneur  Lanval ,  ma  maîtresse  , 
aussi  belle  que  gracieuse ,  nous  envoie  pour 
vous  prier  de  nous  suivte,  afin  c(e  vous 
coujduire  près  d'elle.  Regardez ,  sa  tente  est 

M  ,  ,   m 

pureus.  C'est  ce  qui  sert  à  expliquer  pourquoi  nos  an- 
ciens poètes  ont  toujours  désigné  la  couleur  de  la  pour- 
pre. On  en  trouve  de  couleur  noire,  blanche,  grise, 
rousse  y  bise,  verte ,  sanguine  ,  bleue  ,  venneille ,  etc. 
Le  Grand,  Fabliaux,  in-8^  ,  tom.  i  ,  p.  109  ,  cite  plu- 
sieurs autorités  à  cet  égard;  au  vers  565  de  cette  pièce, 
il  est  fait  mention  d*un  manteau  de  pourpre  grise , 
comme  au  vers  loa  ,  d'un  manteau  de  pourpre  Alexan- 
drine.  Cétoit  la  plus  Belle  et  la  plus  estimée  ;  on  la 
tiroit  d'Alexandrie ,  où  les  Italiens  qui  faisoient  alors 
exclusivement  le  commerce  de  la  Méditerranée,  al- 
loient  la  chercher. 

Ses  mantiax  fu  et  ses  bliaus 

D*une  porpre  noire ,  estelée 

D'or,  .et  n'étoit  mie  pelée. 
Rom.  de  Percevais  ms.  de  V Arsenal ;J^  S ,  /*  coU  i. 

I.  i4 
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Qant  ele  eut  unques  plus  aveir 

Ë  plus  poisçauc;&  et  plus  saveir  ; 

Ne  TEmperère  Octévian 

N'esligascent  le  destre  pan. 

Un  aigle  d  or  ot  desus  mis , 

D'icel  ne  sai  dire  le  pris, 

Ne  des  cordes,  ne  des  paisçuns^ 

Qui  del'  tref  tienent  les  giruns.  ^ 

Sous  ciel  n'a  Boi  qui  s  esUgast 

Pur  aveir  que  il  en  dunast. 

Dedenz  le  tref  fu  laPucele,    • 

Flurs  de  lis  è  rose  nuvele  j 

Quant  ele  pert  ù  tans  d'esté 

Trespasseit-ele  de  biauté. 

Ële  jut  sor  un  lit  mult  bel , 

Li  drap  valeient  un  castel^ 

En  saceniise  sanglerae&t^ 

Mut  ot  le  cors  è  bel  è  gent. 

Un  cier  mantel  de  blanc  ermine 

Cuvert  de  purpre  Alissandrine  ^ 

Eut  pur  le  caut  sur  li  geté, 

Tut  eut  descuvert  le  custé. 

Le  vis^  le  col  è  la  poitrine, 

Plus  ert  blance  que  flurs  d*espine. 

Li  Cheyali^s  avant  ala , 
£  la  Pucele  Tapela , 
Puis  s'est  devant  lé  lit  assis. 
Lanval ,  drst-ele ,  biax  amis , 
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tout  près  d^idi  ;  Je  chevalier  s'empresse  de 
suivre  les  deux  jeunes  J^ersonties ,  et  ne 
songe  plus  à  son  cheval  qui  palssoit  dans 
la  prairie.  Il  est  amené  au  pavillon  qui  étoit 
fort  beau  et  sur-tout  très-bien  placé.  La 
reine  Sémirami^  au  temps  de  sa  ^rand^ur, 
et  Fempereur  Octave  n'^iuroient  jamais  eu 
une  plus  belle  draperie  que  celle  -qui  étoit 
placée  à  droite.  Au-dessus  de  la  tente  étoit 
un  aigle  d'or  dont  je  ne  pourrois  estimer 
la  valeur,  non  plus  que  des  cordages  et 
des  lances  qui  la  soutenaient.  Il  n'est  aucun 
roi  sur  la  terre  qui  pût  en  avoir  un  sem- 
blable ^  quelle  que  fut  la  somme  qu'il  offrît. 
Dans  le  pavillon  étoit  la  demoiselle  qui, 
par  sa  beauté,  surpassoit  la  fleur  de  lys  et 
la  rose  tiouvelle  quand  elles  paroissent  au 
temps  d'été.  Elle  étoit  couchée  sur  un  lit 
magnifique  dont  le  plus  beau  château  n'au- 
roit  pas  seulement  payé  le  prix  des  drape- 
ries. Sa  robe  qui  étoit  serrée ,  iaissoit  aper- 
cevoir l'élégance  d'une  taille  faite  au  tour. 
Un  superbe  ihanteau  doublé  d'hermitie  et 
teint  en  pourpre  d'Alexandrie  ,  couvroit  ses 
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Pur  vus  viDg-J€0  fore  de  ma  terre , 

De  Lains  vu5  sui  venue  querre. 

SI  vus  estes  prox  è  cartels 

Enperère ,  ne  Quens ,  ne  Reis  . 

N'eut  unques  tant  joie  ne  bien 

Car  je  vus  aim  sur  tute  rien 

Amurs  le  point  isnéleitient 

Que  sun  <cuer  alnme  et  esprent.^' 

Bêle  ,  dist-il ,  s*il  vos  plaiseit 

E  icele  joie  m  aveneit  ^** 

Que  vus  me  vausisiez  amer, 

Ne  ne  sariez  rien  curoander 

Ke  je  ne  face  à  mun  pooir. 

Tort  à  folie  u  à  savoir. 

Jeo  fêtai  vos  cumandemens 

Pur  vus  geupirai-jeo  mes  gens  ; 

Jameis  ne  quier.  de  vus  partir 

Ce  c'est  la  rienf  que  plus  désir  ? 

Quant  la  Pucele  Tôt  parler 

Celui  qu  ele  puet  tant  amer ,  '^ 

S*amur  è  sun  cuer  li  otreie  ; 

Or  est  Lanvax  eh  dreite  veie. 

Un  dun  li  a  dune  après , 

Icele  rien  ne  vaudra  mes 

Que  il  ne  lait  à  sun  talent. 

Doiust  è  despende  largement , 

Ele  li  truvera  assez 

Mut  est  Lanvax  bien  asenez  ^ 
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épaules.  La  chaleur  l'avoit  forcée  dé  l-écar- 
ter  un  peu,  et  à  travers  cette  ouverture 
qui  lui  mettoit  le  côté  à  découvert,  Tœil 
aperçevoit  une  peau  plus  blanche  q^e  la 
fleur  d'épine. 

Le  chevalier  arriva  jusqu'à  la  demoiselle  ^ 
qui ,  l'appelant;,  le*  fit  asseoir  à. ses  côtés, 
et  lui  parla  en  oefs  termes  :  C'est  peur  vous, 
mon  cher  Lanval,  que  je  suis  sortie  de  ma 
terre  de  Lains  (i),  et  que  je  suis  venue 
en  ces  lieui.  Je  vous  aime ,  et  si  vous  êtes . 
toujours  prf?ux  et  courtois,  je  veux  quii 
n'y  ait  aucun  prince  de  la  terre  qui  soit 
aussi  heureux  que  .vou&.  Ce  discours  en- 
flamme subitement  le  cœur  du  chevalier  , 
qui  répond  aussitôt  :  Aimable  dame ,  si  j'a« 
vois  le  bonheur  de  vous  jSlâire  et  que  vous 
voulussiez  m'accorder  votre  amour ,  il  n'est 
rien  que  vou^s  ne  m'ordonniez  qjic  ma  va- 
leur n'ose  entreprendre*  Je  ^'examinerai 
point  les  motifs  de  vos  commandements. 
Pour  vous>  j^abandonne  le  pays  qui  m'a  vu 
naître  ainsi  que  mes  sujets.  Non,  je    ne 

(i)    Je  n'ai  pu  décQU^rir  où  ^toit  $itué  le  pays  ou 
la  tenre  de  Lalns. 
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Cluii  pUsft  deêptnàr^  largeihetii , 
•£  plu3  ara.  or  et  argent. 
Aipis ,  dist-el ,  or  vus  casti  (^z) 
Si  vus  cumande  è  si  vus  pri , 
Ne  vus  descùvrez  k  nul  bume , 
De  ce  vus  diroi*jeo  la  sume. 
A  tus-'juM  m'ariet  perdue  ^ 
Se  cette,  armors  esteit  aéiie  ;i . 
Mes  ne  me  purrîez  v^ir ,    , 
<  Jfe  de  mun  cors  sésine  avoir. 
Il  li  respunt  que  bien  teura 
Tut  çou  qu'on  li  cummandera. 
Dalès  li  esc  ù  lit  couciés , 
•Or  est  Lanvax  bien  herbegfës  ; 
Ensanble  od  li  la  relevée , 
Deniu»  dus({u^à  la  Yes|>rjie  >. 
E  fiû^  i  fUst  se  il  pwt , 
£  s' Amie  li  consentist« 
Amis,  dîst-ele,  levez  sus, 
Vus  ne  poez  demurer  plus  ; 
Alez  vus-ent  jeo  remeindrai. 
Mais  une  cose  vus  dirai , 
Quant  vus  vouret  à  mci  parlei', 
Jà.  ne  sarez  celbii  penser , 
U  nus  hum  puiit  tmver  a*Â|niè  y 
Sans  repruce  et  sans  vilonip , 
Ke  je  ne  vus  seie  en  présent   . . 
A  faire  vo  cumandement  ; 
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veux  jamais  vous  quitter  ,  c'est  la  chose 
que  je  désire  le  plus  au  monde  que  de 
rester  avec  vous.  La  demoiselle  ayant  en- 
tendu  le  vœu  que  formoit  Lan  val ,  lui  ac- 
corde son  cœur  et  son  amour.  Elle  lui  fait 
un  don  précieux  dont  nul  autre,  i^e  pourra 
profiter*  Il  peut  donner  et  d^>enser  beau- 
coup, et  se  trouvera  toujours  fort  riche. 
Âh!  que Lanval sera  donc  heureux,  puisque 
plus  il  sera  généreux  et  libéral ,  plus  il  aura 
de  l'or  et  de  l'argent.  Mon  ami,  dit  la  belle, 
je  vous  prie,  vous  enjoins ,  vous  comioande 
^éme  de  ne  jamais  révéler  notre  liaiiÉon  à 
qui  que  ce  soit;  qu'il  me  suffise*  de  vous 
dire  que  vous  me  perdrie*  pour  toujours, 
et  que  vous  ne  me  verriez  plus  si  notre 
amour  étoit  découvert.  Lanval  lui  fait  le 

• 

serment  de  suivre  entièrement  ses  ordres. 
Ils  se  couchèrent  ensemble  et  restèrent  au 
lit  jusqu'à  la  fin  du  jour;  Lanval  qui  ne 
s'étoit  jamais  aussi  bien  trouva ,  s^roit  resté 
bien  plus  long -temps,  mais  son  amie  l'in- 
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(a) Le  Terbe  Castier  «igaifloit  recommander,  inviter ,  don- 
ner ayis ,  conseiller ,  instruire ,  et  non  corriger ,  châtier. 
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Nus  hum  fors  vus  ne  me  v:erra 
Ne  me  parole  n  en  ora* 
Quant  il  loi  mult  en  fu  liez, 

« 

Il  la  baise  ,  puis  est  dréciez.  *7^ 

Celés  qui  el  tref  l'amenèrent, 

De  ri  ces  diras  le  cunréèrent  ; 

Quant  il  (u  vestu  de  nuvel, 

Sous  ciel  n  eut  plus  bel  Dameisel  ; 

iPTesleit  mie  fort  ne  vilains. 

'Vèye  li  dunent  à  ses  mains , 

£  la  touaille  à  essuier. 

Après  li  dunent  à  mangier  ; 

Od  s* Amie  prist  le  souper  , 

Ne  feseit  mie  à  refuser.  '^^ 

Mut  fu  servis  curteisement , 

£  il  à  grant  joie  le  pifent  ; 

Un  entremès  i  eut  pVénier,     ^ 

Ki  mult  plaiseit^  au  Chevalier  » 

Car  s' Amie  baiseit  suvent^ 

Et  acoleit  estreitement. 

Quant  del'  mangier  furent  levé ,  . 
Sun  cheval  li  unt  amène , 
Bien  li  eurent  la  sele  mise. 
Mut  a  truvé  rice  serv^se*  '9* 

Il  prist  cungié ,  si  e$t  munies . 
Vers  la  cité  en  es(  aies, 
Suvent  regarde  sirière  sei , 
Mult  est  Lanvax  en  grant  estrei , 
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vita  à  se  lever ,  car  elle  ne  vouloit  pas  qu'il 
demeurât  davanta^.  Avant  de  nous  quitter, 
je  dois  vous  faire  part  d'une  chose,  lui  dit- 
elle  ;  lorsque  vous  voudrez  rae  parler  et  me 
voir ,  et  j*ose  espérer  que  ee  ne  sera  que 
dans  des  lieux  où  votre  amie  pourra  pa- 
roître  sans  rougir,  vous  n'aurez  qu'à  m'ap- 
peler,  et  sur-le-champ  je  s»*ai  près  de  vous. 
Personne,  à  l'exception  de  mon  amant, ne 
me  verra ,  ni  ne  m'entendra  parler.  Lanval 
enchanté  de  ce  qu'il  apprend ,  pour  expri- 
mer sa  reconnoissance  embrasse  son  amie 
et  descend  du  lit.  Les  demoiselles  qui  l'a- 
voient  conduit  au  pavillon ,  entrèrent  en 
apportant  des  habits  magnifiques ,  et  dès 
qu'il  en  fut  revêtu^  il  sembla  mille  fois  plus 
beau.  Après  qu'on  eut  lavé  (i),  le  souper 

m 

(i)  Dans  tous  les  repas  Tusage  étoit ,  ayant  de  se 
mettre  à  table,  de  commencer  par  se  laver  les  mains. 
Cette  cérémonie,  chez  les  grands ,  s'annonçoit  au  son 
da  cor ,  c*est  ce  qu'on  appelloit  corner  Veau ,  et  chez 
les  moines ,  elle  s'annonçoit  au  son  d*une  cloche. 

Voy.ia^édit.  de  la  Fie  privée  des  François  ^  tom.  III 
p.3io.  Glossaire  de  la  langue  romane^  tom.  i,  p.  3oi 
^  Supplément  au  mot  corner  Veau. 


1Lï9  LAI  I>£   LAirVÀL. 

De  s'avienture  vait  pensant , 
Et  en  Sun  curage  dâtaiHs 
Esbahis  est ,  ne  set  que  faire , 
N'en  cuida  jà  à  nul  chef  traire, 
'  Il  est  à  sun  hostel  venus , 
Ses  humes  truve  bien  vestus  ; 
Icelement  buen  os  tel  tint , 
Mes  il  ne  set  dunt  ce  li  TÎnt  : 
Dans  la  Tiïe  n  eut  Ghefalier , 
'Ki  de  sëjur  éuât  niestier , 
Qu'il  ne  face  à  lui  venir , 
E  ricement  e  bien  servir. 
Lanvax  duneit  les  rices  duns , 
Lanvax  raiembe  les  prisuns  , 
Lanvax  vesteit  les  jongleurs  , 
Lanvax  fèiseit  les  gràns  honurs. 
NI  eut  eatrange  ni  privé , 
A  cui  Lanvax  n  eust  dupé  ; 
Lanvax  eut  mut  joie  et  déduit 
U  seit  par  jur  ,  u  seit  par  nuk, 
S' Amie  puet  véoir  suvent, 
Tut  est  à  sun  cumandement. 

Ceo  m'est  avis  ,  méisme  Tan , 
Après  la  feste  Saint-Jelmi^ ,  ^ 
Desi  qu'à  trente  Chevalier , 
S'èrent  aie  esbanoier , 
En  un  vergié  deSous  la  tur, 
U  la  Roïne  ert  à  séjur. 
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fut  servi.  Quoique  le  repas  fût  assaisonné 
d'appétit  et  de  bonne  chère  ,  Lanval  avoit 
un  mets  à  lui  seul  qui  lui  plaisoit  beaucoup. 
C'étoit  d'embrasser  son  amie  et  de  la  serrer 
dans  ses  bras. 

£n  sortant  de  table  on  lui  amène  son 
cheval  qui  étoit  tout  apprêté  ^  et  après 
avoir  fait  ses  adieux ,  il  part  pour  retourner 
à  la  ville,  mais  tellement  étonné  de  son 
aventure  qu'il  ne  peut  encore  y  croire,  et 
qu'il  regarde  de  temps  en  temps  en  arrière^  1 

comme  pour  se  convaincre  qu'il  n'a  pas 
été  abusé  par  unç  illusion  flatteuse^ 

Il  rentre  à  son  hôtel  et  trouve  tous  ses 
gens  parfaitement  bien  vêtus.  Il  fait  grande 
dépense  sans  savoir  d'où  l'argent  lui  vient. 
Tout  chevalier  qui  avoit  besoin  de  séjourner 
à  Carduel  pouvoit  venir  s'établir  chez  Lan- 
val qui  se  faisoit  un  devoir  de  le  traiter 
parfaitement.  Outife  les  riches  présents  qu'il 
faisoit,  Lanval  rachetoit  les  prisonniers,  vé- 
tissoit  les  ménétriers  (i) ,  il  n*eut  pas  un  seul 

(i)  Sous  ce  nom  éteient  compris  le»  jongleurs  ,  les 
conteurs  et  lee  trouy^rres ,  troupe  extrêmement  fam«> 
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Ensanble  od  eus  esteit  Gauyains  > 

£t  ses  cousins  li  biaus  Ivains. 

Ce  dist  Gauvains  U  biaus,  li  prus , 

Ki  se  faiseitamer  à  tus; 

Por  Diu ,  Segnur,  ne  feisum  mal 

De  nustre  cumpagnun  Lanyal , 

Ki  tant  est  larges  ècurteis, 

£  ses  pères  est  si  rices  Reis , 

Ke  nus  ne  l'avuns  amené. 

A-tant  se  sunt  aceminé , 

A  Sun  ostel  revunt  arière , 

Lan  val  ameinent  par  proière.  ' 

A  une  fenestre  entaillée, 

S  estoit  la  Roïne  apoiée  ; 

Trois  Dames  ot  ensanble  odli, 

Li  une  d  eles  ad  coisi. 

Lan  val  cunut  et  esgarda , 

Une  des  Dames  apela  ;  ='•*• 

Tancost  manda  ses  Dameiseles  , 

Les  plus  ceintes  è  les  plus  bêles , 

Od  li  s*iront  esbanoier 

Là  II  cil  èrent  ù  vergier  , 

Trente  en  mena  od  li  è  plus , 

Par  les  degrés  descendent  jus. 

Li  Chevalier  encuntre  vuut 

Qui  pur  eles  grant  joie  funt  ; 

U  les  unt  prises  par  les  mains , 

Cil  parle  nient  n'est  pas  vilains^ 
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habitant  de  la  ville  ,  un  étranger  même, 
qui  n'eût  part  à  ses  libéralités.  Aussi  étoit- 
il  le  plus  heureux  des  hommes,  puisqu'il 
avoit  de  la  fortune,  qu'il  étoit  considéré  et 
qu'il  pouvoit  voir  son  amie  à  tous  les  in- 
stants du  jour  et  de  la  nuit. 

Dans  la  même  année,  vers  la  fête  de  la 
saint-Jean,  plusieurs  cheyali.ers  allèrent  se 
récréer  dans  le  verger  au-dessous  de  la  tour 
habitée  par  la  reine  (i).  Avec  eux  étoit  le 
brave  Gauvain  (2)  qui  se  faisoit  aimer  de 

lique.  C'étoît  faire  le  plus  grand  éloge  d'un  chevalier , 
que  de  dire  de  lui  qui  étoit  large  ou  libéral,  envers  I«s 
ménestriers  et  les  pauvres  chevaliers. 

(i)  C'est  la  reine  Genèvre  on  Genièvre,  fille  de  Léo- 
dogogan,  roi  de  Thamelide,  femme  du  roi  Arthur,  si 
connue  pa»  ses  amours  avec  le  beau  Lancelot  du  Lac , 
fils  du  roi  Ban  de  Benoit.  Yoy.  Rit  son,  Loc*  cit.j  tom. 
III,  p.  a3S  et  246.  Ces  noms  de  Genèvre  ou  Genièvre  , 
paroissent  être  formés  du  breton  Gwenn,  blanc  et  eure 
femme  ^  c'est-à-dire  la  blanche  femme. 

(2)  Gauvain ,  fils  de  LsOth ,  roi  d'Orcanie  et  d'une 
fille  d'Igueme ,  mère  d'Arthur.  Il  étoit  le  conseiller  de 
ce  prince,  et  fut  l'un  des  plus  vaillants  chevaliers  de 
la  table  ronde.  Kos  anciens  romanciers  ne  le  désignent 
que  sous  le  nom  du  sage  Gauvain,  Yoy.  Kitson.  Loc, 
cit.^  tom.  III,  p.  228. 
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Lanvalsi  s  en  va  autre  part 
Loins  des  autres ,  mult  11  est  tart 
Ke  s^Amie  puise  tenir, 
Baisier,  acoler  è  sentir^ 
L'autre  joie  prise  petit , 
Se  il  n'en  ad  le  sien  délit. 
Quant  la  Roïne  seul  le  voit  y 
Au  Chevalier  en  voie  droit  | 
^ès  li  s'asist ,  si  l'apela  , 
Tut  sun  curage  li  mustra. 
Lanval ,  mut  vus  ai  honuré 
E  mult  cieri  è  mult  amé  : 
Tute  m'amur  puez  aveir, 
Car  m'en  dites  vostre  vuleir. 
Qant  ma  druerie  vus  otrei , 
Mut  devez  estre  liés  de  mei* 
Dame ,  fet-il ,  l^isciés  m'ester 
Jeo  n'ai  cure  de  votre  amer , 
Lungement  ai  servi  le  Roi, 
Ne  li  vuel  pas  n'ientir  ma  foi! 
Jà  pur  vus ,  ne  pur  vustre  amur 
Ne  mefferai  vers  niun  seignur. 
La  Roïne  se  curecat 
Iriée  fu  si  mesparlat. 
Lanval  j  fait-ele ,  bien  le  quit 
Vus  n'amez  gaires  ce  déduit  ; 
Assez  le  m  a-t'un  dit  su  vent 
Que  de  femme  n'avez  talent. 
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tous ,  et  son  cousia  le  bel  Yvain  (i).  Sei- 
gneurs ,  dit-il)  ce  seroit  mal  faire  que  de  nous 
divertir  sans  notre  ami  Lanval ,  homme  aussi 
brave  que  généreux,  et  fils 'd'un  riche  roi. 
Il  faut  l'aller  chercher  et  l'amener  ici.  Aus- 
sitôt ils  partent ,  se  rendent  à  l'hôtel  de 
Lanval  qu'ils  trouvent,  et  à  force  de  prières , 
ils  parviennent  à  l'emmener  avec  eux.  A  leur 
retour  la  reine  s'ëtoit  appuyée  sur  l'une  de 
ses  croisées,  derrière  elle  se  tenoient  les 
dames  de  sa  suite.  Ayant  aperçu  Lanval 
qu'elle  aimoit  depuis  long-temps,  Genèvre 
appelle  ses  suivantes,  choisit  les  plus  jolies 
et  les  plus  aimables ,  il  y  en  avoit  au  moins 
trente ,  et  descend  au  verger  pour  partager 
les  jeux  des  chevaliers.  Dès  qu'ils  voient 
venir  les  dames,  ils  s'empressent  d'aller  à 
leur  rencontre  jusqu'au  perron  pour  leur 
offrir  la  main.  Pour  être  seul ,  Lanval  s'é- 
loigne de  ses  compagnons  ;  il  lui  tarde  beau- 
coup de  rejoindre  son  amie,  de  la  voir,  de 

■  I  I  II  111  ■  ■■■  ^         I    II    .     I.     «     !■     .11      I      ■  «I      I      I  I       ■■  I 

(i)  Messire  Yvain ,  fils  du  roi  Urien,  l'un  des  rois 
vassaux  d'Arthur,  Yoy.  Ritson.  Loc.  ai, ,  tom.  III, 
p.  !ia5. 
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Valtetz  avez  bien  afaitiez , 

Ensanble  od  eus  tus  déduisiez  ;  '^ 

Vilains  couars,  mauvais  faillis, 

Mut  est  me  Sire  mal-baillis, 

Ki  entur  lui  vus  a  suffert 

Mien  ensient  que  dui  en  pert. 

Quant  il  loi  mut  fu  dolens 

De  respundre  ne  fu  pas  lens; 

Tel  cose  dist  par  mal-talent 

DuDt  il  se  repenti  suvent. 

Dame  •  dist-il ,  de  tel  mestier 

Je  nen  rien  sai  nient  aidier,  ^^ 

Mais  je  aim  è  se  suis  amis. 

Celi  qui  deit  aveir  le  pris  y 

Sur  tûtes  celés  que  je  sai; 

£  une  cose  vus  dirai , 

Bien  le  saciez  en  descuvert , 

Une  de  celes  qui  la  sert, 

Tute  la  plus  povre  mescine  ; 

Vaut  mix  de  vus,  Dame  Roïne, 

De  cors ,  de  vis ,  è  de  biauté  , 

D'ensegnement,  è  de  bunté. 

La  Hoïne  s'en  part  à-tant, 

En  sa  canbre  s'en  va  plurant; 

Mut  fu  dolente  et  curéde 

De  ce  que  si  Veut  avillie. 

En  Sun  lit  malade  cucba 

James ,  ceo  dbt ,  n'en  lèvera 
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lui  parler ,  de  la  presser  entre  ses  bras.  Il 
ne  peut  trouver  de  plaisir  là  où  n'est  pas 
l'objet  de  son  amour.  Genèvre  qui  cherchoit 
l'occasion  de  le  trouver  seul ,  suit  ses  pas , 
l'appelle ,  s'assied  ^uprè$  dç  lui ,  et  lui  parle 
en  ces  termes  :  Lapv^lf  depii^ip  )Qi;àg?|çmps 
je  vous  estin^e^  je  vous  aime  tf^dmittent, 
et  il  ne  tient  qu'à -vous  d'aToir  mon^eceur. 
Répondez-moi ,  car,  sans  douté ,  vous  devez 
vous  estimer  heureux  puisque  je  vous  offre  de 
devenir  ingn  ami.  Madame,  daigi^ez  me  per- 
mettre de  ne  pas  vo\w*  époutpr,  F.M^^  ^^^ 
besoin  de  votre  ^jfifkuv^  J!f^ï  l<>ng  -  ^^^^  pervi 
le  roi  avec  fidélité  «  et  je  .ne  «eux.  pas  man- 
quer à  l'honneur  et  à  la  foi  que  je 'lui  ai 
promise.  Jamais  par  vous  ou  par  Tàmoùr  de 
toute  autre  femme  je  ne  trahirai  mon  sei- 
gneur  suzerain.  La  reine  courroucée  de  cette 
réponse  se  répandit  feâ  inf^dive^.  H  paroît, 
Lan  val,  et  j'en  suis  persuadée,  que  vous  n'ai- 
mez guère  les  plaisirs  d^  l'ati^our:  aussi  m'a- 
t-on  souvent  dit  qu'à  des  fenunes  aims^bles, 
dont   au   surplus  vous  Sdyç?  vq]U^  pjsi^ser, 
vous   préfériez  des  jeunets  gen^  ^ita  mis 
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Si  ii  Aeis  ne  H  feifieit:  dreit 
Dç  ce  dunt  ele  se  pleindreit. 

Li  Rois  fu  du  bos  repairiés 
Mut  ot  esté  le  jur  haitiés; 
As  chambres  la  Roïne  entra 
Quant  el  le  vit  si  se  clama 
As  piez  li  ciet,  merci  li  crie, 
E  dist  qiië  Labvax  la  hunie  ; 
Kc'de  druerie  la  requist  ... 
Pour  çou  qu^  ele  lescunjit, 
La  laidi  mut  et  avilla  ;  , 

De  tele  amie  se  vanta , 
Ke  mult  ert  cointe  et  noble  et  fîère , 
E  mix  valeit  isa  caiibérière   ' 
La  plus  povre  qui  la  seryeit 
Que  la  Roïne  ne  téiat^t. 
lii  ^Reis  s  en  cureça  furm^nt  ^ 
Juré  en  ad  sen  sagement , 
S'il  ne  se  puet  en  Gurt  deffendre , 
Il  le  fera  ardoir  u  pendre. 
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Fors  de  la  qaqbre  issi  U  Rois 
De  ses  Raruns  demanda  trois  ; 
Il  les  enyeie  pur  Lanval 
]K.i  assez  a  dôlur  e  mal 
A  sun  ostel  ert  revenus, 
7à  s*esteit  bien  apercéus  , 
K'il  aveit  p^due  s'Ainie, 
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avec  lesquels  vous  vous  amusies.  Allez',  mi- 
sérable >  allez,  le  roi  a  fait  une  bfew  grande 
sottise  lorsqu'il  vous  retint  à  son  service. 
Piqué  des  reproches  de  Genèvre ,  Lanval 
lui  fit  dans  la  colère,  une  confidence  /dont 
il  eut  bien  à  se.  repentir.  Madame ,  lui  dit- 
il,  je  n'ai  jamais  cpmmis  Le  Grip;ie  donttvous 
m'accusez.  Mais  j.'aime  et  yt  'Hwb.  ^isné'de  la 
plus  belle  femme  qu'il  y  ait  au  mondé.  Je 
vous  avouerai  même ,  madame ,  et  soyez-en 
persuadée  ,  que  la  ilernière  de  ses  suivantes 
est  supérieure  à  vous  par  la  beauté,  1  esprit, 
les  grâces  et  le  caractère.  Genèvre,  en  fureur 
de  cette  réponse  humiUant^.  se  retire. dans 
sa  chambre  pour  pleurer ,  ^llé  se  dit  ma- 
lade, se  met  au  lit  d*où  elle  tie  sortira ,  dit- 
elle,  que   lorsque  le  roi  son  épdiix  aura 
promis  de  la  venger/ 

Arthur  avqit  p^s^e  h  joViTuée  k  la  chasse , 
et  à  son  retour ,  encore  joyeux  des  plaisirs 
qu'il  avoit  goûtée,  il  se  rendit -à  l'appar- 
tement des  dames.  Sitôt  que  Genèvre  Taper- 
çoit,  elle  vient  se  jeter  aux  pieds  de  son 
époux,  et  lui  demandé  vengeance  de- Tou- 
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.    ]>6Jéiiveite  ttH  «»  dmerie. 
En  «M  ^canbrefift.tut  •€»,'  ^ 

.^     Pe]|six,e$t^t  et  angii^px  ; 
S' Amie  apèle.  inu^  5uvent, 
.  Mes  il  ,ne  li  valeit  noient, 
tl  se  pleigneit  è  susj[>ireit  ^ 
IVéures  &  auti'es  ^  pastnëif, 
ttiil  hifr  ^è  'cèhli  foii^  thefei , 

'  Kete  paiinit  li  âon'^ini  If 

^ .      C'e^t  81/enreiUe  qu«  n«  ^s  acif  t  j 

Il  ne  settaiH  cner  né  braire . 

Soi,  débatre  ne  soi  detraire , 

ÏL'el  en  voellé  merci  avoir 

Séiil  tafit  Qu'eue  piiisce  vëôii^î 
'     '  lias  ^  eÀiftént  éé  eutttehteRft 
:  Gil  )  coi  li  itoi^  tgmttiÀfrk:  '■ 
;  :    Cîlâ^ntvepu^  sîlî  ti|it.4iv.; 
,  K'à  .U  Gurt  viegoe  sai^ s  ^espit, 

Li  Ro^s  laveit  par  eus  mandé «^ 

La  Roïne  Pot  encusé. 

LantAx  i  vil  5  *  Wit^  gWftt*  Id*^^^    :     i     / 
'!<]tl  l'etescem  ooia»eniTt>edL    ^  ^  r.'^.  i;  ;< 
j.     a  fst;d«viam  îeBoU  v^Wlf^       :    vi;  li  Y 
;   Jfout  est  pen^^  t^Viant.è  wif?  .  :;  ;    ,. 
'  De  grant  dolur  mu^treit  sanblant. 
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Xii  ftoi^  li  clist  p^r  niautalenf 
Vassal,  vu^  m'avez  mut  menait; 
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Irage  qu'elle  cUc  javoir  t^ç^  de  J»aiitaJ»  Il  a 
osé  me  requérir  4'aBftottr ,  iot  d'àpvèft  mon 
refus,  il  m'a  injuriée  et  avilie.  H  a  osé  se 
vanter  d  avoir  une  amie  d'une  beauté  in- 

comparable,  dont  la  dernière  des  suivantes 

I  »        I  *        • 

valoit  mieux  gue  moi.  Le  roi  enflammé  de 
colère  fit  serxaeQl:  que  si  k  fLog|x^I|e  ne  se 
jastifioit  pas  à  V^McmMé^  d^  frappas,  il 
le  feroit  pendre  ou  brûler. 

En  sortant  de  chez  la  reine',  Arthujr  or- 
donna à  trois  barons  de  se  Tiendras 'chez 
Lanval ,  qui  étoit  bien  triate  «t  bi^Q  '  cha- 
grin. £n  rentrant  chez  lui  il  s'ctoit  «perçu 
qu'il  avoit  perdu  ^n  amie  pour  avoir  dé- 
couvert son  amour.  Seul  et  renftirmé  dans 
son  appartement ,  il  songeoit  à  son  malheur. 
Un  moment  il  appeloit  son  amie  q^i  ne 
venoit  point ,  puis  il  $e  p^ettoit  à  soupirer 
et  à  pleurer;  «wiv^wt  mèm^  il  .perdit  il'^sage 
de  ses  sens.  C'^est  «a  vatn  qu'il  -deioandoit 
pardon  et  crioit  Merci ,  6a  hè&e  ireéma  tou- 
jours de  se  montrer.  Il  maudissoit  sa  tête 
et  sa  bouche;  son  chagrin  étoit  si  violent, 
qu'on  doit  regarder  comme  une  merveille 
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•   Mot  cnniençast^  vilain  plait, 
De  mai  hunir.è  laîdkngier, 
£  de  la  Roïne  avillier.  . 
Vantez  vus  estes  de  folie 
£  trop  par  est  vustre  amie 
Quant  plu$  est  bêle  sa  mescine 
£  plus  Vaillans  que  la  Roïne. 

Lanvax  deffent  sa  deshunur 
E  la  hunte  de  sun  Sëgnur;  ^* 

De  mot  en  mût,  si  cum  il  dist, 
Quç  la  B^ïne  le  requist. 
Mes  de  ce  que  il  ot  parlé, 
Recounut-il  la  vérité, 
De  Tamur  dunt  il  se  vanta  ^ 
Dolàns  en  est ,  perdue  l'a  ; 
De  ce  lur  dist  que  il  fera , 
Quanque  li  Cours  esgardera. 
Li  Rois  fu  mut  vers  li  irés 
Tus  ses  humes  ad  cunjurés  ^^'* 

Pur  dire  droit  qu'il  en  deit  faire, 
Cum  ne  le  puisse  à  mal  retraire. 
Cil  unt  sun  cummandement  fait . 
U  eus  seit  bel,  u  eus  seit  lait  ; 
Cummunément  i  sunt.alé 
SI  unt  jugié  et  esgardé , 
Ke  Lanvax  deit  aveir  .un  jur  ; 
Mais  Piège  truist  à  sun  Seignur ,.      ' 
K'il  atendra  le  jugement  y    '  ^ 
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de  ce  qu'il  ne  s'dta  pas  la  vie.  Il  ne  fait  que 
gémir  ,  pleurer ,  se  tordre  les  mains ,  et 
donner  les  marques  du  plus  grand  déses- 
poir. Hélas,  que  va  devenir  ce  chevalier 
loyal  que  le  roi  veut  perdre  !  Les  barons 
viennent  lui  intimer  l'ordre  de  se  rendre 
sur-le-champ  à  la  pour,  où  le  roi  le  man- 
doit  pour  répondre  k  l'accusation  faite  par 
la  reine.  Lanval  les  suit^,  le  désespoir  dans 
le  cœur ,  et  ne  désirant  que  la  mort  ;  il  ar* 
rive  en  cet  état  devant  le  monarque. 

Dès  qu'il  parut,  Arthur  lui  dit  avec  em- 
portement :  Vassal  (i),  vous  êtes  bien  cou- 
pable à  mon  égard ,  et  votre  conduite  est 
répréhensible  ?  Quel  étoit  votre  dessein  en 
insultant  la  reine,  et  en  lui  tenant  des  dis- 
cours déplacés.  Vous  n'aviez  sans  doute  pas 
la  raison  bien  saine  lorsque ,  pour  vanter 
les  charmes  de  votre  maîtresse ,  vous  avez 
avancé  que  la  dernière  de  ses  suivantes  étoit 
plus  belle  et  plus  aimable  que  la  reine. 

Lanval  se  défendit  sur  la  première  accu- 
sation  d^attenter  à  l'honneur  de  30U  prince  , 

(i)  Yoy.  la  note  I  sar  k  Lai  de  Cugemer^  p.  (17 . 


£  rèvterii  ea  9ud  présent 
Si  sera  la  Cor^  enforcie , 
Car  or  ni  a  fors  la  maisnie  ; 
Au  Roi  revieneht  li  Barun , 
Si  ii  mustrèrent  la  raisun  ; 
tii  Rois  a  pièges  demandez  ; 
Làhvai  (a  sens  et  esgài'ét  • 
ïï'àveit  ni  ^>arèht  itl  ami  ^ 
Gauyaitts  i  va  qui  le  {>len , 
E  tut  ^  càJÈnpiiîgBuii  api'èl^ 
£  dist  li  Rois  relevunS  plès  ^"^ 

Sur  quanque  vus  tenez  de  mei^ 
Fiés  è  terres  cascuns  par  sei. 
Quant  plévi  Tunt  aunt  hl  ot  tl 
Âlës  s^eii  èstàsuh  ostél; 
li  Chétraliek*  Yuht  <^uiiTéié , 
Mut  Vam  hïatsjxié  el  esH»toié  ^ 
K'il  Ae  face  d  ^ant  dolur , 
.    £  maudient  sa  foie  anaur.    . 
Cascun  jur  laleient  véoir , 
Pur  çou  qu'il  voleient  savoir  ^  ^" 

♦ 

Se  il  bëut ,  se  il  mangast , 
Mut  dutoient  que  ne  safotast. 
Al  jur  que  il  eurent  houmë 
Li  Barun  furetit  asanblé  ; 
Li  Rois  é  la  Roïne  i  fîi 
E  H  Piège  ont  Ijanval  rendu. 
Mut  étoient-M  pur  lui  dolent^ 


il  raconta  niôt  à  mbt  la  «converlatiotr  qu'il 
avoit  eue  avec  la  reitie ,  et  la  ptrôposition 
quelle  lui  avoit  faite;  maiè  il  reconnut  la 
vérité  de  ce  qu'il  avoit  dit  à  Tégard  de  sa 
dame ,  dont  il  avoit  perdu  les  bonnes  grâ- 
ces. Au  surplus,  il  s'en  rapportera  entiè- 
rement au  jugement  de  la  cour.  * 

Le  roi  toujours  en  colère,  rassemble  ses 
barons,  pourhbmmer  desjuges  choisis  parmi 
les  pairs  de  Lanval.  Les  barons  obéissent , 
fixent  le  jour  du  jugement,  ensuite  ils  exi* 
gent  qu'en  attendant  le  jour  indique,  Lan^ 
val  se  constitue  prisonnier,  ou  bien  qu'il 
donne  im  répondant  (i).  Laavâl  étranger, 
n'avoit  point  de  parents  ça  Angleterre  ;  étant 
dans  le  malheur,  il  n'osôit  cbnipter  sût  des 
amis ,  il  ne  &avôit  qtii  ïiommt^  pour  répon- 
dant, lorsque  le  roi  lui  eût  annoncé  qu'il 
en  avoit  le  droit  ;  mais  ôauvain  alla  sur-le- 
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(i)  Les  pièges  étoi^  des  iseigticfalrs  f{ili  «e  nn^oient 
caution  d'un  accusé  d«iit  ih  répondoièiA.  G^ui-KÂ  con- 
servoit  sa  liberté ,  et  par  conséquent  avoit  toute  la 
facilité  deprouyer  son  innocence.  Voy.  le  Grand  d'Aussy, 
Fabliaux f  in-8",  toin.  I,  p.  i4* 
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Jeo  quîft  qu'il  an  i  ot  trois  cent ,   , 
Ki  fésisaent  tut  lur  pooir, 
Pur  lui  saus  par  délivre  avoir.  ^'° 

Il  est  retés  de  mut  grant  tort  ; 
Li  Rois  demande  le  recort , 
Selunc  le  claim  è  les  respuns , 
Or  est  cler  tut  en  ses  Baruns. 
Il  sunt  au  jugement  aie. 
Mut  sunt  pensiu  et  esgarë, 
DeF  franc  hume  d'autre  pais , 
Qui  entre  eux  est  si  entrepris  ; 
Encunbrer  le  veulent  plusur, 
Pur  le  volunté  lor  Segnur:  ^^ 

Ce  dist  li  Duc  de  Comouaille, 
*  Jà  en-droit  nus  ni  ara  faille. 
Car  qui  k'en  plort  ne.  qui  k'ençant  y 
Se  droit  estuet  aler  avant. 
Li  Rois  paçla  vers  un  .vassal 
Que  je  vus  oï  irou  ni  Lanval,  (a) 
De  félounie  le  reta, 
E  d'un  mefFait  Tocoisonna, 
D'une  amur  dunt  il  se  vanta  ^ 
E  ma  Dame  s'en  cureca.  ^^^ 

Nus.  ne  Tapele  fors  le  Rei, 
Par  celé  fei  que  je  vus  dei  ; 

(a)  Ce  vers  très-fautif  est  ainsi  dans  le  maniucrit. 


J 
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ehamp  s'inscrire  aveb  plusieurs  autres  che- 
valiers. Sire ,  dit  -  il ,  nous  répondons  de 
Lanyal,  et  nous  offrons  pour  cautionnement 
nos  terres  et  nos  fiefs.  La  garantie  ayant 
été  acceptée,  Lan  val  revint  à  son  hôtel,  suivi 
de  ses  amis  qui  le  blàmoient  et  le  repre- 
noient  sur  sa  douleur  extrême.  Chaque  jour 
ils  venoient  le  visiter  pour  s'informer  s'il 
prenoit  des  aliments,  et  bien  loin  de  lui 
faire  des  reproches ,  ils  l'engageoîent  à  pren- 
dre quelque  nourriture ,  car  ils  craignoient 
qu'il  ne  perdît  entièrement  la  raison. 

Les  barons  se  rassemblèrent  au  jour  dé- 
signé; la  séance  étoit  présidée  par  le  roi , 
qui  avoit  son  épouse  à  ses  côtés.  Les  pièges 
vinrent  remettre  l'accusé  entre  les  mains  de 
ses  juges  ;  tous  étoient  peines  de  le  voir  en 
cet  état ,  et  faisoient  des  vœux  pour  qu'il 
fut  acquitté.  I^e  roi  expose  les  motifs  de 
Taccusation,  et  procède  à  l'interrogatoire  de 
l'accusé.  On  fait"  ensuite  sortir  lès  barons 
pour  aller  aux  opinions  ;  ils  sont  générale- 
ment peines  de  la  malheureuse  position 
d'un  gentilhomme  étranger  qui   avoit  une 
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Q«t  bMi«B  teia  <lif^/le  voir, 

Jà  ni  ééust  respups  aroir. 

Se  pur  çou  nun  quesun  Seigtiur^ 

Doit-'hum  faire  pàr-tut  honur^ 

Un  sairement  Tenwagera , 

E  li  Rois  le  nus  patdonra  ; 

E  sH  poét  ixteit  stin  garSinC , 

E  ^'AflHè  wnitl  âtiiftt , 

Evtiê.  T6Îr8  que  il  ea  dist^ 

]^um  U  ^(oSm  B^  se  niarist.. 

De  ce  aura-il  bien  mierci^. 

Quant  pur  vilté  nel'  dist  de  li, 

E  s^il  ne  poeut  garant  aveir, 

Ce  11  devuns  faire  saveir , 

Tut:sun  seririce  part  del'  Reif 

E  si  le  cungie  de  sei. 

Al  Chevalier  unt  envoie , 

*E  se  li  unt  dit  è  pruvé  , 

Que  s*  A  mie  face  venir, 

Put  loi  tewser  è  giaramir. 

Il  lèmr  a  4it  qu'il  ne  puïteit 

lïe  jà  pftT  li  «ecurs  n  areit; 

Cil  s  eatument  as  jv^éars 

Ki  n!^ten4eient  nul  secors, 

Li  Rois  les  hasteit  durement , 

Pur  la  Rôïne  qui  s*<atenL 

Quant  il  devaient  départir  , 
Deus  Fuceles  lurent  venir  ^ 
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affaire  aum  d>ësagréable;  D'a«i^rm>  ai;r  con- 
traire ,  pour  faire  leur  cour  au  mofiarque  , 
désirent  le  voir  punir.  Lé  duc  de  Cour- 
nouailles  prit  sa  défense.  Seigueurs,  dit -il, 
le  roi  accuse  un  de  ses  vassaux  de  felqnie, 
et  parce  qu'il  s'est  Tante  d^  U  poii$e^sion 
d'une  maîtresse  cfaànnanle  ^  la  w^mi  '  s'est 

• 

courroucée.  VeuilleB  bien  cibserver  ipi€  nul 
ici ,  à  l'exceptidn  du  roi ,  0'acet3»e  liaAval  ; 
mais,  pour  bien  connottre  la  ttffité,  pour 
juger  avec  connbissance  de  cause ,  en  don- 
servant  tout  le  respect  àii  au  sôuvér^^in  9  et 
le  roi  même  l'accordera ,  je  propose,  que 
Lanval  s'oblige  par  serment  k  faire  venir 
ici  sa  maîtresse,  pour  jvger  $i  la  .^oipparai- 
son  dont  la  reine  est  si  itmt  ofiCcfOMé^  est 
conforme  à  son  dire.  Il  est  vraisemblable 
que  Lanval  n'a  ^pas  avancé'  paréffle  chose 
sans  être  persuadé  de  la  vérité.  !Danis  le  cas 
où  il  ne  pourroit  pas  montrer  sa  dame,  je 
pense  que  le  roi  doit  le  renvoyer  d^  son 
service,  et  le  congédier.  L'a&sembléefipprou- 
va  la  proposition ,  et  les  pièges  se  rendirent 
près  de  lianval  pour  lui  faire  part  de  la  dé- 
libération qui  venoit  d'*etve  prise ,  et  l'en- 
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.  Sor  dens  .Uan9  palefrois  anbla^s  ,' 

£  mut  par  eseteint  avénaos.; 

De  vermax.  cendax  sunt  vestues , 

Tut  senglement  à  lor  cars  nues. 

Cil  les  esgardent  volentiers  ; 

Gaiivain  y  ùà  lui  trois  CheTaliers  ', 

Vait  à  Lanval ,  isi  li  cunta, 
'    LefrdeusPucelés  liniustra. 
.  Mut fu.faaitîëfl^y.furnieiit^li  prie 
,    K'il  li  désist  se  ç'ert^  s' Am^e  ?  ^'** 

...  Celés  sunt  ^iées  a^ant. , 

£  tut  par  itel  beau  sanblant, 

Descendirent  deirant  le  dois  (a) 

"{.}■•        • ,     .  •  .    ,  .  *  "^ 

'  Là  ù  esteit  asis.  li  Rois. 

"  '''  £les furent  de  grant bîauté 

'  '     ai  lint  curteisemént  parlé. 

,  Rois ,  faites  canbres  délivrer  , 
'*   £  de  <pailes  teourtiner 
_ .     U  .ma  Daqne  paî$e  descendre  y    , 

.  Car  aTeup  vus  veut  ostel.  prendre.  *    ^»" 

Il  lur  otreie  volentiers  : 

■  • 

Si  apela  deus  Chevaliers, 

Es  calibres  les  mainent  lassus 

A  celé  fois  ne  disent  j^lus.  ' 

Li  Rois  demande  à  ses  Barons , 

I^e  jugement  è  le  respuDs , 

E  .^iist  «[ue  rrant;  l!unt  .curécié , 

De  cou  que  tant  .l\int  .dëlaié , .    .  .  .    *  î 
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gagèrent  à  inviter  sa  maîtresse  à  se  rendre 
à  la  cour,  afin  de  le  justifier  et  de  le- faire 
absoudre.  Il  leur  répondit  que  la  chose  de- 
mandée n'étoit  pas  en  son  pouvoir.  Les 
pièges  8*en  retournent  porter  la  réponse  de 
Lanval ,  et  le  roi  animé  par  son  épouse  pres- 
soit  les  juges.de  prononcer. 

Les  barons  allodeut.  aller  aux  voix  lors- 
qu'ils virent  arriver  deux  jeunes  demoiselles 
montées  sur  des  chevaux  blancs  (i),  et  vê- 
tues de  robes  en  soie,  de  couleur  vermeille» 
Leur  présence  fixe  les  regards  de  Tassem- 
blée.  Aussi  Gauvain,  suivi  de  trois  chevaliers, 
s'en  va  tout  joyeux  trouver  Lanval  ;  il  lui 
montre  les  deux  jeunes  persohipies. ,  et  le 
prie  de  lui  indiquer  laquelle  est-sa^piaîtresse. 


m» 


(a)  On  lit  dans  le  man.  erqw,  la  croix  |  c*e»t  nn^  .fante  ; 
Dois  j  dais  «st  le  mot  qui  convient.  ^        '  . 

Quant  U  ^oi  |at  aa  Ihis  aitic, 
A  la  costnine  àd^  païx. 

Roman  du  Brut,  cité  par  Éllis,  dani  Spécimens  o/Ae  earfy 
er^ish  jwets ,toifL,  i.  p.  46. 

(i)  Le  cbeyal blanc  étoit  réseryé  aax  toiiveraina  dans 
les  marches  solennelles  ,  ou.  lors<iii'ils  entroient  dans 
quelques-unes  4«  leurs  Tilles. 
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Piir  les  Damç»  quu^  n|is  ir^ii^^ , 
lyi  ^ui|s  nus  esfSLrt  fait 
Or  cumenceruns  nustre  pleit. 
Lors  rasatiblèrent  tut  pensif 
Assés  i  eut  noise  «t  estrif  : 
jQuant  il  èrent  en  cil  effrei 
Deus  Puceles^e  g^ant  opiii^i  ,*' 
VlMiies  dé  des liliâu»  frais, .  . 
GbcvauccM  d^uf  mttls  e^p^apif  j 
•Yireqtyemr  )iir«l^%^y^)  ■    ], 
Grant  joiç  ep  ^r^ptUVii^s^^}  ; 
]En|r^  '«eux  dirent  k'or  ier(  garis  ^ 
Lanvax  11  proii^  è  U  hardis. 
Qauyain  en  est  od  li  aies , 
Ses  cumpaighuns  i  àd  niei^és, 
Sire ,  dist*il i  r«haitiës  tus, 
Ptir  ainur  Oitl'pâ^iesà  RUf.      ^ 
'vit  Tiennent  ci  oex  UainoisetoSy 
Mut  àcesmëé^  è  malt  brf«s> 
C  est  vostre  amie  vraienïetit  !   ' 
Lanvax  lur  respmit  sitipleiMIlt^ 
£  dit  que  pas  nés'  a  véu^,  ' 
Tfi  amëes ,  né  ciinéaes.  ' 

A-tant  furent  celés  venues^,  ' 
Derant  {«  Roi  suai  dMi:eii(dù«â  : 
E  mut  lès  tonMt  li  pluisér, 
E  de  biauté  è  de  rcmïWi       .    < 
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Ni  Tune  ni  Tautre,  répond -il.  Elles  des^ 
cendent  au  bas  du  trôné,  et  Tune  s'exprime 
en  ces  termes  :  Sire ,  faites  préparer  et  or- 
ner une  chambre  où  ma  dame  puisse  des- 
cendre ,  car  elle  désire  loger  dans  votre 
palais.  Arthur  accueille  leur  demande,  et 
charge  deux  chevalier^  de  conduire  les  jeu- 
nes personnes  à  Tappartement.  qu  ellea  dé- 
voient occuper.  Sitôt  qu'elles  eurent  quitté 
l'assemblée  ,  le  roi  ordoiine  qu'on  reprenne 
sur-le-champ  te  jugement,  et  blâme  iei  ba- 
rons du  retard  qu^ils  apportent.  Sire /nous 
avons  interrompu  la  séance  à  cause  de  Far- 
rivée  de  ces  deux  dames  ;  nous  allons  la 
reprendre  et  nous  hâter.  Déjà,  eit  c'est  avec 
regret,  on  rtqueilloit  les  aviâ  qui  étoîent 
fort  partagés,  lorsque  deux  autres  jeunes 
personnes  encore  plus  belles  que  les  prc; 
mières,  paroissent.  Elles  étoient  vêtues  de 
robes  brodées eli  or,  etmbntoient  des  mules 
espagnoles.  Les  amis  de  Lànval  pensent  en 
les  voyant  que  lé  bon  chevalier  sera  sauvé 
et  se  réjouissent.  Gauvain  suivi  de  ses  çom- 
pagnons  vient  à  Lanyal ,   içtlu^  flijt  :  S^re  ^ 

reprenez  cour^g^ ,  et  pQur  Tamour  de  Dieu, 
I.  i6 


.   '  *     * 
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,  l>9i  mx»tf^  (v^  povtoise  ^t^  }^^ç  , 
Avenamént  flist  sun  mesagq. 
Rois,  car  nu^  fois  canbres  baillier, 
'  Aveuc  nos  Dames  herbregler ,  (a) 
-  '    Ele  Tient  ôi  à  tei  parler ,' 
'  '   Jl  les  courtianda  à  mener ,  -     '  * 

Od 'tes  {a^ulres  qui  anîoçîfiiTindrcnit^  r 
;  Vvquifi^idepwËi  'nul  {fiïM  m  .tindront* 

Pws,.a  ti:^)seij»  Bayuns. mandp^,., 
Si  lur  a  dit  crue  seit  rendus , 
.Li  jugemens,  trop  est  tçnus  : 
"  Xa  Roïnë  se  curéçeît 
^^    Dé  tou  que* trop  i  denaêreit. 
•'   •  ''    Sk  fe'dëpârtîssent  -aitânt,   -^ 
j!   iQ«it  pw?  k  Tile  f  in*  pognWfty  • 

i-   .rTost.à'Oe«*ln»«iP^^®>    •     * 

..  .^JEfi  tut  l?,nt»ûd«;n;ot;»  li^^w  ,  .  . 
^'  '  j      *  '    • 

f    Un  Wanc  palefroi  çerftuooit    • 

Qui  biep  è  souef  le.porteit  :. 
Moult  ot  bien  fait  è  col  è  testep 
Sos  ciéà  n  OMt  plus  geut^  bpie  j 
'^  '    Rice  atbr  ot  el  palefroi  j  ' 

'-  Soixi  cià  liWbii 'sirice  Roi  ,' 
•  '  •  (Jm  %ot  16  p^ilst-  atîûltier  i      "^ 
,  ^-Sittî^  tér%  V€iiàre  u  f  ngfagi^r.  ^ 
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daignez  nous  écouter.  Il  arrive  en  ée  moment 
deux  demoiselles  supérieurement  Têtues 
et  d'une  beauté  rare,  Tune  d'elles,  doit 
être  votre  amie;  tanval  lui  répond  simple- 
ment :  Je  pe  les  ai  jamais  vues,  ni  coniques, 

4  *  ,        l  •  • 

ni  aimées. 

A  peine  étoiênt-dles  arrivées  que  les  deux 
demoiselles  se  hâtent  de  descendre  et  de 
venir  devant  le  roi!  Toiis  les  barons  s'em- 
pressent de  louer  leurs  attraits ,  la  fraîcheur 

*.  A. 

de  leur  teint.  Ceux  gui  étoieut  du  parti  de 
la  reine  craignoient  pour  la  comparaison. 
L'aînée  des  deux  jieune^  per^oAi^ei  qui 
^oit  aussi  aimable  <qule  belle  j  pria  le  roi 
de  vouloir  bien  leur  feiire  préparer  uii  ap- 
partement pour  eîles  et  pour  iéûr  dame , 
qui  desiroit  lui  parler.  Le  monarque  les  fit 
conduire  vers  leurs  compagnes  ,  et  comme 
s'il  eût  craint  que  Lajival  n'échappa^  à  sa 
vengeance  ,  il  presse  le  ju|[ement ,  jet  or- 
donne qu'il  !SOBt  rendu  :8ttr4e:-ichaaKp.  La 
reine  se  côurroucfoit  de  ce  qu'il*  ^né  le  fût 
point  encore. 

(a)  Nos  Dames  poJir  OPtre  m^iljrefse. 

i6. 
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.  .     Ële  est  yesiue  en  iiel  guise, 
De  cainse  blanc  è  de  cennse. 

•    * 

Ke  tout  li  costé  li  paroieut , 

Qui  de  deus  pars.lacié  estôient  : 

Le  cors  6t  gent,  basse,  la  liance  ^  \       ^ 

Le  col  plus  blanc  que  nols^ôr  brànceY     ^* 

Les  ex  ot  vàirs  è  blanc  le  vis,  

^;^     Beïe  bouce  ^  nés  bien  assis ^         .   ,->  ^ 

.   ,  .  Les  sorcils  bruns  è  b.el  le  front,.- 
Le  cief  crespu  è  augues  blont. 
Ses  mantiaus  fu  de  pourpre  bis. 
Lès  pans  en  ot  éhtur  Ii'mis  : 
Un  espèrvier'sor  sun  puing  tint,  ' 
E  uns  livrers  àpt^s  lî  vint.  *  .   •-   . 
.11  n  ot  el'  Bore  petit  né  graïit ,   >  '  ^ 

3Sfe  li  Valtet,  ne  li  Sergant>       •  •s* 

Qui  nela  voïssent^sgarder,   ,[  • 
.  Si  com  il  la  voient  errer  ; 
^    .  Pe  sa  biauté  n'est  mie  gas^  t  . 
Ele  venoit  plus  que  le  pas. 
Tout  li  Hume  qui  l'esgardoient , 
A  gtant  merveille  la  tencrient; 

~    *    N'i  ot  un  seul  qui  Tesgàrdast , 

De  droite'anmr  ne  sescatt&st  :      *    ■    . 

...  Cil  qui-le.  Chevalier  ameîent^ 

A  lui  vindrent  sî  li  cunt^ent ,  ••• 

De  la  Pucele  qui  venoit,  - 

Se  Diu  plaist  sel'  dâiveroit 
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Ofi  alloit  donc  pi^noacer  lorsque  de 
bruyantes  acclamations  indiquent  l'arrivée 
de  la  dame  qui  venoit  d'être  annoncée.  £Ue 
étoit  d'une  beauté  surnaturelle  et  presque 
divine.  Elle  montoit  un  cheval  blanc  si  ad- 
mirable, si  bien  fait  y  si  bien  dressé ,  que 
sous  les  cieux  on  ne  vit  jaipais  un  si  bel 
animal.  L'équipage  et  les  haropis  étoient 
si  richement  ornés  qu'aucun  souverain  de 
la  terre  ne  pou  voit' s'en*  procurer  un  pa- 
reil ,  sans  engager  sa  terre  et  même  la  vendre. 
Un  vêtement  superbe  laissoit  apercevoir 
l'élégance  de  isa  taille ,  qui  étoit  élevée  et 
noble.  Qui  pourroit  décrire  la  beauté  de  sa 
peau ,  la  blancheur  de  son  teint  qui  surpas- 
soit  celle  de  la  neige  sur  les  arbres,  ses  yeux 
bleus ,  ses  lèvres  vermeilles ,  ses  sourcils 
bruns,  et  sa  chevelure  blonde  et  crêpée.  Re- 
vêtue d'un  maiiteau  de  pourpre  grise  qui 
flottait  derrière  ses  épaules ,  elle  tenoit  un 
épervier  sur  le  poing ,  et  étoit  suivie  d'un 
lévrier  (i).Il  n'yavoitdanslaville  ni  petit  ni 

(i)  Cet  oiseau  et  ce  chien,  signes  de  nol>lesse,  an- 
nonçpiefit  Fillostre  origine  de  la  maîtresse  de  LçiiTal. 
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Sirecon-pai^g^  ci  ei|  «rient  ilii6| 
Mais  ôle  n'est  &ave  n0  brune, 
C  est  la  plus  bêle  de.  oest  munt 
De  tûtes  celés  qui  i  sunt. 

Lanvax  Toi  /  si  suspira , 
Sien  la  conut ,  sun  cief  leva  ^ 
Li  sans  li  est  muntës  el  vis , 
De  parler  est  auques  hastis  :  '»* 

Par  foi ,  dist^il  ^  ce  est  m'Atoîe  ; 
Or  ne  in*est  gaires  que  m'ocie  f. 
S*ele  n'en  a  merci  de  nsioi  • 
Car  garis  sui  qant  jeo  la  Toi. 

La  Pucele  ent|*e  ù  palais , 
Unques  si  bêle  ni  vint  mais , 
Devant  le  Roi  est  descendue, 
Si  que  de  tus  fu  bien  véue  : 
Suii  mantel  a  laiscié  cair» 
Que  mîx  puissent  son  cors  véir. 
Li  Rois  qui  mut  fu  ensegni^ 
Il  s*est  encnntre  li  dréciés  • 
E  tut  li  autre  jse  levèrent , 
E  de  li  servir  se  penèrent. 
Qant  il  Feurent  bien  esgardëe , 
E  sa  biautë  asez  loëe , 
Ele  parla  en  tel  mesure; 
Car  de  demourer  n'avoit  cure. 

Rois  y  g*ai  amé  un  tien  vassal , 
Veëz  le  là  ,  seignor ,  Lanval  : 
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grand,  ni  jeune  nivietix ,  qurtie  fût  hcôouru 
pour  la  voir  passer  ;  et  tous  ceux  qui  la 
regardoient  étoîerit  embrasés  d'amou^.  Les 
amis  de  Lanyal  viennent  sur-le-champ  le 
prévenir  de  l'arrivée  de  la  dame.  Pour  le 
coup,  c'est^elle,  c!est  votre  maîtresse,  vous 
serez  délivré  enfin;  car  celle-ci  est  la  plus 
belle  femme  qui  soit  au  monde. 

En  écoutant  ce  discours  Lanval  soupira , 
il  lève  la  tête  et  reconnoît  l'objet  dont. son 
cœur  est  épris.  Le  rouge  lui  monte  à  la 
figure.  Oui ,  c'est  elle  ,  s^écria-t-il ,  en  la 
voyant  ;  j'oublie  tous  mes  maux  ;  mais  si 
elle  n'a  pas  pitié  de  moi,  peu  m'iniporte 
de  la  vie ,  qu'elle  vient  cependant  de  me 
rendre. 

La  belle  dame  entre  au  palais ,  et  vint 
descendre  devant  le  roi.  £llç  laisse  tomber 
son  manteau  pour,  mieux  laisser  admirer 
la  beauté  de  sa  taille.  Le  roi  q42i  connoissoit 
les  lois  de  la  galanterie ,  se  leva  à  l'arrivée 
de  la  dame;  toute  l'assemblée  eu  fit  autant, 
et  chacun  s'empresâe  de  lui  offrir  ses  sé- 
vices. Quand  les  barons  l'eurent  assez  exa- 
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AcoUonés  fu  en  u  Cott , 

Ne  voeus  mie  que  mal  li  tori; 

De  ce  qu'il  ilist,  ce  saces  tu , 

Que  la  Boïne  a  tort  eu  ! 

TJnques  nul  jor  ne  le  requist. 

De  la  Tantance  que  il  fist. 

Se  par  moi  puet  estre  aquités , 

Par  vos  Baruns  soit  délÎTrës , 

Ce  qu  il  engagerunt  par  di'eit  ; 

Li  Rois  otroie  que  si  seit.  ^* 

!N*i  a  un  seul  qui  n'ait  jugié, 

Que  Lânvax  a  tout  desraisnié; 

Délivrez  est  par  lor  esgart, 

£  la  Pucele  sen  despart  : 

Ne  la  pot  li  Rois  retenir, 

Assez,  ot  gent  à  li  servir^ 

Fors  de  la  salle  aveit-un  mis  ^ 

Un  grant  peron  de  marbre  bis , 

U.  li  poisant  hume  munteient. 

Qui  de  la  Curt  le  Roi  esteient.  ^^ 

tjanvax  esteit  muntës  desus, 

Qant  la  Pucele  ist  fors  de  lus  ^ 

Sor  le  palefroi  dérier  li. 

De  plain  eslais  Lan  vais  sali.  ... 

(i)  Voy.  la  note  sur  la  fable  XLVIII  Dou  Fiilaik 
Jd  norri  une  Chœ  et  le  Grand  d'Aussy ,  jFod^iMr» 
in-8%  tom.  !•,  p.  xi8. 


minée ,  et  détaille  tous  ses  perfections ,  elle 
s'avança  etparla  en  ceslermes  :  Roi,  j'ai  aimé  * 
un  de  tes  vassaux ,  c'est  Lanyal  que  vous 
voyez  |à-bas.  II  fut  malheureux  à  ta  cour^tu  ne 
las  point  récompensé;  et  aujourd'hui  il  est 
injustement  accusé.  Je  ne  veux  pas  qu'il  lui 
arrive  le  moindre  mal.  La  reine  a  eu  tort  ; 
jamais  Lanval  n'a  commis  le  crime  dont  il 
est  accusé.  Quant  à  l'éloge  qu'il  a  fait  de  ma 
beauté,  on  a  exigé  ma  présence,  me  voici: 
j'espère  que  tes  barons  vont  l'absoudre. 
Arthur  s'empressa  dé  se  conformer  auit  vo- 
lontés de  la  dame ,  et  les  barons  jugèrent 
d'un  commun  accord  que  Lanval  avoit  en> 
tièrement  prouvé  son  droit.  Sitôt  qu'il  fut 
acquitté ,  la  dame  fait  ses  adieux  et  se  dis- 
pose à  partir  malgré  les  pressantes  sollici* 
tations  du  monarque  et  de  sa  cour  ,  qui 
vouloient  la  retenir.  Dehors  la  salle  étoit 
un  grand  perron  de  marbre  gris  (i) ,  il  ser- 
voit  pour  monter  à  cheval  ou  pour  en  des- 
cendre aux  seigneurs  qui  se  rendoient  à  la 
cour.  Lanval  monta  dessus,  et  lorsque  la 
dame  sortit  du  palais,  il  sauta  sur  son  che- 
val  et  sortit  avec  elle. 
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Od*li  s'en  y  ait  ea  Avaloiiy 
Ce  nus  racuntent  li  Breton , 
En  une  isle  qui  mut  est  biax , 
Là  fu  ravis  li  Damoisiax. 
E  nus  n'en  oi  plus  parler , 
Ne  jeo  n'en  sai  avant  cunter.  ^'»" 
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Les  Bretons  rapportent  que  la  fée  em- 
mena son  amant  dans  File  d'Avalon  (i)où 
Us  vécurent  long -temps  fort  heureux.  On 
n  en  a  point  entendu  parler  depuis ,  et 
quant  à  moi ,  je  n'en  ai  pas  appris  davantage. 


(i)  Yoy.  notice  sur  les  Lais,  p.  37  :note  i. 
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J  ADis  avint  en  Normendie 

Une  aventure  mut  oïe 

De  D^us  Amanz  qui  s'entr  amèrent 

Par  amur  ambedeus  finèrent; 

Un  Lai  en  firent  li  Bretun 

Des  Deus  Aman?  recuit  le  nun. 

Vérités  e$t  ke  en  Neustrie 
Que  nus  apelum  Normendie 
Ad  un  haut  munt  merveilles  grant  j 
lià-sus  gisent  li  Dui  Enfant. 
Près  de  cel  munt  à  une  part 
Par  grant  cunseil  è  par  esgart , 
Une  Cité  fist  faire  un  Reis 
Qui  estoit  Sire  des  Pistreis  ; 
Des  Pistréins  la  fist  numer , 
£  Pistre  la  fist  apeler» 
Tuz-jurs  ad  puis  duré  li  nuns 


(i)  Le  prieuré  des  Deux  Amants  ,  Tune  des  plus  an- 
ciennes fondations  de  la  Normandie  ,  est  situé  sur  une 
montagne  élevée  de  35o  pieds  aunlessus  de  la  Seine. 
Sa  position  lui  donne  une  des  vues  les  plus  agréables 
de  la   France.  Les  poètes   ont   donné  à  ce   prieure 
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■MA<«j-i*' 


Jadis  dans  la  Normandie  il  arriva  uneaven- 

'  *■ 

ture  bien  connue  de  dçu:^!jeunçs. gens  qui 
s'aimoient  d'amour  :teiAdr6S  içt  qui  mouru- 
rent des  suites  de  le uir;  passion.  Les  Bretons 
en  ont  fait  un  Ls^iytfiotninë'le  Liii>des  J>eux 
Amants.  .  ^  ^ 

Dans  la  Neusti^ie  que  nous  appelions  au- 
jourd'hni  la  Nbrinandie,  est  une  grande 
et  haute  moutâgnê  ou  sôîit  déposée  les 
restes  de  ces  tendres  victijtnes  ,(i,V.Près  cette 

une  origine  romanesque  rapportée  danâ  le  Journal  de 
Paris  (8  mars  i779)>  p^  WlAÏU^Atttiqukés  Nationales  ^ 
tom.  II  y  ch.  XYII,  Déjilcàsû,  yDescr^tion  de  kt  Juiutê 
et  basse  J^ormandie ^  tom.  II,  p.  33 1.  G.  F,  La  Roche- 
foucauld.'  Notice  hist.  ^ur  V arrondissement  des  Andelis^ 
o  et  suiyantes. 

Il  y  ^voit  ,è.ï<Ton  une  communauté  de  religieuses , 

'  1'..  ii*'.  I  *'..    i  "j.      .    >  r  i*^         ' 

dite  le  monastère  dés  I>eux  Amants,  à  cause  d'un  mo-^ 

nument  ahtique  appêHë'le'  tomoeau  des  peux'Amants^ 

qui  a  été  démoli  en  1707.  On  trouve  dans  le  f^oyage 

Pittoresque  de  P Espagne ,  tom.  III ,  une  montagne  des 

Deux  Amants. 
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Unçore  i  ad  vite  è  meâswis  1  ?    • 

Nus  savum  bien  de  la  Cuntrée. 

Li  Vais  de  Pistre  est  nomée. 
Li  Reis  ot  une  fille  bêle 

Mut  curteise  Daméïsele  ; 

Cunfbrtez'fû  par  U  Méscliine' 
"  ;   l^ùisqùe  perdiie  ot  la  Réitiei  •  >     • 

•Pliisùrs!  à  ihal  lia«in?nèreirt     '»  i 
:    i'Li^suen  Iméîsmeiq  faiasxnèfeiic*  .  < . 
• .  ,  Quant  iii  bC  qu  hum  r».  p^Ha  :    i .  1    . 

Mut  fu  dolent,  mut  li  pesa  ; 
.  Çmnepc^^ei  à  purpens^r.  ^ 

Gument  s*Qn  purcat  délivrejc,     .     . 

i  â  ,    •    1       ,  ,    A       .    1     , ,  ,        .  '        .        .  .  4 

Que  nul  sa  fille  ne  quesist 

,2  .'p'  '••         t*  ''Cl'' 

E  luifaz  ,  è  près  ,  manda  ^/dist  V 
Ki W fille vj)dréitjiveîr,*'   '^  '  ''  '    , 
•    Une  chosçiséuH  4^  .veîi;i  .  ,..       ^  .,..; 

<•      .J}è  sur  le  witifit fois  jaliçsfi  ,!'  .  .   .f'  > ,   .  .*  <  ; 

(i)  Pistres^  aujourd'hui  jPiâf/*^  c^  Hxm.Pistœ^  Pistis^ 
ancien  château  royal,  situé  sur  les  bords  de  la  Seijie, 
à  trois,  lieues ,  au-dessus  de  Rouen ,  \is-a-vis  la  "ville 
de  Pont-de-r Arche  ,  au  confluent,  de  )  Andelle  çt  gc 
l'Eure.  Charles-lç- Chauve  y  .ayoit  tenu  un  parlement 
en  86a.:  puis  il  y  fit  construire  une  forteresse  pourar- 
réj:er  les  courses  des  J^prmands  qui  s V,  étoient  d*aoord 
«tâblis ,  et  qui  en  ayoient  voulu  faire  leur  place  d'ar- 
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montagne  le  roi  des  Pistréiens  fit  élever  la 
capitale  de  ses  états  y  et  lui  donna  le  nom 
de  Pistres.  Cette  ville  existe  encore  dç  nos 
jours;  on  y  remarque  le  château  ,  des  mai- 
sons particulières ,  et  la  contrée  est  nom- 
mée  la  Vallée  de  Pistres  (i  j; .  . 
Le  roiavoituAetrès4)eile  filledo^tTheureux 
caractère  et  les  qualités  aimables-  l'avoient 


mes.  Jcad.  des  Inscriptions^  tom.  XX,  p.  94 1  IS7>  '  '^9 
117,  14 1*  La  Chronique  de  .Fontanelle ,  ai^née  855, 
dit  que  le  château  étqit  anciennement  appelle  Petre- 
mamulum,lJsqu€  Pistis  casirumquod  olim  Petremamu- 
lum  vocabatur,  La  Chroniqiie  de  saint  Bertin  en  fait 
aussi  mention  sous  Vitdnée  ^61, 

Sous  la  seconde  race  le  château  6u  la  ville 'de  Pis- 
tres étoit  assez  considérable  pui^ii*îl*  s'y  tint  nft  con- 
cile en  861.  Orderic  Vital,  'sotes  Tannée  11 19,  parU 
de  la  Yallée  de  Pistres;  Raoul <&nalder y  dk-tl ,  ilonne 
à  Raoul  de  Conches,  k:Pbiit  saint  Pierre  et  toute  la 
YaUée  de  Pistres.  Tofmniue  V^fUkm,^  Pisiiis. 

Quant  aux  moXAP.istffins^  Pistrien^^P^^voif  ^  ^1  latin 
Pistrienses^  ils  désigneu^^n9n.pas.une  nation,  mais  les 
habitants  du  château  de  Pistres ,  Içs  p^evaliers  et  les 
seigneurs  qui  y  faisoient  leur  résidence.  Qn  sait  que 
chez  nos  pères  ,  presque,  toujours  le  Château  dibigne 
une  ville  ,  ayant  à,ti  rues  ,  des  monuments  ,  etc. 
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Entre  ses  bras  la  pqrtemt 
Si  que  oe  se  réposereit. 
Quant  la  novele  fu  couneue .     . 
Ê  par  tute  la.  cjuntrée  seue ,  (a)  ^* 

Assez  plusurs  si  i  allèrent 
'    Qui  nule  rien  n'i  èspleitèrent  ; 

r 

E  tnz  ceus  qui  tant  s^esforçoent 
^    Qui  enmi  le  mum  la  portoent>       '• 
.     Ne  pbetentplus.avaat  aler,        .>',..:    . 

U  lur  estj^ut  laissier  ester. 

Lungtens  remist  cele  à  doner 

Que  nul  ne  la  toit  demander. 
Al  pais  ot  un  Dainisel 

Hz  à  nn  Cunte  y  gent  è  bel  i 

De  ben  faire,  pur  aveir  pris. 

Sur  tuz  autres  s  est  entremis^ 
;    En  la  Curt  le  Reis  conyersot'. 
.    Ai^ez  ^ovfent  i  sujumot  ;.;.  :. 

La  fille  al  Réi  ama  , 

E  jtiaintefeiz  Tar^una  ^    .-./.: 
i  ..Qu^ele  s'ainur 'li otréiast 

'E  par iraiiee dmérielaniast,- 

Pïtr  oeo  kHl  est  pruz  è  càrtfcïs 
'   E  pur  ceo  le  brîsot  iî'ReW  ;  ' 
"    Ensemble  parlèrent  soverit  /' 

E  s  entramèrén t  léàunoièn t  • 

E  célereîent  à  lui*  poeir 

Que  bum  nés*  puîst  aperceveir. 
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de  la  perte  d'une  épouse  cl^rie.  Sa  fille  crois- 
soit  en  âge  comme  en  beauté  ;  les  gens  de 
sa  maison  et  ses  sujets  murmuroient  de  ce 
qu'il    ne    songeoit    pas  à    la   marier.    Le 
roi  fut  instruit  dés  plaintes  de  son  peuple; 
et  malgré  le  chagrin  qu'il  ressentoit  de  se 
séparer  d'une  personne  aussi  chère,  pour 
ne  méconterite;r  aucun  des  i^ombreux  pré- 
tendants à  la  main  de  sa  fille ,  il  fit  pro- 
clamer dans  ses  états  que  celui  qui,  sans 
se  reposer  ,  pbrteroit   la  princesse  sur  le 
sommet  de  la  montagne  ,  deviendroit  son 
gendre.  Dès  que  cette  nouvelle  fut  répandue, 
il  se  rendit  de  tous  côtés  une  foule  de  jeu- 
nes gens  qui  essayèrent  en  vain  de  remplir 
la  condition  imposée ,    mais  inutilement. 
Les  uns  alloient   au   quart  du  chemin,  les 
autres  à  la  moitié  ;  enfin  ,  rebutés  de  l'inu- 
tilité  de  la  tentative ,  ils  retournèrent   tous 
chezeux.  En  sorte  que  la  difficulté  de  l'en- 
treprise fut  cause  que  personne  ne  demanda 
la  belle  demoiselle. 

Dans  le  pays  étoit  un  jeune  homme,  fils 

(a)  Le  ms.  porte  :  Quant  la  noyelc  est  séue. 

L  17 


58  XAI   DSS   BEUS   AMAirz. 

La  $ufFrance  mut  lur  gveva 

Mes  li  Valiez  se  purpensa 

Que  meuz  en  volt  les  maus  suf&rir  j 

Que  trop  haster  è  dune  faillir; 

Mut  fil  par  li  amur  destreiz^ 

Puis  avient  si  qu'à  une  feiz 

Qu'à  s' Amie  vient  li  Damiseas 

Qui  tant  est  sages,  pruz  è  béas , 

Sa  pleinte  li  mustra  è  dist  : 

Anguissuseroent  li  requist 

Que  s  en  alast  ensemble  od  lui , 

Ne  poeit  mes  suffrir  lenui  ; 

Si  à  son  Père  la  demandot 

Il  saveit  bien  que  tant  lamot 

Que  pas  ne  li  vodreit  doner,  (a) 

Si  il  ne  la  puist  aporter 

Entre  ses  braz  ensum  le  munt. 

La  Damisele  li  respunt  : 

Amis  ,  fait-ele,  jeo  sai  bien 

Si  ne  me  porteriez  pur  rien  ;  (i) 

N'estes  mie  si  vertuus, 

Si  jo  m'en  vois  ensemble  od  vus , 

Mi  P'ères  auereit  è  doel  è  ire 

Ne  vivereit  mie  sanz  martire. 

Certes  tant  laim  è  si  fais  obier 

Jeo  neV  vodréie  curucier  :  ^ 

Autre  cunseil  vus  estuet  prendre, 

Kar  cest  ne  voil-jeo  pas  entendre. 
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d'un  comte  ,  beau ,  bien  fait  et  vaillant;  il 
résolut  de  tenter  Taventure  et  d'obtenir  la 
main  de  la  fille  du  prince.  Ses  biens  étant 
situés  dans  le  voisinage  de  la  Vallée  de  Pis-, 
très,  il  venoit  souvent  à  la  cour  du  roi ,  y 
séjournoit  même  ;  ayant  vu  la  jeune    per- 
sonne, il  ne  tarda  pas  à  Taimer  et  à  devenir 
éperduement  amoureux.llpria  souvent  cette 
belle  de  vouloir  bien  répondre  à  ses  senti- 
ments. L'amitié  que  portoit  le  roi  au  jeune 
comte,  sa  valeuï*,  sa  courtoisie,  décidèrent 
la  demoiselle  en  S2^  faveur.  Tous  deux  ren- 
fermoient  avec  soi»  leur  amour ,  et  le  dé- 
roboient  à  tous  les  yeux.  Leur  souffrance 
s'accroissoit  chaque  jour ,  lorsque  le  comte 
envisageant  l'excès  de  ses  maux,  ne  voulant 
rien  hâter  pour  ne  pas    se  perdre  ,   vint 
trouver  sa  belle  et  lui  dit  :  Si  vous  m'ai- 
mez, tendre  amie,  suivez  mes  pas,  allons 
dans  une  autre  contrée;  si  je  vous  demande 
à  votre  père  ,   coimoissant  l'amitié  qu'il  a 
pour  vous ,  j'obtiendrai  un  refus  ou  bien 

■I III  I ■■!■       ■         <■    l'il     I    lllill  . 

(a)  Pas  ne  irodreit  doner. 

(b)  Ne  me  porteriez  pur  rien. 
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En  Salerne  ai  une  Parente 
Riche  femme ,  mut  a  grant  rente  ; 
Plus  de  trente  ans  i  ad  esté 
L  art  de  phisike  ad  tant  usé  , 
Que  mut  est  saines  de  mescines, 
Tant  cunust  herbes  <è  racines  ; 
Si  vus  à  li  volez  aler' 
E  mes  lettres  od  vus  porter, 
E  mustrer  li  vostre  aventure, 
Ele  en  prendra  cunseil  è  cure. 
Uns  lettuaires  vous  dunrat    '  / 

Ë  teus  beivres  vus  bailler^  , 
Que  tut  vus  recunforterunt 
Ë  bone  vertu  vus  dunrunt. 
Quant  en  cest  pais  revendrez 
Amun  Père  me  requérez  : 
Il  vus  en  tendrat  pur  enfant , 
Si  vus  dirat  le  cunvenant ,  "• 

Que  à  nul  hum  ne  me  dunrat 
Jà  celé  peine  ni  mettrat  , 
Si  al  munt  ne  me  peust  porter  \ 
Entre  ses  bras  sanz  reposer. 

Li  Valiez  oï  la  novele 
E  le  cunseil  à  la  Pucele, 
Mut  en  fu  lié  ,  si  la  mercie , 
Cungié  demande  à  s' Amie. 
En  sa  cuntrée  en  est  alez  / 
Hastivemçnt  s  est  atornez 
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i\  exigera  que  je  vous  porte  au  sommet  du 
mont.  Cher  amant ,  je  n'ignore  pas  que  vous 
n'aurez  jamais  assez  de  force  pour  me  por- 
ter à  l'endroit  Résigné.  Mais,  si  je  vous 
accompagne  dans  votre  fuite ,  pensez  ,  je 
vous  prie,  au  chagrin  et  au  désespoir  de  mon 
père,  qui  en  mourroit  de  chagrin.  Certes, 
je  l'aime  trop  pour  vouloir  empoisonner 
ses  dernières  années.  Cherchez  un  autre 
moyen ,  celui-ci  ne  peut  me  convenir. 

Écoutez,  j'ai  une  parente  fort  riche  à  Sa- 
lerne.  Pendant  plus  de  trente  ans  qu'elle  a 
demeuré  dans  cette  ville,  elle  a  étudié  et 
pratiqué  la  médecine ,  science  dans  laquelle 
elle  est  fort  habile.  Elle  connoît  à  fond  les 
vertus  et  les  propriétés  des  herbes  et  des 
racines  ;  vous  vous  rendrez  près  d'elle  avec 
mes  lettres  ;  vous  lui  expliquerez  le  sujet 
de  votre  voyage.  Ma  tante  vous  fournira 
des  conseils  et  des  remèdes.  Elle  vous  don- 
nera des  potions  et  des  liqueurs  qui  en  ré- 
confortant, doubleront  vos  forces  et  votre 
/  courage.  Sitôt  que  vous  serez  de  retour, 
vous  me  demanderez  à  mon  père;  je  sais 
qu'il  ne  manquera  pas  de  vous  répéter  les 
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De  riches  dras  è  de  divers 
De  palefreiz  è  de  sumers  , 
De  ses  humes  les  plus  privez, 
A  li  Danzeas  od  sei  menez. 
A  Salerne  vait  séjurner  (à) 
A  l'Aunte  s*Amie  vet  parler 
De  ssi  patt  li  danat  im  brief  : 
Quant  el  Tôt  lu  de  chief  en  cliîef 
.  Ensemble  od  li  Fa  retenu 
Tant  que  Sun  estre  ad  tant  sëu« 
Par  mescines  Fad  esforcié , 
Un  tel  beivre  li  ad  chargié , 
Jà  ne  sera  tant  travailliez , 
Ne  si  ateint,  ne  si  chargiez  , 
Ne  li  resfrechit  tut  le  cors , 
Néîs  les  vaines,  ne  les  os  , 
E  qu  il  n  en  ait  tele  vertu 
Sd-test  cuiÀ  il  en  aura  bu , 
Puis  le  remeine  en  sun  pa'is  ; 
Le  beivre  ad  en  un  vassel  mis  *^* 

Li  Damiseas  joios  è  liez. 
Quant  arière  fu  repeiriez 
Ne  séjurnat  pas  en  la  terre , 
■  Al  Rei  ala  sa  fille  quere , 
Qu  il  li  donast ,  il  la  prendlrieit , 
En-sum  le  munt  la  portereit. 
Li  Réis  nel*  escnndist  iliie , 
^     Mes  mut  le  ûm  à  grant  folie , 
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conditions  qu'il  a  mises  pour  m 'obtenir,  et 
qui  sont  de  me  porter  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne sans  se  reposer. 

Le  comte  enchanté  du  conseil,  remercie 
sa  belle  et  prend  congé  d  elle  pour  le  mettre 
à  exécution.  Il  retourne  dans  ses  états,  fait 
ses  préparatifs  et  part.  11  emmène  avec  lui 
une  grande  suite,  composée  de  plusieurs 
de  ses  amis,  puis  des  chevaux  de  luke  et 
des  bagages.  Sitôt  son  arrivée  à  Salerne ,  il 
se  rend  chez  la  tante  de  son  amie,  et  lui 
remet  les  lettres  de  sa  nièce.  Après  les  avoir 
lues  et  s'être  enquise  de  l'objet  de  son  voya- 

(a)  La  yille  de  Salerne  dans  le  royaume  de  Naples  fut  long- 
temps célèbre  par  son  école  et  ses  principes  de  médecine; 
le  grand  nombre  de  charlatans  qui ,  dans  les  XîV  et  XIII* 
siècles ,  remplissoient  les  différentes  vitles  de  France,  et  qui 
annonçoient  y  ayoir  étudié ,  fit  tomber  cette  école  dans  le 
discrédit. 

'  Guillot  de  Provins  termine  sa  JSihle  pal*  une  violeilte  sa- 
tire contre  les  médecioB  ^  et  ceux  de  Salerne  sont  lés  plus 
maltraités.  Dans  le  dit  de  VHerherie ,  dont  il  existe  plusieurs 
versions  (n**  i83o,  f°  89,  r**  col.  i;  n^7)i8;n''M'~  fonds  de 
N.  D. ,  f°  34  9  r*"  )  y  il  est  rapporté  des  cures  opérées  par  les 
étudiants  revenus  de  Salerne  ^  que  n'auroit  pas  dédaignées 
notre  célèbre  Molière. 
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Pur  ceo  qu'il  iert  de  jëosne  âge  ; 

Tant  produm^  è  vaillant  è  sage 

Unt  asaié  icele  afaire 

Ki  n'en  purent  à  nul  chief  traire. 

Terme  li  a  numé  et  pris  , 

Ses  hume  mande  è  ses  amis 

E  tuz  ceus  kll  poeit  aveir  y 

Ne  ni  laissa  nul  remaneir , 

Pur  sa  Fille ,  pur  le  Vallet 

Ki  en  aventure  se  met, 

De  li  porter  en-sum  le  ipunt , 

De  tûtes  parz  venus  i  sunt. 

La  Dameisele  s  aturna 

Mut  se  destreint ,  è  mut  jima^ 

£  à  manger  pur  aléger 

Qu'od  Sun  ami  voleit  aler. 

Al  jur  quant  tuz  furent  venu 

Le  Dameisel  premier  i  fu , 

Sun  beivre  ni  ublia  mie  (a) 

Devers  Seigne  en  la  praerie 

Fu  la  grant  gent  tut  assemblée, 

Li  Reis  ad  sa  Fille  menée.  ''" 

N  ot  drap  vestu  fors  la  chemise  ; 

Entre  ses  bras  l'aveit  cil  prise, 

La  fiolétte  od  tut  sun  beivre , 

Bien  seit  quele  nel'  vont  déceivre; 

En  sa  main  porter  li  baille , 

Mes  jeo  creim  que  poi  li  vaille  ^ 
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ge,  la  vieille  fait  prendre  au  jeune  homme 
des  remèdes  réconfortants;* et  avant  son  dé- 
part ,  elle  lui  remet  une  liqueur  qui  dissipe 
la  fatigue  à  Tinstant  qu|on  l'a  prise ,  et  qui  ra- 
fraîchit  le  corps,  les  veines,  les  os.  Dès  qu'il 
a  reçu  ce  précieux  breuvage ,  le  comte  tout 
joyeux  se  remet  en  route,arrivechezlui,etne 
tarde  pas  à  se  rendre  auprès  du  roi  pour  lui 
faire  la  demande  de  sa  fille,  et  lui  offrir 
de  la  porter  à  l'endroit  contenu.  Le  roi  le 
reçut  fort  bien;  mais  il  pensa  que  le  comte 
faisoit  une  folie ,  qu'il  étoit  beaucoup  trop 
jeune ,  qu'il  échoueroit  sans  doute  dans  une 
entreprise  où  tant  de  forts  et  vaillants 
hommes  n'avoient  pas  réussi.  Le  jour  est 
pris  où  notre  amoureux  doit  tenter  l'aven^ 
ture;  chacune  des  deux  parties  invite  ses 

(a)  Il  est  soayent  fait  mention  de  Boivres  ou  breuyages  dans 
les  anciens  romans  et  fabliaux.  Tous  en  général  ont  des  pro- 
priétés admirables  et  surnaturelles*  On  en  peut  juger  par 
celui-ci  qui  doubloit  les  forces ,  les  entretenoit  dans  le  même 
état ,  et  faisoit  disparoître  toute  fatigue.  Dans  notre  char- 
mant Roman  de  Tristan ,  il  est  fait  mention  d'un  Boivre 
amoureux;  c'est  par  sa  vertu  que  le  chevalier  toUut  à  la  blonde 
Yseult  le  doux  nom  de  pucelle. 
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Kar  n  ot  en  lui  point  de  mesure , 

Od  lui  s'en  yeit  grant  aléure. 

Le  munt  munta  desi  quen^mi  ; 

Pur  la  joie  qu'il  od  de  li  '^ 

De  Sun  beivre  ne  li  membra  : 

Ele  senti  qu  il  abaissa 

Amis  ,  fet-ele  ^  kar  bevez 

Jeo  sai  bien  que  vous  tous  lassez 

Si  recuTrez  vostre  vertu. 

Le  Damisel  a  respondu  : 

Bele^  jeo  sens  tut.  jEerf;  mun  quer 

Ne  m  arestereie  à  nul  fiier 

Si  lungement  que  jeo  béusse 

Pur  quei  treis  pas  aller  péusse;  *** 

Geste  gent  nus  escriereient 

De  lur  noise  m'esturdireient , 

Tost  me  porreïent  destutber 

Jo  nel'  voil  pas  ci  arester. 

Quant  les.deua  para  fu  munté  sut 

Pur  un  petit  qu'il  ne  chiet  jus  ; 

Sovent  li  prie  la  Meschine  , 

Ami  y  bevea^,  vostre  mescine. 

Jà  ne  la  volt  oïr  ne  creire  , 

A  grant  anguisse  od  tut  Tèire , 

Sur  le  munt  vint ,  tant  se  greva , 

Ileocchàï ,  puis  ne  leva  ; 

Li  quors  del'  ventre  s'en  parti. 

La  Pucele  vit  sun  ami , 
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amis  et  ses  hoonomes  à  venir  en  voir  l'issue. 
La  curiosité  en   avoit   amené  de  tous  les 
côtés.  La  jeune  personne  s'étoit  soumise  à 
un  jeûne  sévère ,  pour  alléger  son  amant. 
Enfin,  au  jour  convenu,  le  comte  arrive  le 
premier  au  rendez-vous ,  et  ne  manqua  pas 
d'apporter  avec  lui  la  précieuse  liqueur.  La 
foule  étoit  rassemblée  dans  la  prairie  devant 
la  Seine.  Le  roi  vient  suivi  de  sa'  fille,  qui 
n'avoit  qu'une  seule  chemise  pour  vêtement. 
Le  comte  la  prend  aussitôt  entre  ses  bras, 
et  lui  remet  le  vase  qui  contenoit  la  liqueur 
dont  il  croit  pouvoir  se  passer.  Il  avoit  d'au- 
tant plus  de  tort  qu^il  monta  avec  rapidité 
la  moitié  de  la  montagne.  La  joie  qu'il  res- 
sentoit  lui  avoit  fait  oublier  le  remède»  dont 
il  devoit  faire  usage.  La  demoiselle  obser- 
vant que  son   amant  fdiblissoit   et  ralen- 
tissoit  le  pas,  lui  dit  :  Mon  ami,  vous  êtes 
las,  buvez,  je  vous  prie,  le  breuvage  vous 
rendra  tout  votre  courage.  Non ,  ma  belle , 
je  me  sens  encore  plein  de  vigueur,  et  pour 
toute  chose  au  monde  i  je  ne  m'arréterois 
pas.  £i>  buvant  je  scrois  forcé  de  ralentir 
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Quida  qu'il  fust  en  paumeisuns 
Lez  lui  se  met  en  genuilluns  ; 
Sun  beivre  li  voleit  doner 
Mes  il  ne  pot  od  lui  parler. 
Issi  murut  cum  jeo  vus  di , 
Ele  le  plein t  à  mut  haut  cri; 
Puis  a  jeté  è  espendu 
Le  yeissel  ù.  le  beiyre  fu  : 
Li  muQs  en  fii  bien  avusez, 
Mut  en  a  esté  amendez . 
Tut  le  païs  è  la  cuntrée  , 
Meinte  bone  herbe  i  unt  trovée.; 
Ki  del'  beivre  orent  racine. 

Or  vus  dirai  de  la  Mescine , 
Puisque  sun  Ami  ot  perdu , 
Unkes  si  dolente  ne  fu  , 
Lez  lui  se  cuche  è  estent , 
Entre  ses  braz  restreint  è  prent, 
Sovent  li  baise  oïl  è  bûche , 
Li  dois  de  li  al  quor  la  tuche; 
nec  murut  la  Dameisele 
Qui  tant  est  pruz,  è  sage  et  bele. 
Li  Reis  è  cil  lur  atendeient 
Quant  unt  vu  que  il  ne  veneient 
Vunt  après  eus  sis  unt  trovez  , 
Li  Reis  chiet  à  terre  paumez. 
Quant  pot  parler  y  grand  dol  démeine 
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ma  marche.  Tout  ce  peuple  se  mettroit  à 
crier,  à  m'étourdir  de  ses  hue'es  ;  ces  cris 
me  troubleroient  et  je  ne  pourrois  peut-être 
pas  continuer  ma  route.  En  arrivant  aux 
deux  tiers  de  la  course ,  le  comte  foiblissoit 
encore  davantage,  la  jeune  fille  le  prie  à 
plusieurs  reprises  d'avaler  la  liqueur.  Il  ne 
veut  rien  en  faire ,  il  s'anime  en  voyant  le 
but  de  la  carrière  ;  mais  il  y  touchoit  lors- 
qu'il tomba  épuisé  de  fatigue.  La  demoiselle 
pensant  que  son  amant  se  trouvoit  mal ,  se 
mit  à  genoux  pour  lui  faire  prendre  la  li- 
queur qui  devoit  lui  rendre  les  forces.  Il 
étoit  trop  tard ,  le  malheureux  avoit  rendu 
le  dernier  soupir.  Elle  pousse  un  cri,  ré- 
pand des  larmes ,  et  j^e  loin  d'elle  la  bou^ 
teille  qui  contenoit  le  remède.  Depuis  ce 
temps  les  herbes  qui  en  ont  été  arrosées  , 
sont  devenues  célèbres   par  les  guérisons 
qu'elles  ont  faites. 

La  princesse  au  désespoir  se  jette  sur  le 
corps  de  son  ami,  elle  le  serre  dans  ses  bras^ 
lui  baise  les  yeux  et  la  bouche,  enfin  la 
douleur  la  fait  tomber  à  côté  de  son  amant. 
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Ki  si  (ireot  la  gent  foreine. 

Treis  jurs.  les  unt  tenu  sur  terre 
Sarbu  de  marbre  firent  querfi 
Les  Déos  E^fans  unt  mis  dedenz. 
Par  le  cunseil  de  celé  genz ,. 
Sur  le  mùnt  si  les  enfuirent, 
E  puis  à-tant  se  départirent. 

Pur  l'aventure  des  Enfanz 
Ad  nun  li  Munz  des  Deus  Amanz  ; 
Issi  a  vint  cum  dit  vus  ai 
Li  Bretun  en  firent  un  Lai. 
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Ainsi  mourut  une  jeune  demoiselle  qui 
tout-à-la-fois  était  vertueuse ,  belle  et  bonne. 
Le  roi  et  toute  l'assemblée  ne  voyant  point 
reparoître  les  deux  amants  >  prennent  le 
parti  de  gravir  la  montagne.  Témoin  de  cet 
horrible  spectacle,  le  roi  perd  Fusage  de 
ses^sens  et  ne  les  recouvre  qtie  pour  plaindre 
son  malheureux  sort,  exhaler  son  chagrin, 
qui  fut  partage  par  tout  le  peuple. 

Trois  jours  après  l'événement  on  fil  con- 
struire un  cercueil  de  marbre^  où  furent 
renfermés  les  corps  des  jeunes  gens.  D'après 
les  conseils  de  plusieurs  personnes^ils  furent 
déposés^ur  le  haut  de  la  montagne.  Le  peu- 
ple ne  se  sépara  qu'après  cette  triste  céré- 
monie. Depuis  celte  malheureuse  aventure, 
le  lieu  où  elle  se  passa  fut  nommé  le  Mont 
des  Deux  Amants.  Ainsi  que  j'en  ai  prévenu, 
les  Bretons  ont  fait  un  Lai  de  cette  histoire. 
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Jl  uiSQUE  du  Lai  ai  coumencié, 

Jà  n'iert  par  nul  travail  laissié  ; 

Les  aventures  que  ]eo  sai 

Tut  prime  vus  les  cunterai. 

En  pensé  ai  et  en  talant 

Que  d'Ywenec  vus  cunte  avant; 

Dunt  il  fu  nez,  è  de  sun  père, 

Gum  il  vint  primes  à  sa  mère. 

Icil  qui  gendra  Ywenec 

Il  ot  à  nun  Eudemarec.  '*> 

En  Bretaigne  aveit  jadis 

Uns  riches  Huns  vielz  et  ancis  ; 

De  Caerwent  fu  avoez ,  , 

E  du  paî's  Sire  clamez. 

La  cité  si  est  sor  Duglas , 

Jadis  i  ot  deul  è  trespas  ; 

Mut  fu  trespassez  en  a  âge. 

Pur  ce  k'il  ot  bon  héritage  , 

Famé  prist  pur  enfans  aveir 

Qui  après  lui  fussent  si  heir  :  '" 

De  haute  gent  fu  la  Pucele 

Sage  et  curteise  et  forment  bêle , 


l 
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Jtuisque  j'ai  commencé  des  I-ais,  je  veux 
achever  mon  travail.  Les  aventures  que  je 
sais ,  je  vous  les  conterai  tout  d'abord.  Mon 
projet  est  avant  tout  de  vous  faire  connoître 
le  Lai  d'Ywenec ,  fils  du  chevalier  Eude- 
marec ,  les  amours  de  son  père  et  de  sa  mère, 
et  sa  naissance. 

Il  y  avoit  jadis  en  Bretagne  un  vieil 
homme  fort  riche ,  lequel  étoit  seigiîeur  de 
Caerwent  (a).  Cette  ville,  célèbre  par  les  évé- 
nements malheureux  qui  s'j  sont  passés,  est 
bâtie  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Du- 

(i)  Ms-fonds  dePéglise  de  Paris,  M^,  P.a4i  r°  coU  a 
etms.  n*^  79B9-,f^  /^'j^anclen  fonds.  Ce  Lai  est  en  entier 
dans  lepremierms.;  le  second  ne  comprend  qu'un  frag- 
ment de  i6o  vers.  Yoy.  "EXLiSj  Spécimens  of  Earfy  english 
metrical  romances^  tom.  I,  p.  i37  •^-  190. 

(a)  Caer  on  Kaery  en  Breton,  ville,  toute  espèce 
d'habitation.  Ritson,  loc,  cit. ,  tom.  lU ,  p.  33 1 ,  pense 
que  Caerwent  est  Tancienne  Ventura  Silururn  ou  Cheps- 
tow  ,  ville  d'Angleterre ,  dans  le  Monmouthshire ,  sur 
la  Wic. 
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Ki  à  riche  humme  fu  dounée 

Pur  sa  bîauté  ftt  mult  amée. 

Purqu  en  fereie  autre  parole , 

Ne  n  ot  SUA  per  desc  à  Incole  ;  (a) 

Ne  très-que  Yllande  de  là ,  (ij 

Grant  pëchîë  fist  qui  li  duna , 

Forcé  qo'ele  ert  et  bêlé  et  gente  ; 

En  li  garder  tutna  s'entente,  ^* 

Dedens  sa  tur  Ta  enserrée ,    • 

En  une  grant  chambre  pavée. 

Il  ot  une  soë  serur , 

Viele  ert  è  vueve  sanz  seignur  : 

Ensemble  od  la  Dame  Ta  mise, 

Pur  lui  tenir  plus  en  justise  ; 

Autres  famés  i  ot  ce  croi , 

En  une  autre  chambre  par  soii 

Mes  jà  la  Dame  ne  parlast  ^ 

Se  sa  VieîUe  neV  commandas!;  ^' 

EÎBsi  la  tint  phis  de  set  ans, 
Unques  entre  euh  n^orent  enfanz  y 
Ne  fors  de  celle  tur  n'issi , 
Ne  pur  parent  ne  pur  ami. 
Quant  el  vuleit  aler  cuchier , 
Ni  ot  Chamberlenc  ne  uissier, 

(a)  C'est  sans  doute  la  ville  de  Lincoln» 
(B)  Ce  yers  dont  il  est  difficile  de  comprendre  le  sens  est 
ainsi  écrit  dans  le  manuscrit. 
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glas  (i  j.  Notre  vieux  et  riche  pertonnage  se 
maria  dans  le  desâèin  d^avôlr  des  enfants , 
auxquels  ils  transmettroit  son  immense  hé- 
ritage. La  nouvelle  épouse  iiàsue  d*une  grande 
famille,  étoit  aimable,  sage  et  très-belle. 
Enfin  elle  avoit  tant  de  bonnes  qualités 
qu'on  n'auroit  pu  trouver  s»  pareille  depuis 
son  pays  jus(}u'à  liineoln,  et  tnféme  en  Ir- 
lande. Les  pàreiîtà  eoiniiiîtent  uhfe  gràtide 
faute  en  sacrifiant  ainsi  leur  fille.  T!fàttb  Vieil 
homme  qui  étoit  fort  jaloux ,  mit  tous  ses 
soins  à  garder  sa  jeune  femme  ;  pour  cela 
il  l'enferma  dans  une  tour,  et  lui  donna 
pour  la  surveiller  davantage^  moins  que 
pour  lui  tenir  compagnie ,  une  vieille  soeur 
qui  étoit  veuve  depuis  long-teuips.  Il  y  âvoit 
bien  d'autres  femmes  pour  faire  le  service , 
mais  elles  se  tenoient  dans  une  autre  cham- 
bre. La  pauvre  |)etite  dame  ne  pouvoit 
ouvrir  la  bouche  et  dire  un  mot  sans  le 
consentement  de  son  antique  gardienne. 
Plus  de  sept  ans  s'écoulèrent  sans  que 
-'  — -.^ — •    i      — I 

(i)  Voy.  Ellis ,  loc.  ait, ,  tom.  I ,  p.  1 5a  et  Hitson ,  ibid,  ^ 

i8. 
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Ki  en  la  chambre  osast  entxer. 
Ne  devant  lui  cierg^e  alumer. 
Mut  ert  la.  Dame  en  grant  tristurs, 
A  termes ,  à  suspirs ,  à  plurs  : 
Sa  biauté  pert  en  tel  mesure  y 
Ce  est  ele  qui  n'en  prent  cure. 
De  soi  mëismes  melz  vousist  , 
Que  au  jurs  hastiue  la  preist  : 

Ce  fu  el  mois  d'avril  entrant , 
Quant  cil  oisel  lievent  lur  <fhant  ; 
Li  Sires  fu  matin  levez , 
Daler  en  bois  s  est  aprestez: 
La  Vieille  a  fait  lever  sus, 
-^  Et  après  lui  fermer  les  us. 
Cele  a  sun  coumandement  fet , 
En  une  autre  chambre  s'en  vet; 
V  '  En  sa  main  porteit  un  sautier; 
Où  ele  voleit  verseiUier. 
La  Dame  plore  en  esveil ,- 
Choisi  la  clarté  du  ^ouleil  : 
De  la  Vielle  est  apercéue , 
Qui  de  la  chambre  esteit  issue  ; . 
Multse  plaigneit  è  suspireit, 
Et  en  plurant  se  démenteit. 
Lasse,  fet-ele,  mar  fui  née, 
Moût  est  dure  ma  destinée, 
En  ceste  tor  suis  en  prisun , 
^        Jà  n*en  istrai  se  morte  nun. 
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le  mari  eût  des  enfants,  sans  que  la  dame 
sortît  de  la  tour,  et  sans  voir  ses  parents 
ou  ses  amis.  ïjorsqu'elle  alloit  se  coucher , 
aucun  chambellan  ou  domestique  n'en- 
troit  dans  sa  chambre  pour  allumer  les  flam- 
beaux. La  pauvre  femme  devient  si  triste 
de  sa  position  qu'elle  passe  des  journées 
entières  dans  les  soupirs  et  dans  les  larmes. 
Ne  prenant  aucun  spin  de  sa  personne  , 
elle  perd  presqxie  toute  sa  beauté  et  mau- 
dit ses  attraits  qiii  ont  causé  son  malheur. 
Au  commeqcement  d'avril ,  saison  où  les 
oiseaux  font  entendre  leurs  doux  chants,  le. 
seigneur  s'apprêta  degraïad  matin  poui!  aller 
à  la  chasse.  Avant  de  partir  il  ordonne  à 
la  vieille  de  se  lever  pour  fermer  les  portes 
sur  lui.  Après  avoir  obéi ,  la  vieille  prend 
son  livre  de  prières  et  se  met  à  lire.  La  dame 
se  réveille,  et  déjà  des  pleurs  inondent  son 
visage  ;  elle  est  aperçue  de  la  vieille  qui  n  y 
£3iit  p2[s  attention.  Elle  se  plaignoit  et  sou- 
piroit.  Dieu!  que  je  suis  malheureuse  d'être 
au  monde  !  Ma  destinée  est  de  vivre  dans 
cette  |)risoo,  d'où  je  ne  sortii^ai  qu'aprèa 
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Giflt  TÎelz  jalous  de  quoi  se  tient , 
Ki  en  si  grant  prisun  me  tient  ? 
Mut  par  est  fols  et  esbahiz  , 
n  crient  estre  tus-jurs  trahiz. 
'  Ge  ne  puis  au  mustier  venir, 
Ne  le  Servise-Dieu  oïr;  •* 

Se  je  poisse  à  gent  parler , 
Et  en  déduit  o  hii  aler , 
Qe  li  moustrasse  biau  semblant  ^ 
Jà  ne  n'éus$e-jeo  talent  ! 
Malooit  seient  mi  parent , 
£  li  autre  communément, 
Qui  à  cest  jalus  me  douèrent, 
£  de  sun  cors  me  marièrent. 
A  forte  corde  trait  è  tir , 
fl  ne  porra  jamès  morir  ?  ^ 

Quant  il  dut  estre  baptisiez, 
Si  fu  e}  Sun  d*Enfer  plungiex. 
Purs  sont  li  nerf,  dures  les  vaines , 
Qui  dfi  vif  sanc  sunt  tûtes  plaines  ;       ^ 

Mut  ai  oï  suyent  cunter , 
Que  um  souleit  jadis  truver  ^ 
D'avantures  en  cest  pais, 
Qui  esrachoient  les  pensis. 
Chevaliers  truvoient  Puceles 
A  lor  talent ,  gentes  è  bêles  ;  ^^ 

£  Dames  truvoient  des  Amians , 
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ma  mort.  Je  ne  sais  ce  que  peut  avoir  ce 
vieux  jaloux  pour  me  retenir  en  esclavage  ; 
quelle  folie  et  quelle  sottise  de  toujours  crain- 
dre d'être  trahi  !  Je  ne  puis  aller  à  l'église 
ni  entendre  les  offices.  Si  je  pouvpis  du 
moins  causer  avec  quelqu'un  et  me  prome- 
ner ,  j'oublieït>is  les  torts  de  mon  époux 
dans  les  moments  mêmes  où  j'en  aurois  le 
moins  d'envie.  Maudits  soient  mes  parents 
et  tous  ceux  qui  m'ont  fait  contracter  une 
pareille  alliance  !  Le  mien  est  si  vigoureuse- 
ment constitué  que  je  ne  puis  espérer  sa 
mort.  Sans  doute  qu'à  son  baptême  il  fut 
plongé  dans  le  fleuve  d'enfer  (i);  car  ses 
veines  pleines  de  sang,  la  force  de  ses  mus- 
cles ,  appartiennent  à  un  homme  robuste. 

J'ai  souvent  entendu  raconter  que  dans 
les  temps  anciens ,  il  arrivoit  souvent  aux 
affligés  d'avoir  des  aventures  qui  mettoient 
un  terme  à  leurs  chagrins.  Les  chevaliers 
trouvoient  des  maîtresses  charmantes,  et 

(i)  Imitation  d^Homère  où  Achille  est  plongé  dans 
le  Styx. 
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Biax  è  curteis ,  preux  è  vaillans , 
Si  que  blasmées  n'en  estoient , 
Nés  nus  fors  elles  nés'  véoient, 
Se  ce-puet  estre  ne  ce  fu , 
Onques  à  nul  est  avenu  ; 
Dîex  ki  de  tout  a  poosté  , 
Il  en  face  ma  volentë. 

Quant  Elle  ot  fait  sa  plainte  issi , 
L  umbre  d  un  grant  Oisel  choisi , 
Parmi  une  estreite  fenestre , 
£le  ne  set  que  ce  puet  estre  : 
En  la  chambre  volant  entra , 

Giez  ot  espiez ,  Ostoir  sembla ,  (a) 
Deci  ne  mues  fu  où  désis^ 

Il  s  est  devant  la  Dame  assis  : 

Quant  il  i  ot  un  poi  esté. 

Et  ele  lot  bien  esgardé, 

Chevaliers  biaus  è  gens  devient  ; 

La  Dame  à  merveille  le  tient, 

Li  sans  liremutè  frémi, 

Grant  poor  eut,  son  chief  covri. 

Mut  fu  curteis  U  Chevaliers , 

Il  la  arésouna  premiers  : 

Dame ,  fet-il ,  n^aiez  poor , 

Gentilz  oisel  a  en  Ostor  : 

(a)  I^s  Giez  ëtoient  les  liens  ,  les  courroies  ,  les  attaches 
pour  retenir  les  oiseaux  de  proie  et  pour  leur  bander  lei 
yeux. 
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les  daines  n'étoieilt  jamais  blâmées  pour 
faire  choix  d'un  amant  jeune,  beau,  vail- 
lant et  libéral.  D'ailleurs  personne ,  à  l'ex- 
ception d'elles ,  ne  voyoît  leurs  amants.  Je 
m'abuse  peut-être,  et  peut-être  aussi  ne 
vit- on  jamais  aventure  pareille.  Ah!  Dieu 
qui  a  tout  pouvoir  puiss€-t-il  combler  mon 
désir  ! 

Âpres  avoir  donné  un  libre,  cours  à  ses 
plaintes ,  la  dame  aperçpit  près  de. sa  fenê- 
tre l'ombre  d'un  grand  oiseau  de  proie ,  et 
ne  peut  deviner  ce  que  ce  peut  être.  Il 
entre  dans  la  chambre  en  volant,  et  vient 
se  placer  auprès  d'elle.  Après  s'être  arrêté 
un  instant ,  et  pendant  que  la  dame  l'exami* 
noit ,  l'oiseau  prend  la  forme  d'un  jeune  et 
beau  chevalier.  La  dame  surprise  change  de 
couleur,  et  secpuvre  le  visage  pour  la  grande 
frayeur  qu'elle  ressent.  Le  chevalier,  qui 
ëtoit  fort  courtois,  lui  parla  en  cestermes  : 
Madame ,  daignez  tous  calmer  ;  j'ai  pris  la 
forme  d'un  autour,  qui  est  un  oiseau  bien 
élevé  ;  mon  discours  peut  vous  paroître  peu 
clair,  mais  attendez,  et  vous  serez  instruite 
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Se  li  segré  vus  sunt  oscar 

Gardei^que  séîez  asséur. 

Si  faites  de  moi  vostre  ami , 

Pur  ce  sui— geo  venus  ici  ? 

Jeo  TUS  ai  longement  améç , 

E  en  mun  cuer  mult  désirée  ! 
•  Unques  fors  vus  fahie  n  amai , 

Ne  jamès  autre  ne  fer9i. 

Mes  ne  pooie  à  vus  venir, 

Ne  fors  de  mun  païs  issir, 

Se  vus  ne  m'eussiez  requis , 

Or  puis  bien  estre  vostre  amis. 
,  La  Dame  se  raaëura  , 

^Sun  cbief  descuvri,  si  paria  ;  ^^"^ 

Le.  CheYaUer  a  respundu 

E  dit  qu  elle  en  fera  son  Dru , 

S^en  Dieu  créust  et  ainsi  fust. 

Que  lor  amor  estre  peust  : 

Csit  mut  par  a  de  grant  biauté  ; 

_  • 

Uhques  un  jour  en  sun  aé , 

Si  beau  Chevalier  n*esgarda , 

^e  si  bd  jamès  ne  verra. 

Dame ,  f<9tnil>  vus  dites  bien 

Ne  voudreiç  pur  uule  rien  ^  *^ 

Que  de  moi  i  ait  acheson , 

Mescréance,  ne  soûspeçon  : 

Ge  croi  très  bien  le  Criatour  , 

Qui  vus  geta  de  latristour, 
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des  motifs  de  nia  démarctie.  Je  suis  venu 
en  ces  lieux  pour  solliciter  ta  faveur  d'être 
votre  ami;  depuis  long-teinps  je  vous  aime 
et  mon  cœur  vous  désire.  Je  n'ai  jamais 
aimé  et  n'aimerai  jamais  d'autre  femme  que 
vous  ;  et  je  vous  l'avouerai ,  je  ne  serois  point 
venu  en  ces  lieux ,  je  nç  ^erois  pas  même 
sorti  de  mon  pajs,  si  voua  ne  m'aviez,  vous 
même,  fait  le  plaisir  de  me  demander  pour 
être  votre  amant.  La  damé  qui  avoit  repris 
courage  découvrit  sa  figure,  et  répondit  au 
chevalier.  Seigneur ,  je  consens  à  vous  ac- 
cepter pour  être  mon  ami;  mais  au  préalable 
je  veux  être  certaine  que  vous  croyez  en 
Dieu.  Le  chevalier  avoit  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  captiver  une  femme;  il  étoit  dans  la 
fleur  de  l'âge ,  beau   et    bien   Êiit.  Dame , 
vous  avez  parfaitement  raison  ,  je  ne  vou- 
drois  pour  nulle  chose  au  monde  que  vous 
ayez  quelquç  soupçon  sur  ma  foi.  Je  crois 
fermement  au  créateur   qui  mourut  pour 
nous  racheter  du  péché  de  n,otre  père  Adam, 
causé  par  le  manger   d'une  pomme  bien 
amère.  Il  a  été ,  il  est ,  il  sera  éternellement 
la  vie  et  le  refuge  des  pécheurs.  Au  surplus, 


i6« 


î84  LAI    D^TWENlsè. 

Oii  Adans  nus  mist  no^tre  père, 
Par  lemor»  de  la^omeamdre; 
Il  est,  etfu  et  ert  tu^jors 
Vie  et  lumière  as  péchéors. 
Se  TUS  de  ce  ne  me  créez  ^ 
Yostre  Chapelain  demandez  : 
Dites  que  mais  vus  asoupisse , 
Si  Tolez  aveir  le  Serrise , 
Que  Diex  a  elmunt  establi ,  ' 
Pont  li  péchéor  sunt  gari  .: 
La  sei^blance  de  vus  prenflrai. 
Le  corps  Dame-Dieu  recevrai. 
Ma  créance  vus  dirai  tute ,       , 
Jà  ne  serez  de  ce  en  dute. 
Elle  respunt  que  bien  a  dit , 
Delez  li  s  est  couchiez  el  lit ,  '  '7» 

Mes  il  ne  voust  à  lui  touchier, 
•Ne  d'aeoler  nedebésier.  * 

•     .  Artant  la  Vielle  est  reperiée, . 
La  Dame  truva  esveilliée  , 
Dist  li  que  tans  est  de  lever , 
Ses  dras  li  voleit  aporter  : 
La  Dame  dist  qu^elle  est  malade^ 
•  Du  Chapelain  se  praigne  garde , 
Car  grant  poor  a  de  mourir. 

(«) 

,  (a)  Il  manque  an  vers  dans  le  manuscrit* 
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si  vous  conceviez  quelque  doute ,  mandez 
votre  chapelain;  dites-lui  que  très-malade, 
vous  desirez  entendre  le  service  l'tabli  par 
Dieu  lui-même,  pour  effacer  lès  fautes  des 
humains.  Je  prendrai  votre  figure  et  vos 
traits  pour  recevoir  le  corps  du  Seigneur, 
je  réciterai  mes  prières,  et  j'ose  espérer  que 
vous  serez  entièrement  convaincue  de  mes 
sentiments  religieux  (i).  J'y  consens,  reprit 
la  dame.  En  attendant  le  chevalier  lui  pro- 
pose de  se  coucher  sur  le  même  lit.  On  cause , 
mais  il  se  garde  bien  d'embrasser  sa  belle 
ou  de  faire  ce  que  sa  position  semble  pou- 
voir autoriser. 

(i)  Dans  un  assez  grand  nombre  de  Romans  et  de 
Fabliaux  on  trouve  de  pareils  aveux.  La  fée  Mélior 
couchée  avec  Parthenopex  de  Blois ,  fait  dans  le  lit  sa 
profession  de  foi  (  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux ,  in-8^, 
tom.  rV,  p.  284.  Notices  des  Manuscrits ,  tom.  IX, 
2*^  partie ,  p.  27  ).  La  dame  des  Belles-Cousines  voulant 
rendre  heureux  le  petit  Jehan  de  Saintré,  slnforme 
s'il  pratique  exactement  les  devoirs  de  la  religion.  Voy. 
Roman  du  Petit  Jehan  de  Saintré ,  tom.  I ,  chap.  V  , 
p.  3a  et  chap.  IX,  p.  72,  voy.  encore  Le  Grand ,  loc, 
cit.^  tom.  I,  p.  92,  note(e). 
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La  Vielle  dist  :  or  souiferrez 
Mes  Sireâ  eât  el  bois  alez , 
Nus  ne  vendra  caiens  fors  moi  : 
Mult  est  la  Dame  en  grand  effroi. 
Semblant  fist  quele  se  pasma, 
Celé  la  vit ,  mut  s'esmaïa , 
L'uis  de  la  chambre  a  defferihé , 
Si  a  le  Prestre  demandé  ; 
E  cil  i  yiiit  plus  tost  qu*il  pot, 
CORPUS  DOMmi  aporlôt.  '9* 

Li  Chevaliers  Fa  recéu 
Le  vin  da  calice  a  béu  : 
Li  Chapelain  sen  est  àlei^ 
£  la  Vielle  a  les  huis  fermez. 
La  Dame  gist  lez  sun  ami , 
Ains  mes  si  biau  couple  ne  vi  ; 
Quant  unt  assez  ris  è  joé, 
E  de  leur  prlveté  cunté , 
Li  Chevaliers  cungié  a  pris , 
R  aler  s'en  vet  en  Sun  pais. 
Elle  le  prie  ducement 
Que  il  la  revoie  suvent. 
Dàitie ,  fet-11 ,  quant  vU^  plera 
Jà  heure  ïié  trespassera  ; 
Mes  tel  Inesure  en  esgardez, 
\      Que  nul  de  nus  seit  encumbrez  : 
Ceste  Vielle  nus  traira , 
E  nuit  è  jur  nus  guetera  ; 


ao» 


Revenue  dans  la  chambfe,  laTieillè  trouve 
la  dame  réveillée ,  et  lui  fait  observer  qu'il 
est  temps  de  se  lever;  elle  lui  propose  même 
de  lui  apporter  ses  vêtements.  La  dame  ré- 
pond qu'elle  est  fortement  indisposée,  et 
que,  bien  loin  de  songer  à  s'babilkr,  par 
les  douleurs  qu'elle  éprouve  j  elle  a  plutôt 
besoin  des  secours  du  chapelain.  Souffrez 
en  paix,  madame,  lui  dit  la  vieille,  votre 
mari  étant  allé  à  la  chasse ,  personne ,  ex- 
cepté moi,  n'entrera  céans.  Je  laisse  à  pen- 
ser quel  fut  le  désespoir  de  la  dame.  Pour 
en  venir  à  ses  désirs,  elle  feint  de  se  trou- 
ver mal.  La  vieille  effrayée  de  ce  qu'elle 
voit,  ouvre  la  porte,  et  court  aussitôt  cher- 
cher le  prêtre.  Celui-ci  fait  diligence^  part, 
arrive  et  apporte  avec  lui  l'eucharistie  qui 
lui  avoit  été  demandée.  Le  chevalier  qui 
avoit  pris  la  sephlance  de  la  dame ,  reçoit 
le  pain  et  le  vin  du  calice;  le  chapelain  sort , 
et  la  vieille  court  fermer  les  portes  après  lui. 

La  dame  se  repose  près  du  chevalier ,  et 
jamais  vous  n'avez  vu  un  aussi  beau  couple. 
Après  avoir  assez  ri,  assez  jouéji  et  après  qu'ils 
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Elle  apercevra  notre  atnur  , 
Sel'  cuntera  à  sun  Seignur. 
Si  nus  avieut  cum  jeo  vus  di , 
E  nus  soumes  issi  traï , 
Ne  m'en  puis  mie  départir  ^ 
Que  moi  n'en  estnet  ce  morir. 

4 

Li  Chevalier  à-tant  s*en  vet 
En  grant  joïr  sa  Dame  let  ; 
£1  demain  liève  tute  saine , 
Mut  fu  hétiée  la  semaine  : 
Sun  cors  teneit  en  grant  chierté ,  c 
Tute  recuvre  sa  biauté.  "• 

Or  li  plest  plus  à  séjurner , 
Qu'en  nul  autre  déduit  aler; 
Sun  ami  puet  suvent  véoir , 
E  sa  joie  puet  de  lui  avoir    - 
..«     Dès  que  ses  Sires  s'en  despart , 
y   E  nuit  et  jor  et  tost  et  tart^ 
Elle  Ta  tut  à  sun  plésir, 
Or  Ven  doinst  Diex  longues  Joïr. 
.  Pur  la  grant  jofe  où  elle  fu , 
Que  suvent  puet  voir  son  Dru  ,  »^ 

Estoit  tuz  ses  semblans  chat)|[iez*;' 
Ses  Sires  fu  mut  vesiez ,  r  *  :  \i  ^ 
En  son  curage  s'aperceit  y 
C'autrement  ert  qu'il  ne  soleit. 
Mescréance  a  vers  sa  serur , 
,  Si  l'a  mist  à  resun  un  jur  : 
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furent  convenus  de  tons  leurs  faits  ,*  le  che- 
valier prit  congé  pour  retourner  dans  son 
pays.  La  dame  le  prie  avec  tendressç  de  re- 
venir souvent  Belle  amie,  je  vous  verrai 
toutes  les  fois  que  vous  le  désirerez,  à  toutes 
les  heures  du  jour  si  cela  peut  vous  plaire. 
Mais  je  vous  en  conjure ,  prenez  garde  à  ne 
commettre  aucune  indiscrétion  qui  puisse 
faire  connoître  notre  intelligence.  Méfiez- 
vous  particulièrement  de  cette  vieille,  la- 
quelle vous  guettant  nuit  et  jour  finira  par 
Aous  surprendre.  Apercevant  notre  amour, 
elle  en  fera  part  à  votre  époux^  et  si  jamais 
le  malheur  arrive  que  nous  soyons  décou- 
verts, je  suis  forcé  de  vous  avouer  que  je 
ne  puis  m'en  défendre  et  qu'il  me  faudra 
mourir. 

En  partant  le  chevalier  laisse  son  amie 
dans  la  plus  grande  joie;  le  lendemain  elle 
se  lève  avec  plaisir,  etpendant  toute  la  se- 
maine, elle  fut  d'une  gaieté  charmante  .Pour 
plaire  à  son  amant,  elle  soigne  davantage 
sa  toilette.  Son  esprit  plus  tranquille  lui 
laisse  reprendre  ses  attraits,  et  bientôt  elle 

a  recouvré  toute  sa  beauté.  La  tour  qu'elle 
l.  19 
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Disc  II  que  mult  t  grant  merveille , 

Que  ss^  Dame  si  3'apareiIIe  ; 

Demanda  lui  que  ce  deyot^ 

Sa  Vielle  dist  qu'eV  ne  savpt ,  **• 

Car  nuk  ne  puet  parler  à  li. 

Nele  ne  voit  dru  ne  ami, 

Fors  tant  que  sole  remaneit , 

Plus  Tolentiers  quel  ne  sôleit. 

De  ce  s'estoit  apercéue. 

Dont  la  li  Sires  respondue  : 

Par  foi,  fet-il ,  ce  croi  -  geo  bien , 

Or  nus  estuet  fère  une  rien. 

Au  matin  quant  g  ière  levez , 

E  vus  aurez  les  us  fermez  ,  *'* 

Fêtes  semblant  dehors  issir  , 

Si  la  lessiez  suie  gésir; 

En  un  secré  leu  vus  estez, 

£  si  voiez  et  esgardez, 

Ce  que  puet  estre  et  dunt  ce  vient ^ 

Qui  en  si  grant  joie  la  tient. 

De  ce  cunseil  sunt  départi 

Alas!  cum  ièrent  mal-bailli 

De  ce  que  hum  Ips  vet  guetier , 

Pur  eulz  iraïr  et  engrégier.  '^ 

Tiers  jurs  après  ice  cunter, 
Fet  li  Sires  semblant  desrer  : 
A  sa  famé  a  dist  è  cupté ,  / 
Que  li  Rois  la  par  brief  man4^\ 
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habitoit  et  qui,  naguère  lui  cléplaisoit  tant, 
devient  pour  elle  un  séjour  agréable;  elle  le 
préfère  à  tout  autre,  puisqu'elle*  peut  voir 
son  amant  aussi  souvent  qu^elle  le  désire. 
Sitôt  que  son  mari  est  absent,  le  jour ,  la  nuit 
elle  peut  converser  avec  le  chevalier  aussi 
long-temps  qu'elle  le  délire.  Que  Dieu  pro- 
longe le  temps  heureux  où  elle  peut  jouir  du 
bonheur  d^étrç  aiaAae  ! 

Le  vieux  mari  remarqua ,  non  sans  sur- 
prise, le  grand  changement  quis'étoit  opéré 
dans  le  caractère  et  dans  la  conduite  de  sa 
femme.  Il  soupçonna  que  ses  ordres  étoient 
^nal  exécutés  par  sa  sœur,  c'est  pourquoi 
la  prenant  un  jour  à  part,  il  lui  demanda 
la  raison  pourquoi  sa  moitié  qui  naguère 
étoit  si  triste ,  apportait  maintenant  le  pluà 
grand  soin  à  se  bien  vêtir.  La  vieille  lui 
répondit  qu'elle  l'ignoroit  absolument.  Il 
est  impossible  de  pouvoir  parler  à  votre 
femme,  elle  ne  peut  avoirni  amant ,  ni  ami  ; 
J'ai  cependant  observé  comme  vous  qu'elle 
aime  mieux  sa  solitude  que  par  le  passé. 
Je  vous  crôljr parfaitement,  ma  sceur,  mais 


Mes  hastivement  revendra  : 
De  la  chambre  îst,  Fuis  referma^ 
Dunt  esteit  la  Vielle  levée 
Derrier  la  curÛDe  est  alée  j 
Bien  purra  oïr  è  véoir. 
Ce  quelle  covoite  savoir. 
La  Dame  jut  ,  pas  ne  dormi 
Car  mut  desirre  san  ami  : 
Venus  i  est ,  pas  ne  demure 
Ne  trespasse  terme  ne  hur#  ; 
Ensemble  funt  joïe  mult  grant , 
E  par  parole  et  par  semblant, 
Desi  que  tans  fa  de  Lever  , 
Ça  dunt  l'en  estovoit  aler. 
£le  le  vit  et  esgarda , 
Coument  il  vint  è  il  ala, 
Mes  de  ce  ot  ele  poor , 
Comme  meuit  è  puis  ostor. 
Quant  li  &ires  fu  repairiez  , 
Qui  n  esteit  guères  esloigniez, 
'  La  Vielle  li  a  tut  mustré , 
Du  Chevalier  la  venté. 
Mut  en  est  dolens  è  pensis  , 
£  mut  de  Tenging  fu  hastis , 
A  ocirre  le  Chevalier; 

Quatre  broches  ad  fait  forgier,  *    *^ 

D  acier  mut  agûes  devant, 
Soz  ciel  n'ot  rasoir  plus  tranchant  : 
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il  faut  agir  de  ruse  pour  éclaircir  le  mys- 
tère. Écoutez ,  le  matin  lorsque  je  serai  levé 
et  que  vous  aurez  fermé  les  portes  sur  moi, 
vous  ferez  semblant  dé  sortir  et  de  laisser 
ma  femme  toute  seule  dans  son.  lit.  Cachez- 
vous  dans  quelque  coin  d'où  vous- puissiez 
tout  voir ,  tout  entendre ,  et  Élites  en  sorte 
de  découvrir  le  motif  de  son  contentement. 
Ils  s'arrêtent  à  ce  conseil.  Hélas  !  quel  mal- 
heur pour  ces  amants  dont  on  conjure  la 
perte  ! 

Trois  jours  après  cette  détermination ,  le 
mari  prétexte  un  voyage  ;  il  prévient  sa 
femme  que  le  roi,  par  une  lettre ,  l'a  mandé 
à  sa  cour,  mais  qu'il  reviendra  bientôt.  Il 
sort  de  la  chambre  en  fermant  la  porte  après 
lui.  La  vieille  se  lève  et  va  se  cacher  der- 
rière un  lit  d'où  elle  pourra  s'instruire  de 
tout  ce  qu'elle  désire  savoir.  La  dàmç  étoit 
couchée,  mais  elle  ne  dormoit  pas.  Se  croyant 
seule,  elle  désire  la  présence  de  son  amant. 
Il  arrive  bientôt  pour  passer  quelques  in- 
stants avec  elle,ils^se  réjouissent  ensemble, 
et  dès  qu'il  est  heure  de  se  lever,  le  cheva- 


.Quaht  il  les  ot  apareilliëe^ , 
f^  es  chiës  devant  estochier  j 
Sor  la  feiiestre  les  ad  mises , 
Bien  serrées  è  bien  assises. 
Par  il  li  Chevaliers  passeit, 
Quant  à  la  Dame  repereit. 
Hé  !  Diex  ,  qu*il  ne  le  set  ou  voit  ^ 
£  la  tfaïsun  ti*aperçoit. 


»t)ti 


£1  demain  à  la  matinée, 
Li  Sires  liève  à  Tajurnée , 
E  dit  qu'il  veut  aler  chacier  ; 
La  Vielle  le  vet  cunvoier^ 
Puis  se  recuche  pur  dormir, 
Car  ne  pooit  le  jur  choisir. 
La  Dame  veille ,  si  atent 
Celui  qu'elle  aime  loyaument. 
Et  dit  c  or  porroit  bien  venii' 
£t  estre  od  lui  tut  à  lésir.  ^'* 

Si  tost  cum  el  lot  demandé 
NI  a  puis  guèi'es  demuré  ;  . 
£n  la  fenestre  vint  volant  j 
Mes  les  brodies  furent  devaat. 
L'une  le  fiert  parmi  le  cors^ 
Li  sans  vermalz  en  sailli  fors  ; 
Quant  il  se  seust  à  mort  navrez , 
Desore  sor  euls  est  entrez , 
Devant  la  Dame  el  lit  descent, 


lier  s^en  va.  La  vieille  remarqua  la  manière 
dont  l'amant  entroit  et  s'introduisoit  auprès 
de  sa  belle ,  et  conjiment  il  la  quittoit.  Elle 
ne  pouvoit  cependant  se  rendre  compte  de 
cette  métamorphose  d'oiseau  en  homme  et 
d'homme  en  oiseau.  Dès  que  le  mari,  qui 
ne  s'étoit  guère  écarté ,  fut  de  retour ,  la 
vieille  lui  raconta  tout  ce  dont  elle  a  voit 
été  témoin.  Dans  sa  colèrf  il  jure  de  se 
venger.  Pour  cela  il  fait  sur-le-champ  con- 
struire un  piège  qui  doit  donner  la  mort 
au  chevalier.  Ce  piège  consistoit  en  quatre 
broches  d'acier  fort  pointues  qui  se  re- 
plioient  l'une  sur  l'autre  en  se  fermant ,  et 
qui  étoient  plus  tranchantes  que  le  meilleur 
rasoir.  Sitôt  que  cet  objet  de  vengeance  fut 
achevé ,  le  mari  le  fait  poser  sur  le  bord  de 
la  fenêtre  par  où  entroit  le  chevalier  quand 
il  venoit  visiter  sa  dame.  Ah  Dieu  !  pourquoi 
faut-il  qu'il  ne  soit  pas  instruit  du  sort  af- 
freux qu'on  lui  prépare  ! 

Le  mari  se  leva  le  lendemain  matin  avant 
le  jour  ;  il  dit  qu'il  part  pour  aller  chasser. 
La  vieille  sort  du  lit  pour  l'accompagner , 
puis  elle  revient  se  coucher  parce  que  l'au- 
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Que  tut  li  drap  en  sunt  sanglent  ; 
El  voit  le  sanc  è  la  plaïe  , 
Mut  angoissement  s'esmaïe. 
II  li  a  dit  :  Ma  duce  amie  j 
Pur  vus  pert-jeo  ainsi  la  vie  : 
Bien  le  vus  dit  quil  avendreît, 
Vostre  semblans  vus  occireit. 
Quant  elé  loi,"  si  chiet  pasmée,f^^i^   : 
Tute  fu  morte  une  liuée^ 

Il  la  eunfoMe  ducement, . 
E  dit  que  deulz  ni  vaut  néent 
Que  de  li  est  grosse  d*enfaut. 
tin  filz  aura  preus  è  vaillant  ^ 
Xcil  la  recunfortera , 
Iwenec  nounïer  le  fefa  i 
Cil  vengera  et  el  et  li , 
Il  ocira  sop  anemi  ; 
Il  ni  poït  demurer  mes  ^ 

Car  la  plaïe  sainnoit  adès  : 

A  grant  dolur  s*en  est  partis , 

Ele  le  seust  à  mult  haus  cris  ^  ^^ 

JPar  tine  fehestre  sen  ist , 

C  est  à  merveil  ^ù^el  ne  s  ocist  y 

Car  bien  avoit  vint  piez  de  haut, 

Dllec  ù  el  a  pris  son  Saut. 

Ele  estoit  nue  en  sa  chemisé  ^ 

En  la  trace  du  sanc  s^est  niise  , 

Qui  duChevah'er.dégutot, 
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îore  paroissoit  à  peine.  La  dame  s'ëtoit  ré^ 
veillée  et  savoit  qu'elle  étoit  seule.  Pensant 
à  sou  ami ,  elle  veut  le  voir ,  lui  parleif ,  et 
son  désir  est  aussitôt  accompli.  Il  vient  en 
volant  contre  la  fenêtre,  et  sitôt  qu'il  s'ap- 
puie dessus ,  les  broches  se  Referment  et  le 
blessent  dangereusement^  Tune  lui  entre 
dans  le  corps  ,  et  son  sang  coule  de  tous 
côtes.  Lorsque  le  chevalier  s'aperçoit  qu'il 
est  blessé  à  mort,  il  entre  malgré  le  piège, 
et  va  contre  le  lit  de  la  daine  qu*il  inonde 
de  son  sang.  Elle  considère  les  plaies  de 
son  ami,  et  ne  peut  revenir  de  sa  surprise 
et  de  sa  douleur.  Tendre  amie,  c'est  pour 
vous  que  je  meurs.  Je  vous  avois  bien  pré- 
venue du  sort  qui  m'étoit  réservé.  Eu  écou- 
tant son  ami,  la  dame  perdit  connoissancé 
et  fut  long-temps  évanouie.  Lorsqu'elle  fut 
revenue ,  le  chevalier  la  console  ;  il  la  sup- 
plie de  ne  pas  trop  s'affliger,  parce  qu'elle 

est  enceinte  d'un  fils  qui  fera  sa  consola- 

— — - —  ■ 

(a)  Dans  le  manuscrit  le  vers  est  ainsi  écrit  : 

Quant  elle  Toy  dont  elle  chlet  pasmée . 
Le  texte  est  évidemment  corrompn. 
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Sur  le  chemin  ii  il  alot. 
Icel  sender  erra  et  tint , 
Desi  ka  une  hoge  vint;  ^'^ 

En  celé  hoge  ot  une  entrée ,  (a) 
De  ce  sanc  fut  tute  arosée , 
Ne  pot  avant  nient  véoir , 
Uunt  cuidoît-elle  bien  savoir, 
Que  ses  amis  entrez  i  seit  ; 
Dedefis  se  met  à  g^ant  espleit  5 
£1  n'i  truva  nule  clarté  ; 
Tant  a  le  dreit chemin  erré. 
Que  fors  de  la  hoge  est  issue, 
j  Et  en  un  miiit  biau  pré  venue  :  ^^^ 

Du  sanc  truva  llierbe  moilliée  , 
Dunt  s*est-ele  mult  esmaiée, 
La  trace  en  fu  parmi  le  pré , 
Assez  près  vit  une  cité*; 
De  murs  fu  close  tut  entur, 
Ni  ot  méson  ,  sale ,  ne  tiir , 
Qui  n  apaxut  tute  d'argent 
Mut  sunt  riches  les  Mandevent.  (i) 
Devers  le  Bure  sont  li  mareis  • 
E  la  forest  è  li  destreis  ; 
De  l'autre  paVt  vers  le  donjun , 
Cort  une  eve  tut  envirun, 
Uuec  arrivoientles  nés 
Plus  i  aveit  de  trois  cens  très , 
La  porte  à* val  fu  deffermée. 


3t« 


tion.  Vous  le  nommerez  Ywenéc.  Preux  et 
vaillant^  il  sera  le  vengeur  de  ses  parents, 
et  tuera  le  détestable  auteur  de  tous  nos 
maux.  Le  sang  qui  ruisseloit  de  ses  blessu^ 
res  ne  permet  p^s  au  chevalier  de  pouvoir 
rester  pluslong^temps  Jl  fait  ses  adieux  à  son 
amante  et  part  désolé.  La  dame  l^e  suit  pré-^ 
cipitamment  en  remplissant  l'air  de  ses  cris. 
Elle  s'élance  d'une  croisée  dans  la  campagne, 
tombe  de  plus  de  vingt  pieds  de  haut,  et 
par  une  espèce  de  miracle,  elle  ne  se  fait 
aucun  mal.  Sortant  de  son  lit ,  Ja  dame 
ii'étoit  vêtue  que  d'une  simple  chemise  ;  ' 
les  B^arques  de  sang  qui  sortoient  ^es  bles-^ 
sures  d'Ëudemarec  aident  la  dame  à.  mar- 
cher sur  ses  traces.  Elle  entra  dans  une 
petite  cabane  où  son  amant  avoit  prils  quel- 
que repos.  Cette  cabane  dont  le  plancher 
étoit  arrosé  de  sang,  n'avoit  qu'une  seule 
entrée.  Elle  le  cherche  dans  l'obscurité  et 
ne  le  trouvant  pas ,  elle  sort  de  la  cabane , 

(a)  Le  manuscrit  porte  entrer  v  et  à  k  rime  aroser. 

(b)  Quel  est  ce  peuple  ?  Je  Tignore.  Mes  recherches  à  cet 
égard  ne  m*ont  rien  appris. 
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La  Dame  est  en  la  ville  entrée. 
Tuz-jurs  après  le  sanc  nuvel , 
Parmi  le  Bure  dusc*  au  Ghastel , 
Unques  nulz  à  lui  ne  parla , 
N  ome ,  ne  6ime ,  ni  trova. 
El  paies  vint ,  Tépuiement  (a) 
De  sanc  le  truva  tut  sanglant  : 
En  une  basse  chambre  entra  5 
Un  Chevalier  dormant  truva  ^    , 
NeV  conut  pas,  si  va  avant 
En  une  altre  chambre  plus  grant  ; 
Un  lit  i  truve ,  nient  plus , 
Ou  uns  Chevaliers  gîsoitsus; 
Elle  s*en  est  outre  passée 
En  la  tierce  chambre  est  entrée ,  ^^' 

Lé  lit  Sun  Ami  a  truvé. 
'  -  LL  pécol  sunt  d'or  esméré  ; 
Ne  sai  mie  les  dras  prisier , 
Les  cierges  è  li  chandelier , 
Qui  nuit  è  jur  sunt  alumé  ; 
Valent  tut  l'or  d'une  cité. 
Si  tost  cum  ele  est  là  venue, 
Li  Chevaliers  l'a  conéue , 
Avant  ala  tute  effrée,  {b) 
E  deseur  lui  chaï  pasmée.  "^"^ 

Cil  la  reçoit  qui  forment  laime , 
Maleuérox  suvent  se  claime  J 
Quant  deF  pasmer  fu  trespassée 
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poursuit  sa  course,  traverse  une  belle  prai- 
rie dont,  à  son  grand  étonneraent',  l'herbe 
étoit  couverte  de  sang,  et  laissoit  néanmoins 
apercevoir  la  route  qu'avoit  suivie  le  cheva- 
lier. La  dame  arrive  près  d'une  ville  fermée 
•de murs. Il  n'yayoit  aucune  maison,  aucune 
tour  qui  ne  fut  supérieurement  construite , 
parce  que  les  habitants  étoient^fort  riches. 

* 

Près  de  la  ville  se  trouve  le  marais  pour 
pêcher ,  la  forêt  pour  la  chasse  et  le  port 
pour' les  vaisseaux.  De  l'autre  côté,  vers  le 
donjon  ,  étoit  la  rivière  qui  étoit  fort  ra- 
pide. C'est  là  qu'arrivoient  les  vaisseaux  dont 
le  nombre  s'élevoit  à  plus  de  trois  cents. 
La  dame  entra  dans  la  ville  par  la  porte 
d'en  bas  qui  étoit  ouverte,  elle  traverse  la 
rue  principale,  et  la  trace  de  sang  l'aide  à 
trouver  le  château  où  elle  ne  rencontre  per- 
sonne. L'escalier  étoit  tout  taché  de  sang. 

(a)  Je  soupçonne  que  ce  mot  ê^épuiement  qu'au  surplus  je 
trouve  ici  pour  la  première  fois ,  signifie  la  rampe  d'un  esca- 
lier ,  ou  les  premières  marches  d'un  péristyle. 

(b)  Ici  commence  le  frajj^ment  qui  se  tro^iye  dans  le  ma- 
nuscrit n°  7989  *  r*  47. 
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Il  la  ducement  cunfortée. 
Bêle  amiei  pur  Diu  vus  pri, 
AIgz  vus-ent,  tplez  de-ci, 
S'enprès  mur  rai  en  mi  le  jur , 
Çaieus  aura  si  grant  dolur 
Se  vus  i  estiez  truvée , 
Tûtes  en  seriez  tufinentée. 
Bien  ert  entre  ma  gent  séu 
K'il  m*unt  par  voëtre  amur  perdu , 
Pur  vus  sui  dolant  è  pensis. 
La  Dame  li  a  dit ,  Amis , 
Je  veuil  ensenble  od  vus  mûrir , 
Sus  mun  Segnur  paine  suflfrir  , 
S'a  lui  revois  il  m'ocira  ; 
Le  Cevaliers  Ta  rasseura , 
Un  anel  d'or  li  a  baillië; 
Si  li  a  dit  et  ensengnié , 
Jà  tant  com  el  le  gardera , 
A  Sun  segnor  ne  membrera. 
Se  rien  nule  que  faire  doit 
Ne  ne  le  tenra  en  .destroit  ; 
S'espëe  li  coumande  et  rent, 
Après  le  conjuire  et  deffent , 
Que  jamais  hum  n'en  soit  saisis , 
Mais  bien  le  gart  aveuc  sen  Fis , 
Quant  il  sera  créus  è  grans 
E  Chevaliers  preus  è  vaillans  ^ 
A  une  feste  ù  £le  ira 
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Elle  traverse  successivement  deux  pièces , 
l'une  petite ,  l'autre  plus  grande  ;  elles  étoient 
occupées  chacune  par  un  chevalier  qui  dor- 
inoit,  mais  à  la  troisième ,  elle  trouve  le  lit  de 
son  amant.  Les  soutiens  sont  en  or  émaillé , 
et  l'on  ne  pourroit  estimer  la  valeur  des  cou- 
vertures ,  des  chandeliers  et  des  cierges  qui 
brûlent  nuit  et  jour,  parce  qu'ils  valent 
tout  l'argent  d'un   royaume.  Sitôt   qu'elle 
fut  entrée  la  dame  reconnoît  son  amant  ; 
toute  effrayée  du  spectacle  qu'elle  aperçoit 
elle  perd  l'usage  des  sens.  Le  chevalier  qui 
l'aime  tendrement  lui  prodigue  des  secours 
malgré  la  douleur  qu'il  éprouve  de  ses  bles- 
sures. Sitôt  qu'elle  fut  revenue,  le  cheva- 
lier cherche  à  la  consçler  ,  et  lui  dit  :  Belle 
amie ,  au  nom  de  Dieu,  je  vous  en  conjure, 
sortez  d'ici ,  car  je  mourrai  vers  le  milieu 
dé  la  journée.  Le  chagrin  qu'éprouveront 
mes  gens  sera  si  grand  que   si  vous  étiez 
trouvée  ici  Vous  pouriez  être  insultée.  Mes 
chevaliers  n'ignorent  pas  qu'ils  me  perdent 
par  suite  de  notre  amour,  et  j'éjirouve  pour 
vous  beaucoup*  d'inquiétude.  La  dame  lui 
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.   £  SUD  Segnor  od  lui  menra. 
En  une  abéie  venrunt 
Pur  une  tumbe  qu  il  verrunt  j /aj 
Orunt  nuveles  de  la  mort, 
E  cum  il  i  fu  mis  à  cort. 
lleucli  baillerez  Tespëe  ^ 
I/Aventureli  seit  cunlce 
Cum  il  fu  nés*,  qui  Tengendra  , 
Assez  verrunt  qu'il  en  fera.  ^^ 

Quant  tut  li  ot  dit  è  inustré^ 
Un  cier  bliaut  li  a  dune; 
Si  li  cumanda  à  vestir  , 
Puis  lad  faite  de  lui  partir  ; 
Ele  s'en  va  ,  l'anel  enpourte , 
E  Tespée  qui  la  coftfourte. 
A  l'isséue  de  la  cité 
Si  n'  eut  pas  demie  Uue  aie. 
Quant  ele  oi  les  sains  soner, 
E  le  doel  el  castel  lever  , 
Pur  lur  Segnur  qui  dévioit  ; 
Celé  set  bien  que  mors  estoit* 
De  la  dolur  que  ele  en  a 
Quatre  foués  si  se  pasma  ; 
E  quant  de  pasmeisun  revint, 
Vers  la  hoge  sa  voie  tint  : 
Dedens  entra,  oltre  est  passée, 
Si  s'en  rêva  en  sa  cuntrée  ; 
Ele  revint  dedens  sa  tor  [b) 


H 
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répondit  :  je^  vëdx  mourir  avec  vous ,  cher 
amant,  puisqù'en  retournant  chez  mon 
mari,  je  suis  certaine '(][u'il  me  tuera.  Bas« 
surez-vous,  belle  dap^e>  prenez  cet  anneau 
d'or;  tant  que  yous  le  ^ard^rez',  votre  mari 
ne  pensera  point  à  vous  et  \nè  vous  fera 
plus  souffrir.  Le  chevalier  prend  son  épée, 
la  donne  à  la  dame  en  lui  recommandant 
de  ne  la  remettrte  à  personne , .  et  dé  la  gar- 
der soigneusement  pour  leur  fils  lorsqu'il 
sera  en  état  d'en  faire  usage ,  et  qu'il  aura 
été  armé  chevalier*  Vous  vous  rendrez  alors 
à  une  fête,  accompagnée  dé  votre  mari. 
Vous  serez  reçus  dans  unfe  abbaye  où  vous 
verrez  un  grand  tombeau ,  et  on  vous  par- 
lera de  la  fin  du  chevalier  qu*il  renferme, 
vous  remettrez  alors  mon  épée  à  votre  fils  ; 
vous  lui  raconterez  l'histpire  de  sa  naissance, 
de  nos  malhe|urs,  de  ma  mort,  et  l'on  veri*a 
l'effet  de  sa  vengeance. 


(«)>         La  mort  reaoTcler  orront- 

Por  la  tombe  d'un  marbre  gris 
Et  que  il  fut  à  tort  occis. 

•(Â)         Ensemblement  o  son  Seignor» 
Demora  maint  di*  è  maint  jor, 

I. 


ao 


,      E  puis  jà  (le^oure  p^içtiafi  ;  ^ 

,  Ainc.de  cel  fait  nç  l'aréta., 

,     «     •  "     {     '"'^     *  '       '    ' 

Ne  ne  destrut ,  ne  ne  gueta. 
Ses  Fix  fu  nés  è  bien  nurns 

E  bien  gardés  è  bien  servis  r 

Iwekie^  le  fbiseievit  itumër',  '  •  / 
.   .  Sns  ^l  Bfigne  n.'a\ieil;  aunlpér,  (a) 
.Si  bç;i ,,  $i  p^o^^:llç  ^  V^iij^nt,^  .  ,    ^ 

$i  Ï9Lrçfi.i  U^  si  deçpçndwtk 

Quaijlt  U  fu  venus  en  aé  ^ 

A  Chevalier  Tunt  adoubé,  ^7* 

En  lah  mëïsme  que  çoù  fu 

Oliez  cum  lur  est  avenu. 

•  'A  la  feste  saint  Aaron  (d) 
.    K*am  c^ébroit  à  Çai^ioii^ 

£  e<i  plusurs  a^ïe$.cit4$  ^ 

Li  Six:es  ^vqit  e^té  mandés  ^ 

Q^il  i  aja  od  ses  amis, 

A  la  custume  du  païs. 

Sa  femme  è  sun  fil  i  menast 

E  ricement  sapareltast.  ^* 

Ensi  i  vint ,  aie  i  sunt , 

Mais  il  ne  sevent  ix'û  xunu 

Ensanble  od  eus  ot  u^  Mescin 


•^tmi^^i^'^mtm'mmmM^^'^^é^ 


(«)        El  R«gne  ne  pot  homs  trorer.  v      „ 

(b)  Voyez  la  note  sur  le  7*  vers  du  tài  de  fjEspine  et  I* 
note  4  de  la  page  36.  , 


Après  avoir  tenhiné  ses  instructions , 
Eudemarec  ûùtiflè  à  ft^tl  ùtmë  iin  hliaiU; 
d'une  étoffe  ptécietise  ,  l'en  fait  revêtir ,  et 
la  prie  de  le  laisser  seul.  Là  damé  désole'e 
s'en  va  emportant  avec  elle  Fanneaa  et  Té- 
pée  qui  doit  un  jour  la  venger,  Elle  n'étoit 
pas  éloignée  d'une  demi-lieue  de  la  ville , 
qu'elle  entendit  sDùi!ier  lès  oloch&s  et  s'éle- 
ver des  cris  peï*çdnt8  jetés  par  le»  gefas  du 
château,  qui  venôietlt'tfë  perdre  leur  sei- 
gneur.  Par  la  dôUlèUi*  cjti^élle  éprouve  en 
apprenant  la  mott  de  son  ami ,  la  dame 
tomba  quatre  fois  pâmée*;  et  lorsque  les  sens 
lui  furent  revenus ,  e|le  se  repose  un  mo- 
ment dans  la  cabane  quelle  savait  visitée 
le  matin;  coaCînuœrib à. marcher  elie  arriva 
au  château  de  sort  épmxx,  €[ai  l^  laissa' 
depuis  parfaitenireht'tfirtiquïHe. 

La  dame  aceélicha  d'un  fils  qa'eïlcf  iiourrit 
et  qu'elle  nomma  Yv^éneç.  Ûâiis  îé  royau- 
me on  n'auroit  pas  trouvé  son  pareil  en 
beauté ,  çn  prouesse , .  en  courage  et  en  gé- 

nérosit^  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  exigé,  il 

1»  ■ 
reçut  la  chevalerie.  Or,  écoutiez  ce  cjiii  lui 

arriva  dans  la  même  année. 

ao, 
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Qnes*  sl  menés  le  dreit  cemin, 
'  Tant  qu  il  vindrent  à  un  castel , 
En  tut  le  siècle  n'ot  si  bel  : 
Une  abéïe  aveit  dedens 
De  mult  religieuses  gens  ; 
Li  Vallès  les  i  herbega  , 
Ki  à  la  feste  les  ihena.  *♦• 

En  la  chambre  que  fu  FAbé , 
Sunt  bien  servi  et  abévré  ; 
El  demain  vunt  la  mesae  oîr  ,      ^ 
Puis  sen  voleient  départir. 
Li  Abés  va  vers  aus  parler ,  ♦ 
Mut  les  prie  démourer  ;  ^ 

Si,lur  musterrasun  dortoir, 
Sun  capitle  et  sun  refroitoîr , 
Ecum  il  fut  bien  heiiyégié  ,  ' 
Li  Sires  li  a  otroié.  ^  *^ 

Si  tôt  quant  il  eurent  ôSamé 
As  ofFécines  sunt  aie*  > 
El  capitre  en  entrent  ayant  ;  . 
Une  tumbe  i  truyèrent  grant  ^    , 
Cuyerte  d  un  cuer  paile  roé  , 
D'un  rice  orfroi  parmi  bandé , 
Au  cief ,  as  pies  è  as  costés 
Aveit  vint  cierges,  alumés  : 
D  or  fin  èrent  li  candfelier , 
D'émétiste  li  encensier , 
Dunt  il  encensièrent  le  jur  , 
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On  célébroit  à.  Caiiioa  et  en  ploAiëurs 
autres  villes  la  fête  de  saint  Aaron.  Selon 
la  coutume  du  pays,  lé  mari,  outre  plusieurs 
de  ses  amis^  s'y  rendît*  avec  une  suite  tiom- 
breuse ,  sa  femme  et  le  jeune  Ywenec.  Con- 
noissant  peu  la  route  qu'ils  dévoient  tenir , 
ils  avoient.avec  eux  un  jeune  homme  qui 
dirigeoit  leurn^^rcbe,  et  qui  les  conduisit 
dans  une  ville,  superbe  qxi'ils  ne  donnois- 
soient  pas.  On  y  distiiiguoit  une  ricbe  ab* 
baye  où  le  jeune  homme  qui'  les  gtlidôit  les 
fit  loger.  La  société  flit  reçue  ek  traitée  dans 
la  chambre  mêipe^de  l'abbë.  Les  vqyâgeurs 
préviennent  fini!  partiront  le  lendemain  à 
l'issue  de  la  messe;,  J«i'abbé  les  conjure  de 
vouloir  lui  accorder  I^  louroëe.  IL  y^ut  leur 
montrer  les  salles  du  chapitre ,  le  réfectoire, 

4 

les  appartemebta;'et9'€n  raison  dece^  qu'ils 
avoient  été  parfai  têmentWçus ,  les*  Voyageurs 
consentent  à  prolonger  leur  séjour:'* 

Après  le  dîner  9  les .  étrangers  visitent  .la 
maison ,  et  entrent  dans  la  salle  du  chapitre. 
On  y  voyoit  uq.gjrafKljtombeau  couvert  d'une 
tapisserie  préaiçu^ç  ricben^^t,brodé|Ç^n  or 
en  haut,  en  bas  eti âw  jes.c^tés.  Le  tombeau 
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<  . .  leele  tumbe'à  gunt  kotiur. 

Cil  um  d^mm^é  «t  é^PfM  »5  ' 

,^    Çe.l^  t,qmbe  cui  ele.^t^it^ 
Ç  quel  hum  fu  qui  i  gisseit. 
Cil  couvnençièrçnt  à  plurer , 
Et  en  pliirant  à  racunter , 
Que  c*eit  li  mieudreâ  Chevalins, 
Lî •  pliis ' fors  è  li  jilu*' proisiës ,' " -  ^    '■'        '**• 

.*IU!jwii€9  aDil2è:D^îèniiii&f    i.C'  >\!  >. 

A  Gaerwen^  fu  eutr^pms 
(hir  1  amur  q  une  Dame  o^is  ; 
.Unques  puis  neust  mes^signur, 
'  '  Ainsavuns  atendti'hlaiiit  jui^'/'     l   ..;    .  : 

'Unâiiquen'Itt-Bbiiieëiigèiii^y' '    '  ^* ' 
--'  Si  cum  ildisl  dc|ammiittd*;'!  '-^    >    >  •/.'  (^/ 

QaaiâkSanaaït.bbnnlrief:.  ifv^;; 

Biax  FM^y  faiitr^e..^  ^X^-9Ï- .  s  j„  , : .1  > 
Qu^  Dix  nus  ad  apené^  ^^  î^     '       i 
C  est;  Tostre  l^ère  qui  c^  gist, 
Que  cil  Yiellars  à  tort  ocist. 
A-tatit  li  baîUe  et  tentï^>4e   '     ^  ' 
*   Que  die  aveîV  Kittc«tràs  gardée;     '  ' 

E  quant  il  ot'içdii  obuanéu  '         ' 


étoit  entouré  d^Vitij^'(<îéf^^'âTliÀi^âf,^qne 
portoient  des^  cnanaeiier?e£r^lement  en,  or  ; 
les  encensoirs  def$trnés  au  service  du  défunt 
ëtoient  d'améthyste.  liffis,y,9y5gÇHB5, prièrent 
leur  guide  de  yo.ulow,  I>iW/)l?«4B3à^r#Wdre 
le  nom  et  rhisloîreMdkr  peraQonitge^qiaé  fren- 
fermoit  le  toftbMtin  Les  rdtgkhUl^éfmtiAent 
des  larmes ,  et  ratitotèiil  èfrf  ^fetitàili/tiue 
c'est  le  cbV^''d^]Prs'1^âiTlâùè/tfù'^^^  $eau 
et  du  plus  aiUIé^  des  chevaliers  nés  çt  à 
naître.  Celui-ci  a  été  notr^  roi ,  et  jamais 
on  n'en  vit  un  gl^  j^?^^.  ïj •fftfi.fcvé/par 
suite  de  se&amourA;«iMeP:V$ie.daia«.;dtf  Ca- 
erwent;  et  depuis  :oet4e!épo«[or^hi  tèifi^éest 
sans  seigneur.  NobÂS>^a(!lét«l^iïlf ''kl^êê  i</Âpa- 
tiencerarriveé>'a^ft^fil^'ijti'n¥  sa 

ifiaîtresse ,  kqiiëï  vi^preé^'lés  dei^nîèrés  vo- 
tontes  doit  lui,  succéder. 

Lorsque  la  damç  9ut,eate,ndu^C6  di^ç^urs, 
elle  appelle  Ywçf}^.^,^tJiA^,dit.;,VpV&$^yez, 
beatr  fife-,  uumuuui  Pieu  uuus  a  cuuduùs 
ici  ;  voici  le  tombeau  d&>  votre^  pêne  ,  ;et 
voilà  son  meurtrier.  ElteM  fcfttïétélf  mêiirife 
temps  Tépée  d'EudeuM^reo  qu'elle  portoit 
toujours  avec  elle.  YWëtïèt  coïitiut  fe  iseci^et 
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£  cum  cil  vint  parle;r  à  li  •  (a) 

£  ,cuin  h  Jalo^  le  traï , . 

£  eutTaventure  cuntee,  (^j 
''''  Sut  la^tnWaïaï^psm^e'  ^''  '''•^  ' 
olyVéiè^t^^ah^tTeOëm  dévia',  fc)  '      •      r. 
•ir^'Unqpesjmîaiiii.moc 'ne  parla;'  .  ^  1  ' 
In  >Qwjt  vgiV^Fix  quf  morte  fa,:  .!  ^i' 
,  .^u.yieUan  aie  cief  tqluf,  -  J       . 

A  r^ur  Tftnga  la  mprt  §V^,[{^^ 
_  À  un  ^eul  cop  è  de  sa  jmêre  ;.  *^ 

Lues  gne  ce  lu  avenu , 

£  par  la  cite  fr  conu  . 

»^    A  hontir  laDameutrt  j^brti/ '^^  ^^^ 

•..'  Er^ial^  joàéé^t^rt«i*6éi'' -•'•»•"•     *-  '  '>  f-  ' 
Jr  '  Oëlés  lefcQis  de^siinâlDÛ;  ,!i:   ^.    /j  ;  l    . 

,    îîiX:ioç3laçe;b^p:^flr<3KoV    .ii.    v/    •  ' 

LurS^urMiîf^ai^^a'IjfjÇijfC^^  l.ii  -. 
^  ..Ain^  que  il  àé^2i]r^st^'^l\^ç^'^  {e^  ^     , 
Cist  qui  cest  avenûire  oîrenc  •        r 
Lunc-tens  après  un  Laî  en  ^rent 
De  la  plainte  et  dfe  là*  aoulûr 
•  '    Qiie'  cist  suffrirént^ur'aniur.  *   *     '^     .     **' 

(a)        Com  il  souloit  Tenir  à  lai.  ^  " 

^d)        De  Tespëe  qui  fu  son  Père  _ 

■   'iî  ÀTOÎtTengiéïitietUiàéSï.'-^'  '     '      "      ^'^^  '    ^- 
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(*)       .CiftatfiL^dfpvdflweiv  ;    .;:'^^  ,^^;;;  ?n;i)i 
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de  sa  naissance,  Thistoire  de$  amours  de 
ses  parents,  l'assassinat  d^  son  père.  Après 
ce  discour»  la  dame  to0il>a  morte  sur  le 
tombeau  de  son  amant.  Ywenec  voyant  que 
sa  mère  n'existoit  plus ,  vîe^t  contre  le  vieil- 
lard, prend  sa  bonne  épée ,  et  lui  lait  voler 
la  tête  de  dessus  les  épaules.  Il  vengea  en 

un  seul  coup  les  malheurs  des  auteurs  de 

<\  ...  ^ 

ses  jours. 

Sitôt  que  la  nouvelle  de  cet  événement 
fut  répandue  dans  la  ville.,,  le  corps .  de  la 
dame  fut  plac^  et  renfermé  dans  le  cfircueil 
de  son  amant..  Dieu  veuille  les  avoii*  en  sa 
miséricorde. 

Le  peuple  reconnut  Ywenec  pour  son  roi 
avant  qu'il  ne  sortît  de  Féglise. 

Les  personnes  qui  eurent  connoissance 
de  cette  aventure  en  ârent  long-temps  après 
un  lai  pour  rappeler  les  cha|^rins  et  l^sdoue 
leurs  que  supportèrent  dejux  te^^i*^  amants. 
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LAI  DU  LAUSTIC.  (i) 

IlJ  SX  tfveotur^  TUS  dirai 
Piint  K  Btetun  &reiikt  un  Lôî^.      !     !m 
Laustic  ad  tiua  ceo  xp'est  avU 
Si  Tapelent  eji  lur  paî's  ; 
Céo  est  reisun  en  Franceis  , 
E  Nihtegale  en  dreît  Engleis.    , 
An  Seint  Mallo  en  la  cuntrée 

•  '  *  » 

Est  imeVilfe  rehtrméei   * 

Deiis^Ckevali6r»inee  maneiént ,    i  - 

:  £deusf6rc9ï.niat8Uttas-aTisieitt.    '         ;  r    -  ««^ 

Pur  la  bunté  des  deus  Baruns  ;^ . 

,Ftt^  la  vilebons^  U  m^isi(^.   i    .'  .  ,    j  «j,; 

Li  uns  aveijt  feinme  espuséç^    ,,    :  ^  ^  j.  .^ 

Sa£[e  •  curteise ,  mut  acemée  : 
.    A  merveille  se  teneit  chière , 

pulunc  Fui^age  e  la  manière. 

tîr  autres  ifu  wi  BacKelérs       ■  *^    '^    - 

ffien  ért  cemU  ieiitrè  sesrp€frs^i  ( 

De  pruesce ,  de  grant  valur  y 

£  vol  entiers  feseit  honur  y 


(i)Ms.  muséum  Britannicum,Bibl.Harléièae,  11^978; 
la  traduction  en  vers  anglois  se  trouve  Bibl.  Cottoniène 
Caligula^  A.  II. 
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J  E  VOUS  rapporterai  une  àûtté  aventure  dont 
les  Bretons  ont  fait  un  Lai  ;  ils  le  nomment 
dans  leur  langue  Lau^tic  (2)  ;  lès  Frapçois 
par  cette  raison  j^  rappellent -flp^j^g/io/ ,  et 
les  Auglois  liiht^ale  (3).  ,    . 

A  saint  Malo  (4K  ville  r€^i>OinTO^  :di9;ns  U 
Bretagne  ,  résidoieiKt  deux ,  chenralid:*»  fort 
riches  et  très-estixftes.La-lbatéid^lèl^T' carac- 
tère ëtoit  tellemenlî connue,  qué'lënomdela 


■**«a«M 


(2)  Laustic  ou  ZQs«^,,|]^r  I^  ^ostiA^,>yfi4{utiic  et 
VJB^austkg^  signifie  en  bi;çt^y^i:o«sigQ^,^Pf^e|c|«eae, 
suivant  les  DLcXi9;in^^  d^  %S^^;9^e^4«^]p^tier. 

troÛTe  d'ans  tës  ^Hïtadès  Écoisôises  de  lainié'son  ,  une 
expHcliitiotf  diBce^nioi.  iLëstatïnidôinèrent  é[uéTque^' 
fois  au  Ms^ighbi  1^  ïioiii  &^  iJfe/kttffâJ'c'^st'ik-dire 
hoVhe- queue ,  qui  reinué  la  qu^ùeV^t  linnée  appelle 
cet  oiseau' illbrA{^{?^a  rtj/^  -  (f/;zer^a ,  genuum  anmttis 
cihereîs.  '^by.  Aëâhto^e  ou  traite  îiu  kossigni>t\  p.  ^. 

(»)¥6iii:  »^rt%iiîS  ^WssîgàolVcïaWe  de  nuîl^; 

•f4)''è'êst  sârfs  àduie  î^  ^î^é  dfe  Sâînt-Tiraro,  teriT^rc- 

-  »  r  »  •  •  ^ 

tagne.  Tdy.  ffAttviîle  / if(?ftce  ^/ê  V ancienne  Ôaulè^  pi*5o. 
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Munt  tenéot  è  ^espendek, 
£  bien  donot  ceo  qu'il  ayeit.    * 
La  Femme  sun  YeiHii  aina^ 
Tant  la  requist^  tant  la  préia, 
£  tant  paroten  lui  grant  l^jen  , 
Q'Ele  Taroa  sur  tute  rien  y- 
Tant  pur  le  bien  qu'ele  oï ,  . 

Tant  pur  ceo  qu'il  iert  près  de  li. 
Sagement  è  bien  s'entreamérént , 
Mut  se  coTrirent  è  esgardèrent  ^ 

Qull  ne  fussent  aparcéuz, 
!Ne  desturbez,  ne  meteoéai.ir 
£  enù  le  ppient  bien  J^j^^  - 
'    K^r  près  ç^teient  lur  repère  ;  > 

Preceines  furent  lur  maisuns,- -  - 

E' lur  saies,  è  lùr  dunguns:  '      '  '       * 

K'i  aveit  bare  ne  devise,'     ^ 
•  '  Fors  un  hairt  mur  de  pieie  bî»e  j  ' 

(i)  Le  mot  Bachelier  avoit  plusiçLiipS;  f pççpjtioii&^  il 
signiiloit  jeune  homme >  adole&cf nt  y  f^^pip^jt ^ étudiant^, 
apprenti.  On  donnoit  le  tit^  d^  J^é^t^^l/erAVLjfTQgvié-^ 
taire  d'une  terre  qui^comp^enoit  autant  d'/êtçndue  qne 
vingt  bœufs  pouvoient  en  laboa^rier  djins  |m  jpur.La  ^rre 
bacele  ou  bachele  étoit  composée  d«  dix^mof  ,^il  lalloit 
quatre  terres  en  bacele  pour  fono^er  une  terrc.&a/>«<^/'<^- 
Le  roi  pouyoit  coz^iérer  au  possesseur  d'une  terre.de 
quatre  baceks ,.  savoir  ;  k  la  première  bataille^  la  bm-- . 
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ville  où  ib  demeuroint  étoit  devenu  célèbre. 
L'un  d'eux  avolC  épousé  une  jeune  femme 
sage,  aimable  et  spirituelle.  Elle  aiftioit  seule- 
ment  la  parure  ;  et  parle  goïit  qu'elle  apportoit 
dans  ses  ajustements,- elle  donnoit  le  ton  à 
toutes  les  daines  de  son  rgng.  L  autre  étoit 
un  bachelier  (i  )  fort  estimé  de  ses  cosifrères  ; 
il  se  distinguoit  particulièreiâ^ent  par  sa 
prouesse  y  sa  courtoisie  et  sa  grande  valeur; 
il  vivoit  très-honorablemênt ,  recevoit  bien 
et  faisoit  beaucoup  de  cadeaux.  Le  bache- 
lier devint  éperduement  amoureux  de  la 
femme  du  cbevalier^à  force  de  prières  et 
de  supplications  et  sur^-tout-à  cause  des 
louanges ^ qu'elle  eln  entendoit  faire,  peut- 

nière;  à  la  seconde ,  le  nommer  hanneret  ;  et  à  la  troi- 
sième, lui  accorder  le  titre  de  baron.  (Voy.  Glossaire 
de  la  langue  Romane  au  mot  bacele  ,  tom.  I ,  p.  120). 
C'est  d'un  bomme  de  cette  espèce  dont  il  est  question 
dans  le  Lai  de  Laustic. 

On  donnoit  encore  le  nom  de  Bachelier  à  des  che- 
valiers  pauvres  qui  fréquentoient  les  tournois ,  afin  de 
faire  des  prisonniers  et  d*en  retirer  de  fortes  rançons  ; 
ils  étoient  connus  sous  la  dénomination  de  bas  cbeyaliers . 
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Quant  k  la  fen^stre  3*estut^    . ,     . .  ^' 

Poiet  Djarler  ^  sufi  Ami ,  . 
Del'  autre  part,  è  il  a  ii; 
E  lurs  aveifs  entre-cliaiigier , 
E  par  geter ,  è  par  knciet*. 
N^tmt  guère»  rieto  qui  kir  ée^leisé 
^  Mat  estéïefit  anuiui  à  èûê, 
Fers  tfwti  Vil  m  pôi^Mvefilii^ 
Del*  tut  ensemble  à  lur  pleisir. 
Kar  la  Dame  ert  estreit  gardée  ^ 
Quant  Cil  esteit  en  la  cuntrée  ;  ''* 

Mes  de  tant  àvéîent  recur , 
tJ  fut  par  ttuit,  u  fut  pafjtir , 
Que  ensemble  poeiènt  parler  ; 
Nul  ne  poët  dé  coo  garder  j   ' 

E.iloëc  s'entreyéissent , 

Lungement  se  sunt  entre-amé  ^ 
Tant  que  ceo  vînt  a  un  esté , 
Que  bois  è  prés  sunt  reverdi , 
E  lî  vergier  ièrent  ffurî.*  ** 

Cil  oiselez  par  grant  ducuir , 
Mainentlur  joie  ensum  la  flur; 
Ri:  amer  «è  à  stim  tatent , 
West  merveilte  rfif  i  eiMjetiif. 
Dd  Chevafeers  vus  ditaî  teîr , 
n  i  entent  à  sun  poeir  ; 
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être  aussi  à  cause;  de  ia  proximité  dé  leur 
demeure ,  la  dame  partagea  bientôt  les  feux 
dont  brûloit  son  amant.  Par  la  retenue  qli'ils 
apportèrent  dans  leur  Kaisop ,  personne 
ne  s'aperçut  de  leur  intelligence.  Cela  étoit 
d'autant  plus  ai$é  aux  deux  personnages 
que  leurs  habilabop^  «e  toueboieiit ,  et 
qu'elles  rï'ëtoient  séparées  que  par  utt  baut 
mur  noirci  de  vëtusté.  Ite  la  fenêtre  de  sa 
chambre  à  coucher  la  dame  pouvoît  s'en- 
tretenir avec  son  ami.  Ils  a  voient  même  la 
facilité  de  se  jeter  lun  à  l'autre  ce  qu'ils 
voùloient  ;  la  seule  chose  qui  leur  manquoit 
étoit  dé  ne  pouvoir  pa^s^  se  trouver  ensem- 
ble ,  car  la  dame  étoit  étroitement  gardée. 
Quand  le  bachelier  étoit  à  la  ville^  il  trou- 
voit  facilement  le  moyen  d*entretenir  sa 
belle,  soit  de  jour,  soit  de  nuit.  Au  surplus 
ils  ne  pouvoîent  s'empêcher  l'un  et  l'autre 
de  venir  à  la  croisée  pour  Jouir  seulement 
du  plaisir  de  se  voir. 

Ils  s'aimoient  depuis  lon^-fempst^  lorsque 
pendant  la  saisoa  cfeacnrante  ou  les  bois  et 
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£  la  Dame  del'  autre  part  ^ 

E  de  parler,  è  de  regart  : 

Les  nuits  quant  la.  lune  luseit , 

E  ses  Sires  cuché  esteit,  ?• 

De  juste  li  soient  leTot , 

E  de  sun  mantel  s^afiiblot  ; 

A  la  fenestre  ester  yeneit , 

Pur  Sun  ami  quel' i  saveit. 

Qui  autre  teu  ^ie  demenot , 

£  le  plus  de  la  nuit  veiUot. 

Délit  avéient  à  Téer 

Quant,  plus  ne  poeient  aver. 

Tant  i  estut.  tant  i  leva. 

Que  ses  Sires  s'en  curuça  ,  '^ 

E  meintefeiz  li  demanda  « 

Pur  quoi  levot  è  ù  ala  ? 

Sire,  la  Dame  li  respunt ,  * 

Il  n'en  ad  joïe  en  cest  mund , 

Ki  n'en  ot  le  Laustic  chanter , 

Pur  ceo  me  vois  ici  ester, 

Tant  ducement  le  oi  la  nuit , 

Que  mut  me  semble  gr^nt  déduit. 

Tant  me  délit,  è  tant  le  voil, 

Que  jeo  ne  puis  dormir  del*  oil.  ^ 

Quant  li  Sires  ot  que  ele  dist , 

De  ire  è  mal-talent  en  rist. 

De  une  chose  purpensa , 

Que  le  Laustic  enginnera  ; 


ies  prés  se  couvrent  de  verdure ,  où  les  ar- 
bres des  vergers  sont  en  fleurs ,  Tes  oiseaux 
font  entendre  les  chants  les  plus  agréables 
et  célèbrent  leurs  amours,  les  deux  amants 
deviennent  encore  plus  épris  qu'ils  ne  l'é- 
ioient  La  nuit ,  dès  que  la  lune  faisoit  $iper- 
cevoir  ses  rayoos  ^  et  que  son  mari  se  livroit 
au  sommeil ,  la  dame  se  relevmt  sans  bruit, 
s'enveloppoît  de  son  manteau  et  venoit  s'é- 
tablir à  la  fenêtre  pour  parler  à  son  ami , 
qa'elle  savoit  y  rencontrer.  Ils  passoient  la 
nuit  à  parler  ensemble  ;   c'étoit    le    seul 
plaisir  qu'ils  pouvoient   se   procurer.  La 
dame  se  levoit  si  souvent,   ses  absences 
étoient  si  prolongées ,  qu'à  la  fin  le  mari 
se  fâcha  contre  sa  femme,  et  lui  demanda 
plusieurs  fois  avec  colère  quel  motif  elle 
avoit  pour  en  agir  ainsi   et  où  elle  alloit 
Seigneur ,  dit  -  elle ,  il  n'est  pas   de    plus 
grand  plaisir  pour  moi  que  d'entendre  chan- 
ter le  rossignol  ;  c'est  pour  cela  que  je  me 
lève  sans  bruit  la  plupart  des  nuits.  Je  ne 
puis  vous  exprimer  ce  quje  je  ressens   du 
moment  où  il  vient  à  se  faiîre  entendre.  Dès- 

• 
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Il  li'otVallét.en  saineUuir, 
Ne  faee  engin  ^  reis  ù  lasçuns ,    . 
Puis  le  mettent  par  le  vergier. 
Ni  ot  codre,  ne  chastainier, 
U  il  ne  mettent  laz  u  glu  y 
Tant  que  pris  lunt  è rétenu. 
Quant  le  Laiistic  eurent  pris  ^ 
Al'Seignur  fu  rendu  tut  vis. 
Mut  en  fu  Uez;quant  il  le  tient ,   . 
As  chambre»  la  Dame  s'en  vient: 
Dame ,  fet-il,  .à  estes  tus  ? 
Venez  avant ,  parlez  à  nus  : 
Jeo  ai  le  Laustic  englué 
Pur  qui  tus  avez  tant  Teillé. 
Désor  poez  gésir  en  peis, 
U  ne  vus  esveillerat  meis. 
*  Quant  la  l)ame>  l'od  entendu  ,   • 

Dolente  è:cureçuse  fu  ; 

A  Sun  Seignur  Vad  demandé ,  ^ 

E  il  Voçist  par  engrest^  ; 

Le  çol  li  rompt  à  ses  deus  meins  , 

De  ceo  fist-il  ke  trop  Tileins  ; 

Sur  la  Dame  le  cors  geta , 

Si  que  Sun  chainse. ensanglanta,* 

Un  poi  desùr^  le  pîz  devant , 
De  la  chambre  s'en  ist  à-taiit, - 
.:  LaDame  prentle  corspetity.  > 
Durement  plure  è  si  maudit 
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lors  il  in'est  impossible  de,  pouvoir  fermer 
les  yeux  et  de  dormir.  En  écoutant  cedis- 
cours  le  mari  se  met  à  rire  de  colère  et  de 
pitié.  Il  lui  vient  à  l'idée  de  s'emparer  de 
l'oiseau  chanteur.  Il  ordoimé  eil  conséquence 
à  ses  valets  de  faire  des  engins  ^  des  filets , 
puis  de  les  placer  dans  le  verger.  Il  n'y  eut 
aucun  arbre  qui   ne  fût  enduit  de  glu  ou 
qui  ne  cachât  quelque  piège.  Aussi  le  ros- 
signol fut -il  bientôt  pris..  Les  valets  .l^^p- 
portèrent  tout  vivant  à  leur  maître,  qui  fut 
enchanté  de  l'avoir  en  sa  possession  ;  il  se 
rend  de  suite  auprès  de  sa  femme.  Où  êtes* 
vous ,  madame ,  lui  dit  -  il ,  j'ai  à  vous  parler  ? 
Eh  bien  !  cet  oiseau  qui    troubloit  votre 
sommeil  ne  l'intetrompra  pas  davantage  j 
vous  pouvez  maintenant  dormir  en  paix, 
car  je  l'ai  pris  avec,  de  la  glu.  Je  laisse  à 
penser  quel  fut  le  courroux  de  la  dame  en 
apprenant  cette  nouvelle  ;   elle   prie   son 
mari  de  lui  remettre  le  rossignol.  Le  che- 
valier, outré  de  jalousie,   tue   le   pauvre 
oiseau,  et  chose  très-vilaine,  il  lui  arrache 
la  tête  et  jette  son  corps  ensanglanté  sur 
les  genoux  de  s£t  femme  ^  dont  la^rohe  fut 

ai. 
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Tttft  ceufl  qui  \é  Laustic  tratrent 

£  \e$  engins  è  laçup»  firent 

Kar  mut  lunt  colevé  gr^nt  hait 

Lasse ,  fet^ele ,  mal  m'estoit  I 

Ne  purrai  mes  la  nuit  lever  ^ 

Aler  à  la  fenestre  ester, 

U  jeb  suleie  mun  Ami  ireir  ; 

Une  chose  saî  -  jeo  de  veir ,  ,3^ 

Il  quidra  ke  jéo  me  feigne 

De  ceo  m'estuet  que  cunseil  preîgne  : 

Le  Laustic  U  trametet ai  ) 

Xi  aventure  li  manderai. 

En  une  pièce  de  samit 

A  or  hrusdé  è  tut  escril 

Ad  FOiselet  envolupé  i 

Un  sien  Vallet  ad  apelé , 

Sun'  message  li  ad  chargié  , 

A  8un  Ami  Tad  enveié.  '** 

Cil  est  al  GheraUer  renuz 

De  par  sa  Dame  li  dist  salu2  ; 

Tut  Sun  message  U  conta  > 

Ë  le  Lauatic  li  présenta* 

Quant  tut  U  ad  dit  è  musué  , 

E  il  laveit  bien  escuté , 

DeV  aventure  esteit  dolenz 

Mes  ne  fu  pas  vileinz  ,  ne  lenz  ; 

Un  rasselet  ad  fet  forgier , 

Unoques  m,ot  fer  ni  acier  ;  '^^ 
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tachée  sur  Ifl  poitritie.  Âtissitôt  il  sortit  de 
l'apparteraetît.  La  dame  ramasse  le  corps 
du  rossignol,  elle  verse  des  larmes  et  mau- 
dit de  tout  son  cœur  les  misérables  qui 
avoient  fait  les  engins  et  les  lacs.  Ab!  mal- 
heureuse, quelle  est  mon  infortune,  je  ne 
pourrai  désormais  me.  lever  la  nuit  ni  aller 
me  mettre  à  la  fenêtre ,  où  j'avois  coutume 
de  voir  mon  amp.  Je  neu  puis  douter,  il 
va  penser  sans  doute  que  je  ne  Taime  plus  ; 
je  ne  sais  à  qui  me  confier,  et  à  qui  de- 
mander conseil.  £h  bien  !  je  vais  lui  envoyer 
le  rossignol ,  et  l'instruire  de  ce  qui  vient 
de  se  passer.  La  dame  enveloppe  le  corps 
du  malheureux  oiseau  dans  un  grand  mor- 
ceau de  taffetas  brodé  eu  or ,  sur  lequel  elle 
avoit  représenté  et  décrit  laventure.  Elle 
appelle  un  de  ses  gens  et  Tenvoie  chez  son 
ami.  Le  valet  remplit  sa  mission  ,  il  se 
rend  auprès  du  chevalier,  le  salue  de  la 
part  de  sa  maîtresse ,  puis,  en  lui  remettant 
le  rossignol,  il  lui  raconta  l'histoire  de  sa 
mort.  Le  bachelier  qui  étoit  fort  sensible 
fut  vivement  affecté  d'apprendre  cette  nou- 
velle ;  il  fît  faire  un  petit  vase ,  non  pas  de 
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Tut  fti  dor  fin  od  bones  pièrea^ 
JMLut  précieuses ,  è  mut  chièi^ , 
Covercle  i  ot  très  biçn  asis , 
£  le  Laustic  ad  dedenz  mis  : 
Fuis  fist  la  châsse  ensééler , 
Tuz-jurs  l'ad  fet  od  li  portera 

Celé  aventure  fu  .cuntée , 
Ne  pot  estre  lunguès  celée  ; 
Un  Lai  en  firent  li  Brétun 
E  le  Laustic  Tapellent  hum,  •  *fa 


.  • 


f  ' 


J 


LAI  DU   LÂUSXIC.  3^7 

fer  OU  d'acier,-  maïs  d^pr  !fiii  ^et  enrichi  de 
pierres  précieuses  et  fermé  par  un  couvercle. 
Il  y  enferma  le  corps  de  Toiseau,  puis  ensuite 
il  fit  sceller  le  vase  qu'il  porta  toujours  sur 
lui. 

Cette  aventure  qui  ne  pou  voit  long-temps 
rester  ignorée ,  fut'  bientôt  répandue  dans 
tout  le  pays.  Les  Bretons  en  firent  mu  Lai 
auquel  ils  donnèrent;  le  noui  du  Laustic. 
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divers  Cuntes  veut  ti*aitier, 
PiTersement  deit  comencîer  ;     "" 
£  parler  h  raxnabiemeât , 
Jfjil  feit  pleisible»  à  la  gont. 

Ici  comencerai  MiluD 
E  mustrai  par  brief  sermun  y 
Pur  quoi  è  cornent  fu  trovez 
Li  Lais  ke  ci  vus  ai  numez. 

Milun  fu  de  Suhtwales  nez. 
Puis  le  jur  li'il  fu  àdubez, 
Ne  trova  un  sul  Chevalier 
K.'il.  abatist  de  sun  destrier. 
Mut  par  esteit  bons  Chevaliers , 
Francs ,  è  hardiz ,  curteis ,  è  fiers  ; 
Âmez  fu  conuz  en  Irlande , 
En  Norweje  è  en  Guhtlande, 
En  Loengre  è  en  Albanie. 
Eurent  plusurs  de  U  envie  ; 
Pur  sa  pruesce  iert  mut  amez, 
E  de  muz  Princes  honurez; 
En  sa  cuntrëe  ot  un  Barun 
Mes  jeo  ne  sai  numer  sun  nun  : 
Il  aveit  une  fille  bêle, 
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JuE  poète  qui  s'occupe  à  composer  des  con- 
tes doit  varier  ses  ré«its;  il  parlera  toujours 
d'une  manière  raisonnable,  afin  que^  ses 
discours  puissent  plaire  à  la  société. 

En  traitant  de  Milon  je  vous  dirai  eh  peu 
de  mots  les  raisons  qui  ont  déterminé  à  faire 
nommer  ainsi  ce  Lai. 

Milon  étoit  né  dans  le  Southwales  (1)9  et 
du  momerit  où  il  fut  armé  chevalier,  iln'en- 
troit  pas  de  fois  en  lice  qu'il  n'abattit  se^ 
rivaux  et  ne  les  étendît  sur  l'arène.  Aussi 
sa  renommée  s'étendit -'die  promptement. 
Milon  étoit  estimé  et  fort  connu  dans  l'Ir- 
lande ,  la  Norwège  (a) ,  le  Dannemarck(3),  le 
pays  de  Logres  (4)  et  l'Albanie  ;  plusieurs 

(i)  Suhtwales ,  pour  Southwales  y  dans  la  Galles 
mëridionale. 
(a)  £n  àoglois  Norway^  dbeaiia  dul^^i^Hi. 

(3)  Guhtiande^  pour  le  Jtithtndt 

(4)  Lœngre^  la  ville ,  l«ptfftt  de  Lo^es ,  qui  faisoient 
partie  du  GlamorgbansbireeuGMle». 
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Mut  curteise  Dameîsele 
Ele  ot  oï  Milun  nomêr, 
Mut  le  comencat  à  amer. 
^    Par  Sun  message  li  manda 
^'      Que  si  li  plust ,  el  lamera. 
Mîlun  fu  liez  de  la  novele,  : 
'    "Si  en  meroiat  la  Dameisele,  ^ 

:    Yolentersotriâtrarour)' 

Ne  partirat. javiès .md'jur , 
.  A^ez.lifait.curteisxespujqs, 
Al  message  dona . gra w  duns , 
£  grant  amistié  préinet; 
Amis^  fet-il ,  ore  entremet. 
Que  à  m*Amie  puisse  parler, 
B  ■  dé  notre  cunserl  celer  : 
Mknr  anel  d'or  U  porterez , 
E  de  mdfe  part  li  dicez,  ^4»» 

Quant  li  plèrra  si  vien  pMc  njci, 
E  jeo  irai  ensemble  od  lei ,: 
Cil  prent  cungé ,  è  si  le  lait j 
A  sa  Dameisele  rêvait, 
L  anèl  li  dune ,  si  .li  dist , 
Que  bien  ad  fet  céo  k-il  quist. 
Mut  fîi  la  Dameisele  lié 
De  1  amjpr .  issi  li  atrie  : 
Delez  la  chambce  en  un  vcargiev , 
U.ele  abutesbaoier,   ...  5<> 

Là  instoreut  lur  parlelneat  | 
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étoient  jalonx  de  ses  succès,  d'autres  l'ai- 
moient  pour  sa   prouesse,  et  nombre  de 
princes  ayoiènt  pour  lui  une  grande  estime. 
Dans  son  pays  étoit  un  baron  ,  dont  le 
nom  ne  me  revient  pas,  lequel  avoit  une 
fille  charmante.  Le  récit  des  hauts  faits  de 
Milon  lui  étant  parvenu ,  ils;  inspirèrent  une 
violente  passion  à  cette  jeune^  personne  qui 
le  fit  prévenir  des  scntinfents  qu'elle- avoit 
pour  lui.   Le  chevalier    ftatté  d'apprendre 
une  nouvelle  aussi  agréable ,  s'empresse  de 
remercier  la  demoiselle ,  lui  jure  un  amour 
sans  fin ,  et  lui  dit  cent  choses  pareilles.  Il 
récompense  généreusement  le  messager  por* 
teur  de  la  nouvelle.  Mon.  ami,  lui  dit -il, 
j'exige  de  votre  amitié  que  vous  me  fassiez 
obtenir  un  rendez^vous  avec  mai  belle ,  afin 
de  nous  entendre  et  de  tenir  nos  amours 
secrètes.   Vous  lui  remettrez  mon  anneau 
dW ,  et  lui  dii'ez  que  s'il  lui  plaît,  elle  vien- 
dra vers  moi  ou  bien   que  je  me  rendrai 
auprès  d'elle.  Le  messager  retourne  au  châ- 
teau  rendre  coixipte  de  sa  mission ,  et  remet 
Tanneau   qu'il  avoit  reçu.    La  demoiselle 
flattée  de  voir  ses  vœux  acccunplis ,  accepte 
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Milun  é  de  hiea  auvent. 

Taac  i  vint  Milun ,  tant  lama. 

Que  la  Dameisele  encginta^     » 

Quant  aparceit  qu'ele  est  enceinte^ 

Milun  manda ,  si  fist  sa  pleinte  ; 

Dist  li  cum  cil  est  avenu , 

Sun  père  è  suti  bien  ad  perdu , 

Quant  de  tel  fet  s%st  entremise, 

De  U  ieit  ^t  gram  justise.  «* 

.'  A  tUfive  serat  tarmentée 

YeaduB  en  autre  cuntrée , 

Ceo  fu  custume  as  anciens , 

Issi  teneïent  en  cel  tens. 

Milun  respunt  que  il  fera 

Ceo  que  ele  cunseillera  : 

Quant  rEnfâût ,  faî t-ele ,  ert  nez , 

A  ma  Sernr  le  porterez 

Qui  eti  Norhumbre  èaî  marine , 

Riche  Dame  ^  pruz ,  enseigoée,  '  ?*» 

Si  li  manderes^  pak*  esçriti 

E  par  paroles  ,  è  par  dit, 

Que  c  est  Tenfant  de  sa  serur  ^ 

S  en  ad  sufiert  meinte  dolur. 

Ore  gart  k'il  seit  bien  nuriz,  . 

Qu'il  ke  çô  seit  u  fille  ,  u  fiz  • 
'Votre  anel  al ^^ollï  pendrai ,  ' 

£  un  brief  li  éuveierai  ^ 

F^rit  iert  le  nun.  ^un  Pèret 
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la  proposition  qui  lui  est  faite;  elle  invite 
son  amant  à  venir  la  trouver  dan»  un  verger 
près  de  sa  chambre ,  où  elle  avoit  coutume 
d'aller  se  recréer.  Milon  s'y  rendoit  souvent; 
son  amour  augmentoit  sans  cesse ,  et  son 
amie  ne  tarda  pas  à  montrer  les  preuves 
de  sa  foiblesse.  Dès  que  la  demoiselle  aper- 
çoit son  état,  elle  mande  son  amant,  se 
plaint  amèrement  de  ce  qu'elle  a  perdu  son 
père  et  ses  biens.  Tous  les  malheurs  vont 
fondre  sur  moi,  dit -elle,  et  je  serai  cruel- 
lement punie.  Vous  savez  que  je  serai  traitée 
sans  ménagement,  et  que  je  serai  vendue 
pour  aller  dans  un  autre  pays;  et  vous  ne 
devez  pas  Fignorei? ,  cette  coutume  vient 
des  anciens  qui  l'ont  étabUe  (i).  Milon  fort 
affligé  demande  èonseil  à  sa  mie,  et  lui 
promet  d'exécuter  tout  ce  qu'elle  lui  com- 
mandera. Dès  que  je  serai  accouchée,  vous 
porterez  mon  enfant  chez  ma  sœur,  femme 

(i)  Cela  tient  sans  doute  à  Taoïcienne  jurbpnidenee 
du  pays  de  Galles.  Voj.  Houard ,  Anciennes  Lois  des 
François^  conservées  dans  les  coutumes  ançloises^  tom.I, 
p.  416. 
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£  laventoie  de  .sa  Mère.  ** 

Quant  il  s^rat  grant  è  cxëna 

E  en  tel  éaga  Teanz , 

Que  il  sache  rebun  entendre 

Le  bref  è  lanel  li  deit  rendre  J 

ai  li  cumant  tant  à  garder 

Que  Sun  père  puisse  troTer. 

A  snn  cunseil  se  sunt  tenu  ^ 

Tant  que  li  termes  est  Tenu  4 

Que  la  Dameisele  enfiinta  : . 

Une  Vielle  ki  la  garda,  .9« 

A  ki  tut  Sun  estre  géi , 

Tant  la  cela ,  tant  Ta  covri , 

Uncques  ne  fu  aparcevance 

Eli  parole  y  ne  en  semblance. 

La  Meschinè  ot  un  Fiz  mut  bel, 

AI  col  li  pendirent  lanel , 

E  une  aumonière  de  seie  '. 

Puis  le  brief  que.  nul  nel'  veie. .  '. 

Puis  le  cucbent  en  :un  bericel , 

EnTolupé  d*un  blanc  lincel  ; 

Desuz  la  teste  al  enfont, 

Mistrent  un  oreiller  vaiDant  ; 

£  de  suz  lui  un  covertur, 

TJrlé  de  martre  tut  entur. 

La  Vielle  Fad  Milun  bailUé 

Cil  at  atandu  al  vergië, 

Il  le  cumaunda  à  teu  gent , 
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sage ,  instruite  ,  qui  est  richement  ma- 
riée, et  qui  demeure  dans  la  Northum- 
brie  (i).  Vous  lui  manderez  par  votre  lettre 
que  cet  en&nt  est  à  moi ,  et  qu'il  me  cause 
bien  du  chagrin^  que  je  la  prie  de  le  faire 
nourrir  efr  d'en  avoir  Iç  plus  grand  soin  , 
peu  importe  que, .  ee^>  soit .  gacçoa  au .  fille. 
Outre  que  je  lui  attacherai  votre  anneau  au 
col,  je  placerai  entre  ses  langes  une  lettre  dans 
laquelle  j'écrirai  les  noms  et  Faventufe  de 
ses  parents.  Ces  marques  ne  lui  seront  re- 
mises que  lorsqu'il  aura  atteint  l^âge  de 
raison ,  afin  qu'il  puisse  un  jour  nous  re- 
connoître.  Cet  avis  fut  adopté  ;  et,  arrivée  à 
son  terme ,  la  demoiselle  mit  au  monde  un 
fils.  Une  vieille  femme  qui  la  gardoit  prit 
si  bien  ses  mesures,  que  personne  duchâ- 

(i)  Le  Northumberland  ;  la  NorUiumbrie  est  l'an^en 
royaume  des  Anglo-Saxons,  situé  entre 4a  mer  d'Aile* 
magne  et  celle  dlrlande,  borné  au  nord  par  rEcosse, 
et  au  midi  par  l'ancien  royaume  de  Mercie.    . 

Ce  fut  le  roi  Edmond  qui ,  .dans  le  X^  siècle,  chassa 
les  princes  danois,  et  réunit  la  Nortfajunbrie  à  la  mo- 
narchie angloise* 
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Ki  Taportèreni  léaumeptj 

Par  les  viles  ù  il  errouent 

Set  f éïz  le  jur  resposouent.  < '* 

L'enfant  feseient  alietier 

Cacher  de  nuvel ,  è  baignier  ; 

Nurice  menoent  od  aus , 

£  itamt  furent» il  léaus,  ^ 

Tant  unt  le  dreit  chemin  erré , 

Qu'à  la  Dame  l'unt  comandé  > 

£1  le  reoeut  s  il  en  fu  bel , 

Le  brief  li  baille  è  le  sccl; 

Quant  ele  sot  ki  il  esteit  ^ 

A  merveille  le  chériseit>  '** 

Cil  ki  Tenfant  eurent  porté 

En  lur  pais  sont  returhé. 

Mîlun  eissi  fors  de  sa  tere 
£n  soudées  par  sum  pris  qaere^ 
$*Aniie  rettist  à  nnetf  un  ; 
Sis  Pères  li  duna  Barun^ 
Un  mut  riche  Hume  del'  pais  ^ 
Mut  efforcible ,  è  de  grant  pris. 
Quant  ele  sot  celé  aventure , 
Mut  est  dolente  à  démesure ,  ^ 

E  savent  regrete  Milun 
£  mut  dute  la  mesprisun 
De  céo  que  ele  ot  enfant. 
Il  le  sauera  de  meintenant* 
Lasse,  fet«ele,  quoi  ferai  ! 
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teau  ne  se  douta  de  ce  qui  s'étoit  passé.  La 
mère  passa  au  col  de  son  bel  enfant  Van» 
neau  du  chevalier  et  une  bourse  de  soie 
qui  renfermoit  la  lettre,  afin  que  personne 
ne  pût  la  lire.  L'enfant  fut  ensuite  placé 
dans  un  berceau  entouré  de  beau  linge 
blanc  ;  sa  tête  reposoit  sur  un  excellent 
oreiller;  le  tout étoit  enveloppé  d'une  riche 
étoffe  bordée  de  martre  tout  alentour.  C'est 
dans  cet  état  que  la  vieille  femme  remit  le 
nouveau  né  à  Milon ,  qui  attendoit  dans 
le  jardin.  Le  chevalier  commande  à  ses 
gens  de  porter  son  fils  dans  Tendroit  dé- 
signé, et  leur  trace  la  route  qu'il  doivent 
suivre. 

Pendant  le  voyage ,  deu^É  nourrices  le 
faisoient  boire  sept  fois  par  jour ,  le  bai- 
gnoient  (i)  et  le  faisoient  reposer  à  plusieurs 
reprises.  Enfin  on  arrive  chez  la  tante  qui , 
après  avoir  lu  la  lettre ,  prit  le  plus  grand 

(i)  L*usage  des  bains  domestiques  introduit  par  les 
Romains ,  tant  dans  les  Gaules  que  dalis  l'Angleterre 
étoit  généralement  répandu,  sur-tout  avant  que  les  deux 
nations  eussent  adopté  Fusage.  du  linge. 

L  aa 
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Aurai  JSeignur  cum  le  perdrai. 

Jà  ne  sui-j«o  mie  Pucele, 

A  tuz-jurs  mes  serai  ancele  : 

Jeo  ne  sai  pas  qu'il  fu$t  issi , 

Ainz  quidoue  aveir  mun  ami.  ^^^ 

Entre  nus  ,  ce  lisum  Fafaire 

Jà  nel*  oîsse  aillurs  retraire  ^ 

Meus  me  vaudreît  mûrir  que  viyr« 

Mes  jeo  ne  sui  mie  détiyre  ; 

Ainz  ai  asez^  sur  mes  gardeins 

Yeuz  je  jeofoes ,  mes  Chambejleins 

Que  tuz-jurz  béent  bone  amur , 

E  se  délitent  en  tristur. 

Or  m  estuvrat  issi  suffrir  , 

Lasse!  quant  jeo  ne  puis  mûrir, 

Al  terme  k^  ele  fu  donée 

Sis  Sires  Tad  puis  amenée. 

Milun  revient  en  sua  païs , 
Mutfu  dolente  mut  pen£tiS| 
Grant  doel  fist  è  démena  , 
Mes  de  ceo  se  recunforta , 
Que  près  esteit  de  la  cuntrée 
Celé  k^l  tant  aveit  amée  ; 
Milun  se  prist  à  purpenser 
Cornent  il  H  purrat  mander  , 
Si  qu'il  ne  seit  aparcéuz 
Que  îl  est  al  païs  vemiz. 
Ses  lettre»  fist ,  sis  sééla  ; 
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soin   de  son  aeveu  e(  renvoya  les* valets 
chez  leur  maître. 

Milon  quitta  sou  pays  pour  aller  servir 
un  prince  étranger.  Pendant  son  absence , 
le  baron  maria  sa  fille  à  Tun  de  ses  voisins, 
homme  très-vaillant  et  fort  estimé.  Quel  fut 
le  désespoir  de  cette  tendre  amante  en  ap- 
prenant la  nouvelle  de  cet  hymen  !  D'un 
côté  elle  regrette  Milon;  de  l'autre  elle 
craint  que  son  époux  ne  s'aperçoive  qu'elle 
a  été  mère.  Kou  *  seulement  je  ne  suis  plus 
vierge,  mais  je  crains  encore ^  en  perdant 
mon  mari ,  de  descendre  au  rang  de  ser- 
vante pour  le  reste  de  mes  jours.  Je  ne  me 
doutois  pas  qu'il  en  fût  ainsi,  je  pensois  au 
contraire  ne  jamais  appartenir  qu'à  mon 
amant.  Il  me  convient  de  mourir  pour  le 
chagrin  que  j'éprouve,  mais  je  ne  suis  pas 
libre.  Malheureusement  je  suis  entourée  de 
gardiens  vieux  et  jeunes ,  de  chambellans 
qui,  haïssant  l'amotir ,  ne  semblent  s'amuser 
que  de  la  tristesse  des  autres.  Il  faut  donc 
renfermer  ma  douleur  puisque  je  ne  peux 
mourir.  Enfin ,  les  noces  eurent  .lieu  ,  et  le 
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Vn  Gisne  areit  k'il  mut  ama 

Le  brief  li  ad  al  col  lié 

£  dedenz  la  plume  muscié 

Un  suen  Esquier  apela , 

Sun  message  li  enchargea. 

Yatost,  fet-il,  change  tes  dras, 

Al  chastel  m  Amie  en  irras  :  '?<* 

Mun  Cisne  porteras  od  tei ,  . 

Garde  que  en  prengez  cunrei 

U  par  servant ,  u  par  meschine , 

Que  présenté  li  seit  le  Cisne. 

Cil  ad  fet  sun  comandement 

A-tants'en  vet ,  le  Gigne  prent , 

Tut  le  dreit  chemin,  que  il  sot; 

Al  chastel  vient  si  cum  il  pot. 

Parmi  la  vile  est  trespassez, 

A  la  meistre  porte  est  alez,  *** 

Le  portier  apelat  à  sei  ; 

Amis ,  fet-il ,  entent  à  mei  : 

Jeo  sui  un  hum  de  tel  mester 

D  oiseus  prendre  me  sai  aider  , 

Une  huchie  de  suz  Karliun 

Pris  un  Cisne  od  mun  laçun  ; . 

Pur  force  è  pur  meintenement , 

La  Dame  en  voil  fère,  présent 

Que  jep  ne  seie  desturbez, 

E  cest  païs  achaisunez.  "^* 

ÎA  Bachelers  li  respundi  : 
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nouvel  époux  emmena  sa  femme  dans  son 
château. 

En  revenant  dans  son  pays ,  Milon  réflé- 
chissoit  à  son  sort  et  à  ses  espérances ,  il  ne 
pouvoit  se  défendre  malgré  lui  d'une  tris- 
tesse extrême  qui  ne  se  dissipa  qu'auprès 
des  lieux  habités  par  son  amie.  Mais  comment 
pourra-t-il  lui  mander  son  retour  sans  être 
aperçu.  Il  écrit  une  lettre,  la  scelle,  et  la 
confie  à  un  cygne,  qu'il  avoit  élevé  et  qu'il 
aimoit  singulièrement.  La  lettre  cachée 
parmi  les  plumes  est  attaché  au  col  de  Toi* 
seau.  Milon  appelle  son  écuyer  et  le  charge 
du  «message.  Habille  -  toi  sur-le-champ ,  puis 
tu  te  rendras  au  château  de  ma  belle.  Tu 
prendras  avec  toi  mon  cygne ,  et  ne  laisse 
à  personne  autre  qiye  toi  le  soin  de  le  pré- 
senter. Suivant  l'instruction  qu'il  avoit  re- 
çue ,  l'écuyer  sort  en  emportant  l'oiseau  ; 
il  arrive  au  château ,  traverse  la  ville ,  et  la 
grande  porte  dont  il  appelle  le  gardien. 
Ami,  lui  dit-il,  fais-moi  lé  plaisir  de  m'é- 
couter.  Je  suis  oiseleur  de  mon  métier , 
j'avois  tendu  mes  lacs  à  une  portée  de  voix 
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Aaiâ,  nul  ne  parole  odU; 
Mes  pour  ce  jeo  irai  s&veir 
Si  jéo  poeïe  lui  véeir, 
Que  jeo  te  puisse  amener 
Jeo  te  fereïe  à  li  parler* 
A  la  sale  vient  li  Porter» 
Ni  trova  fors  deus  Ghevalers , 
Sur  une  grant  table  seeient , 
Od  uns  granz  esches  déduieent. 
Hastivement  retourne  arère 
Celui  ameine  en  teu  manère  y 
.   Que  de  nul  ne  ne  fu  scéuz, 
Destufhez,  ne  apareéuz. 
:  A.  la  pbambre  vient ,  si  apela^ 
L'us  lur  ovri  une  Pucele  : 
Cil  sunt  devant  ia  Dame  aie 
Si  unt  le  Cigne  présenté. 
£le  apelat  un  suen  Yarlet 
Puis  si  li  dit  ore  t  entremet  ** 

Que  mis  Cisnes  seit  bien  gardez , 
Ë  ke  il  eit  viande  asez. 
Dame ,  fet*il ,  Vil'  aporta , 
Jà  nul  fors  mis  neF  recerfâi  y 
E  jà  est*ceo  présent  réaus 
Yëez  cum  est  bons  è  béaus. 
Entre  ses  mains  li  baille  è  renc 
El  le  receit  mut  bonement. 
Le  col  li  manie  è  le  chief. 
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de  Carlion  (i)^  j^ai-^ia  ttn  ^iipéiiie  feygne 
dont  je  veux  fairt  httmihage  à  la  dafrfe  de 
céans,  et  je  desirë  le  ptësèntét^  irioî-tnême. 
Mon  cher ,   répondit  le  portier ,  jiersbnne 
ne  parle  à  madame;  cependant  je  vai§. aller 
•m'informer  si  cela  peut  se  faire.  Suis-moi. 
Ils  viennent  d'abord  à  la.^U€i.,où,:deu»  che- 
valiers, assis  près  idHiDQ  gra^d^  tabl0>  fai- 
soient  une  partie  diéekébs  ,  et  retournent 
promptement  sur  ieiiils  pas  ^  afiiï  de  û'étre 
point  vus,  se  ï^ndènt  à  l'appartement  sans 
que  personne  se  Sôît  aperçu  dîe   ïêtir-dé- 
marche.  Avant  d'entrer  le  portier  appelle  , 
et  aussitôt  une  jeune    fille  leur  ouvre   la 
porte  9  les  introduit  auprès  de  sa  maita^sse , 
à  laquelle  le  cygne  est  présenté.   Toa  dame 
recommande  à  Tuii  de  ses  varlets  d'avoir  le 
plus  grand  soin  de<?et  oiseaa.  Je  vous  lé  pro- 
mets, madame,  je  pti^  tâétne  voDs  asstitér  que 
l'homme  qui  vous  Fa  apporté  n'en  prendra 
jamais  un  pareil.  Cest  un  vrai  présent  royal 
qu'il  vous  a  fait,  car  l'animal paroît  être  aussi 
bien  dressé  qu'il  est  beau.  Le  varlet  retnet  le 
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(i)  L'une  des  quatre  \iUes.du  roi  Arthur* 
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Desuz  la  {juine  9ênt  lé  brief  ;  ^^^. 

.\    Le  sanc  Uremutè  frémi  . 
Bien  sot  quil  vient  dç.sunAnii; 
Celui  ad  fet  deV  suendoner, 

I      * 

.    Si  l'en  cumandè  à  aler. 

Quant  la  chambre  fii  délivrée 

Une  Meschine  ad  apelée , 

te  briêf  aveient  deslijé' 

Ele  en  ad  lé  scel  deorusé. 

Al  primer  chief  trova  Milun  ^ 

De  Sun  Ami  cunut  le  nun«;    ^  ^^ 

.  Cent  feiz  le  baise  en  plurant  » 
^  Ainz  que  ele  puist  dire  avant  : 
,    Al  chief  de  pièce  véit  lescrit , 

Ceo  kll  ot  cumandé  è  dit  : 

Les  granz  peines ,  è  la  dolur  , 

Que  Milun  séofre  nuit  è  jur. 

Ûre  est  deF  tut  en  sun  pleisir. 

De  lui  ocire  u  de  *garîr , 

Si  ele  seust  engin  trover, 

Cum  il  péu$t  à  li  parler:  ;  ^^p 

Par  ses  lettres  siremandast,  » 

E  le  Cisne  li  renvéast; 

Parmi  le  face  bien  garder, 

Puis  se  le  laist  tant  jéuner 

Treis  jurs  que  il  ne  seît  péuz, 
*  Le  brief  li  seit  al  col  penduz, 

Laist  Ten  aler,  il' volera } 
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cygne  entre  les  mains  de  la  dame  qui ,  en  lui 
caressant  la  tête  et  le  col ,  s'aperçoit  qu'une 
lettre  est  cachée  sous  la  plume.  Elle  très- 
saille,  et  la  rougeur  lui  monte  au  visage. 
Quel  autre  que  son  amant  peut  avoir  em- 
ployé un  semblable  ipoyen  ?  Elle  fait  récom- 
penser l'écuyer  et  demande  à  rester  seule, 
Â  peine  les'hommes  sont-ils  partis  quelle 
mande  une  jeune  personne  sa  confidente , 
pour  l'aider  et  lui  demander  conseil.  On 
détache  la  lettre  dont  le  ôachet  brisé  laisse 
lire  la  signature  de  Milon.  Cette  tendre 
amante  baisé  cent  fois  en  pleurant  ces  ca- 
ractères, sans  pouvoir  parler.  Elle  apprend 
le  détail  de  toutes  les  peines  et  des  chagrins 
que  son  ami  a  soufferts  nuit  et  jour  pour 
elle.  En  vous,  lui  tnandoit-il,  est  ma  vie 
ou  ma  mort.  Tâchez  de  trouver  le  moyen 
de  pouvoir  nous  parler  si  vous  voulez  que 
je  vive.  Le  chevalier,  dans  sa  lettre,  prioit 
sa  dame  de  lui  renvoyer  sa  réponse  par  le 
cygne,  qu  elle  priveroit  de  nourriture  pen- 
dant trois  jours  avant  de  le  laisser  partir. 
Vous  pouvez  être  assurée  qu'il  reviendra 
aux  lieux  d'où  il  est  parti  ,'et  qu'il  me  rap* 
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Là  ix  il  prim^  conteras. 
,  ,  Quant  e)e  ottut  ïescrhyëu, 
£  ceo  quele  i  ot  entendu , 

Le  Cigne  fet  bien  surjurner , 

< 

E  forment  pestre  è  abevrer  ; 
Dedenz  sa  chambre  un  meis  le  tint 
Mes  ore  oez  cum  Ten  arint  , 
Tant  qnist  par  art  è  par  engîù, 
Ke  eie  ot  enkre  è  parcbémin  , 
•     Un  brîef  escrit  tel  cimh  li  plot , 
Od  un  anel  l'en  séelot. 
Le  Cigne  ad  laissié  juner. 
Al  col  li  pent,  siL'  laist  aler  : 
Li  Oiseus  esteit  fameillus , 
£  de  viande  covéitus, 
Hastivement  est  revenuz^ 
Là  dunt  il  primes  fu  renttz. 
A  )â  vile  è  en  la  méisuA 
DcBcéat  devatit  les  pèez  lifiluD. 
.Quant  il  le  vit  mut  en  fu  liez 
Par  les  èles  le  pr^at  haitiez  : 
Il  apela  un  despensier  ^ 
1^  li  fet  doner  à  man^ier. 
Del'  col  ad  le  brief  osté , 
De  chief  en  chief  Tàd  é^gardé, 
'  Les  enseignes  qu'il  i  trova , 
^-E'des  saiuz  se  reheita  ; 
Ne  pot  sanz*  li  nul  bi«iL  ateir , 
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portera  votre  mi^îve.  EHe  profita  du  cartseil, 
aussi  après  avoir  eu  grand  soin  de  l'oiseau 
pendant  un  mois ,  dïe  le  mît  ensuite  à  la 
diète^   La  dame  n'âvoit  gardé  aussi  long- 
temps  l'oiseau  que  parce  qu'elle  ne  sàvoit 
comment  pouvoir  se  procurer  de  Tencre  et 
du  parchemin.  I.a  dame  fit  tant  qu'elle  par- 
vint à  se  produrer  W  ehoses  qui  l^ii  étoient 
nécessaires  pour  écrire;.  EHe  fait  sa  lettre 
qu'elle  scella  de  son  anneau.,  et  a|)rès  avoir 
privé  le  cjgne  de  nourriture,  la  dame  la 
lui  attache  au  col,  et  le  met  ensuite  en  li- 
berté. Cet  oiseau  qui ,  par  sa  nature ,  mange 
beaucoup,  étant  affamé  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  à  l'endroit  d'où  il  étoit  sorti  la  pre- 
mière fois. Il  prçnd  SQijirVoly  vient  à  la-tille, 
reconnoît  la   maison  de  son  maî&è,  aux 
pieds  duquel  il  vient  se  placer.  Milan  voyant 
le  cygne  est  au  comble  de  la  joie ,  il  le  prend 
par  les  ailes  et  le  caresse.  Puis  appellant  son 
dépensier,  il  lui  ordonne  de  faire  manger 
son  oiseau.  Avant  de  le  lui  remettre,  il  lui 
défachç  du  col  la  lettre  qu'il  attendoit  avec 
tant  d'impatience.  Son  amante  lui  maadoit: 
Sans  vous  je  ne  puis  vivre  et  goûter  aucun 
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Or  li  fememt  tut  sun  voleir. 

Par  le  Gigtie  si  faitement 

Si  ferat-il  hastivement  ; 

Vint  anz  menèrent  celé  vie  y 

Milun  entre  Imè  s'Ani'e  :  **• 

Del  Gigne   firent  messager 

Ni  aveïent  autre  enparler , 

E  si  le  feseient  jeûner. 

Ainz  qu'il  le  lessassent  aler, 

£  cil  à  ki  rOiseus  veneit,. 

Ceô  sachez  que  il  le  peis^eit  ^    .     , 

Ensemble  viendrent  plusurs  feiz^ 

Nul  ne  pot  estre  si  destreiz  , 

Ne  si  tenuz  estreitement , 

Que  il  ne  truisse  lui  sovent.  ^'^ 

La  Dame  qui  s.un  Fiz  nurri 
Tant  ot  este  ensemble  od  lî, 
Quant  il  esteit  venuz  en  ëe  , 
:  Â  Chevalier  Tad  adiâ)é. 
Mut  i  aveit  gent  Dameisel 
Le  brief  li  rendi  èlanel , 
Fuis  li  ad  dit  ki  est  sa  Mère , 
E  l'aventure  de  sun  Père , 
E  cum  il  est  bon  chevaliers , 
Tant  pruz ,  si  hardi ,  è  si  fiers. 
N  ot  en  la  tère  nul  meillur 
De  sun  pris  ne  <le  sa  valur  : 
Quant  la  Dame  U  ot  mustrë 
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plaisir,  et  ma  seule  consolation  est  de  recevoir 
de  vos  nouvelles.  Pendant.vingt  ans  le  cygne 
fut  le  messager  des  deux  amants  qui  ne 
pouvoient  se  voir  ni  se  parler.  Pendant  vingt 
ans  il  fut  comblé  d'amitiés  et  de  caresses. 
Us  n'eraployoient  d'autre  moyen  que  de 
fairejeùner  l'oiseau  avant  de  le  laisser  partir. 
Celui  chez  lequel  il  arrivoit  lui  donnoit  aus- 
sitôt à  manger.  Le  cygne  étoit  entièrement 
dressé  à  cet  exercice,  il  s'en  acquittoit  d'au- 
tant plus  facilement  que  la  dame  étoit  fort 
gênée  et  tenue  assez  étroitement  pour  la 
trouver  toujours. 

La  sœur  delà  dame  à  lal^uelle  avoit  été  con- 
fié le  fils  de  Milon  en  avoit  pris  le  plus  grand 
soin.  Sitôt  qu'il  eut  atteint  l'âge  accompli , 
ce  jeune  homme  d'une  tournure  distinguée, 
avoit  déjà  gagné  ses  éperons,  et  venoit  d'être 
armé  chevalier.  Avant  le  départ  de  son  neveu 
pour  aller  chercher  des  aventures,  la  bonne 
tante  lui  rendit  l'anneau  et  la  lettre  qu'il 
portoit  à  son  col  lorsqu'il  lui  fut  remis. 
Elle  lui  apprit  l'histoire  de  sa  naissance,  le 
nom  de  son  père,  celui  de  sa  mère,  et 
lui  fit  connoître  les  exploits  de  l'auteur  de 


/ 


3aO  LAI  JDfi   UILVN. 

Ë  il  l'avèît  bien  escuté  , 

Del'  bien  sun  père  s'esjoi 

Liez  fa  de  ceo  k'il  ot  oî. 

A  sel  méïsmes  pense  è  dit, 

Mut  se  dëit-hum  priser  petit, 

Quant  il  issi  fu  engendrez^ 

E  sun  Père  est  si  alosez  ,  *" 

S'il  ne  se  met  en  greinar  pris  ; 

Fors  delà  tère  è  del  pats. 

Asez  aveit  sun  estuveir,^^ 

Il  Bd  demure  fors  le  seir 

Al  demain  ad  pris  cuogié 

La  Dame  lad  mut  chastié , 

£  de  bien  fère  amonesté  , 

Asez  li  ad  aveii^oné. 

A  Suhthamptune  vait  passer, 

Cum  il  ainz  pot  se  mist  en  mer,  ^^ 

A  Barbefluet  est  arrivez , 

Dreit  en  Brutaine  ett  alez  : 

Là  déspendi  è  turnéia ., 

As  riches  bummeâ  s'acuinta. 

Unkes  ne  vint  en  nul  estur, 

Que  Fen  neV  tenist  à  meillur. 

Les  povres  chevaliers  amot , 

Geo  que  des  riches  il  gainot, 

Lur  donont  è  sis  reteneit , 

E  mut  largement  despendeit*  '''' 

Unkes  s»  toil  Be  suijttnu 
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sels  jours.  Sur  terre ,  loi  dit-^^lle ,  il  n'est 
meilleur  chevalier ,  il  est  preux ,  hardi  et 
vaillant.  Le  jeune  homme  qui  écoutoit  avec 
attention,  fut  agréablement  surpris  lorsqu'il 
entendit  le  récit  des  hauts  faits  de  Milon; 
enchanté  de  ce  qu  il  venoit  d'apprendre , 
il  réfléchit  qu'il  ne  seroit  pas  digne  d'une 
telle  origine,  s'il  ne  eherchoit  pa»à  St'illus- 
trer  dans  les  pays  étrangers.  Le  lendemaii» 
il  prend  congé  de  sa  tante  qui,  en  lui  don- 
nant beaucoup  d'argent ,  l'exhorte  à  toujours 
se  conduire  comme  un  loyal  chevalier.  Le 
jeune  homme  part ,  arrive  àSouthampton(i), 
s'embarque  ,  et  descend  à  Barfleur.  Il  se 
rend  aussitôt  en  Bretagne ,  où  il  $e  ût  re- 
marquer dans  les  tournois  et  estimer  des 
gens  braves  et  riches.  Le  jjeune  homme  ne 
se  rendoit  jamais  dans  un  tournai  sans  rem- 
porter l'avantage  sur  les  autres  combattants. 
Il  aimoit  les  pauvres  chevaliers,  leur  don- 
xioit'ce  qu'il  gagnoit  sur  les  riches ,  et  faisoit 


t^i^9immmmmm''imi^mmmmmt^mm^mm^témmm 


(i)  Ville  dans  le  comté  de  Hante,  à  Temboucliure  du 
Test ,  Tis-à-vi»  de  l'île  de  Wigth. 
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De  tûtes  les  tères  de  là , 

Porta  le. pris  è  la  valur, 

Mut  fil  curteis ,  mut  sot  honur. 

De  sa  bunté  è  de  sun  pris , 

Vint  la  novele  en  sun  pais , 

Quun  Damisels  de  la  tere 

Ki  passa  mer  pur  pris  quere , 

Puis  ad  tant  fet  par  sa  pruesce  , 

Par  sa  buntë ,  par  sa  largesce,  ^ 

Que  cil  ki  nel'  seivent  num»: 

L'apelent-huni  par  tut  Sanz-  Per. 

Milun  oï  celui  loer 
E  les  biens  de  lui  recunter , 
Mut  ert  dolent ,  mut  se  pleigneit 
Del'  Chevalier  qui  tant  valeit. 
Pur  tant  cum  il  péust  errer, 
Netourneier,  né  armes  porter, 
Ne  déust  nul  del*  pais  nez, 
Estre  preisiez  ne  alosez* 
De  une  chose  se  purpensa, 
Hastivement  mer  passera , 
Si  justera  al  Cheyalier 
Pur  li  leidier  è  l'empeirer  ; 
Par  ire  se  vodra  cumbatre , 
Sir  le  pout  del'  cheval  abatre 
Dune  serat-il  enfin  honiz , 
Après  irra  quere  sun  Fiz, 
Qui  fors  del'  païs  est  eissuz 
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toujours  une  grande  dépense  (i).  Par-tout 
où  il  porta  ses  pas ,  le  jeune  chevalier  rem- 
porta le  prix  de  la  valeur.  Aussi  la  nouvelle 
de  son  courage,  de  sa  courtoisie ,  de  sa  libé- 
ralité ,  et  la  réputation  du  héros  se  répandi- 
rent promptement.  On  apprit  même  dans 
son  pays  qu'un  damoisel  avoit  passé  la  mer 
pour  aller  remporter  le  prix  dans  les  tour- 
nois ,  et  qu'il  faisoit  remarquer  en  lui  toutes 
les  qualités  exigées  dans  l'homme  revêtu  de 
l'ordre  sublime.  Comme  on    ignoroit  son 
origine ,  on  l'avoit  surnommé  V homme  sans 
pareil. 

Le  bruit  de  ses  exploits  parvint  aux  oreilles 
de  Milon  ;  il  est  fâché  de  trouver  un  brave 
plus  brave  que  lui,  et  devient  jaloux  en 
pensant  qu'un  jeune  chevalier  pouvoit  le 
surpasser.  Il  s'étonne  que  parmi  les  anciens 
aucun  n'ait  osé  essayter  ses  forces  contre  le 
nouveau  venu.  Milon  forme  le  projet  de 
passer  la  mer  et  d'aller  jouter  contre  le 

(i)  C*étoit  après  la  brayoure,  le  plus  grand  éloge 
qu'on  peuYoit  faire  d'un  chevalier ,  que  de  dire  q[u'il 
étoit  libéral  ou  généreux. 

I.  a3 
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Mes  ne  saveit  ù  est  yenuz.  ^* 

A  s' Amie  le  fet  saveir, 

Cungé  voleit  de  li  aveir; 

Tut  SUD  curage  li  manda , 

Brief  è  sçel  li  envëa, 

Par  le  Cigne  mun  escient 

Or  li  remandast  sun  talent. 

Quant  ele  oî  sa  volenté 
Mercie  Ten  ,  si.  li  sot  grë  , 
Quant  pur  lur  Fiz  trover  è  quere , 
Voleit  eissirfors  de  la  tere,  ^ 

Pur  le  bien  de  li  mustrer, 
Neï  voleit  mie  desturber. 
Milun  oï  le  mandement , 
Il  saparaille  richement^ 
En  Normendie  est  passez  , 
Puis  est  desque  Bretaine  alez. 
Mut  s'aquointa  à  plusurs  genz  ^ 
Mut  cercha  les  tournéiemenz , 
Riches  osteus  teneit  sovent, 
E  si  dunot  curteisenient  ;  **** 

Tut  un  yver,  ceo  m'est  avis, 

Conversa  Milun  al  paîs  ; 
Plusurs  bons  Chevaliers  retient. 
Desque  près  la  Paske  revient , 
Kil  recummencent  les  tourneiz , 
E  les  guères ,  è  les  dereiz , 
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jeune  aventureux,  afin  de  le  combattre  et  de 
le  vaincre.  Il  veut  absolument  jouter  avec 
lui  pour  avoir  l'honneur  de  lui  faire  quitter 
les  étriers  ,  de  le  renverser  sur  l'arène , 
pour  venger  son  honneur  qu'il  croit  ou- 
tragé. Après  le  combat,  il  ira  à  la  recherche 
de  son  fils ,  dont  il  n'a  point  de  nouvelles 
depuis  l'instant  où  il  a  quitté  la  maison  de 
sa  tante.  Milon  prévient  son  afnie  de  ses 
vues ,  lui  fait  part  de  ses  desseins  ,  et  lui 
parle  du  cygne  qui  fera  supporter  plus  ai- 
sément l'ennui  de  l'absence. 

Quand  la  dame  fut  instruite  du  projet  de 
son  amant,  elle  le  félicite  et  approuve  sa 
conduite.  Bien  loin  de  vouloir  le  détourner, 
elle  l'engage  au  contraire  à  partir  pour  se 
rendre  promptement  auprès  de  leur  fils.  Après 
avoir  lu  la  lettre  de  son  amie,  Milon  s^apprête 
richement ,  il  part  et  débarque  dans  la  Nor- 
mandie pour  se  rendre  en  Bretagne.  Il  visite 
les  chevaliers,  s'enquiert  des  lieux  où  il  y 
avoit  des  tournois.  Milon  tenoit  un  grand 
état ,  et  donnoit  généreusemient  à  tous  les 
pauvres  chevaliers.  Pendant  un  hiver  qu'il 
demeura  dans  l'Armorique  ^  il  retint  plu- 

23. 
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Al  munt  Seint-Michel  s'asemblèrent , 
Noroiein ,  è  Bretun  i  alèrent  ; 
E  li  Flamenc,  è  li  Franceis, 
Mes  ni  ot  guère  de  Engleis.  ^ 

Milun  i  est  aie  primers 
Qui  mut  esteit  bons  Chevalers  ; 
Le  bon  Chevaler  demanda, 
Asez  i  ot  ki  li  cunta , 
.  De  quel  part  il  esteit  yenuz, 
A  ses  armes  ^  à  ses  escuz  ; 
Tut  l'eurent  à  Milun  mustré 
E  il  l'aveit  bien  esgardé. 
Dune  li  tourneimenz  s'asembla  ; 
Ki  juste  quist  tost  Ta  trova ,  **• 

Ki  aukes  yolt  les  rens  cerchier , 
Tost  pout  i  perdre  u  gaignier , 
E  encuntrer  un  Cuitipainun  , 
Tant  vus  yoil  dire  de  Milun; 
Mut  le  fist  bien  en  cel  estur 
£  mut  i  fu  prisez  le  jur. 
Mes  li  Valiez  dunt  jeo  tus  di. 
Sur  tuz  les  autres  ot  le  cri , 
Ne  se  pot  nul  acumpainier, 
De  turnéer  ne  de  juster.  ^^'^ 

Milun  le  vit  si  cuntenir, 
Si  bien  puindre  ,  è  si  férir, 
Parmi  tut  ceo*  k'il  l'enviot  : 
Mut  li  fu  bel  )  è  mut  li  plot. 
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siears  braves  avec  lui ,  et  âès  les  fêtes   de 
Pâques  ,    époque    où    recommencent    les 
joutes,  les  combats,   il  se  mit  à  chercher 
par- tout  l'occasion  de  faire  sentir  la  force 
de  son  bras.  Un  tournois  fut  annoncé  au 
mont  Saint -Michel;  on  y  remarquoit   un 
nombre    considérable  de  Normands  ,   de 
Bretons ,  de  Flamauds ,  de  François,  mais 
fort  peu  d'Anglois.  Milon  le  bon  chevalier 
qui  s'y  étoit  rendu  l'un  des  premiers,  pria 
qu'on  lui  désignât  le  jeune  héros  qui  rem- 
plissoit  la  terre  du  bruit  de  ses  prouesses. 
Plusieurs  lui  fournirent  des  renseignements, 
lui   indiquèrent  les  lieux  qu'il  avoit  par- 
courus, les  victoires  qu'il  avoit  remportées,  et 
lui  firent  remarquer  la  couleur  de  son  écu 
et  les  armes  qu'il  portoit.  Le  tournois  com- 
mence ;  qui  joute   cherche,  la  trouve  de 
suite;  qui  veut  combattre  dans  les  rangs, 
peut    bientôt  perdre  ou  gagner,  et  peut 
trouver  un  rival  dangereux.  Je  vous  dirai 
que  Milon  s'étant  mis  au  nombre  des  com- 
battants, fit  dans  cette  journée. maints  ex- 
ploits recommandabies.  Mais  lejeune  homme 
remporta  le  prix.  Milon  s'avança  dans  la 
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Alrenc  se  met  encuntre  lui , . 

Enseml^  justèrent  a9idui  : 

Milun  le  fiert  si  durement , 

Lansce  dépièce  vereiemeut. 

Mes  neF  aveit  mie  abatu 

Jà  l'aveit  lui  tant  si  féru,  ^" 

Que  jus  deV  cheval  labati; 

De  suz  la  Tetitaille  choisi , 

La  barbe  eles  chevoz  chanuz, 

Mut  li  pesa  k'il  fu  chéuz. 

Par  la  reisne  le  cheyal  prent , 

Devant  lui  le  tient  en  présent , 

Puis  lui  ad  dit  :  Sire,  muntez  , 

Mut  sui  dolent  è  trespensez  , 

Que  nul  hume  de  vostre  eage , 

Devreit  faire  tel  utrage  :  *^ 

Milan  saut  sus ,  mut  li  fu  bel , 

Al  dei  celui  cunuit  lanel, 

Quant  il  li  rendi  sun  cheval , 

Il  areisune  le  Vassal. 

Amis ,  fet-il ,  à  mei  entent , 

Pur  amur  Deu  omnipotent  ! 

Di  mei  cument  ad  nun  tun  père , 

Gum  as-tu  nun ,  ki  est  ta  mère  ? 

Saveir  en  voil  la  vérité. 

Mut  ai  véu ,  mut  ai  erré ,  44* 

Mut  ai  cerché  en  autres  tères. 

Par  turneiemenz,  è  par  guères, 


r 
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mélëe,  il  vit  son  fils  si  bien  se  servir  de  ses 
armes,  qu'il  fut  enchanté  de  qon  courage 
et  de  sa  bonne  contenance.  Il  se  met  vis-à- 
vis  de  lui  pour  jouter;  à  la  première  course 
la  lance  de  Milon  se  brise  en  éclats,  mais 
sans  être  seulement  ébranlé ,  son  fils  lui 
fait  vider  les  étriers.  Dans  sa  chute  la  visière 
du  casque  de  Milon  vint  à  s'ouvrir,  et  le 
jeune  homme  aperçoit  que  son  adversaire 
avoit  la  barbe  el  les  cheveux  blanchis  par 
les  années  ;  attristé  de  ce  qui  venoit  d'ar- 
river, il  saisit  le  coursier  du  guerrier  abattu 
par  les  rênes,  et  dit  à  ce  dernier  :  Seigneur, 
remontez  à  cheval ,  je  ne  saurois  vous  ex- 
primer le  chagrin  que  je  ressens  d'avoir 
jouté  contre  un  chevalier  de  votre  âge,  veuil- 
lez être  persuadé  que  mon  dessein  n'étoit 
pas  de  vous  outrager.  En  reprenant  son 
cheval,  Milon  flatté  de  la  courtoisie  de  son 
adversaire,*  avoit  reconnu  l'anneau  que 
portoit  le  jeune  homme,  et  sitôt  qu'il  fut 
remonté,  il  lui  parla  en  ces  termes  :  Mon 
ami ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  fais-moi  lé  plaisir 
de  m'écouter,  dis^^moile  nom  de  tes  parents, 
j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  le  .savoir.  Je  t'a- 
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Une  par  coup  de  nul  Chevalier 

Ne  chaï  mes  de  mun  destrier. 

Tu  m  as  abatu  al  juster , 

A  merveille  te  puis  amer. 

Cilli  respunt,  jol*  vus  dirai 

De  mun  père  tant  cum  j'en  saL 

Jeo  quid  k'il  est  de  Gales  nez 

E  si  est  Milun  apelez;  ^^* 

Fille  à  un  riche  hume  ama 

Céléement  me  engendra  ; 

En  Northumbre  fu  envéez 

Là  fu  nurri  è  enseignez. 

Une  vieil  Aunte  me  nurri 

Tant  me  garda  ensemble  od  li  ^  . 

Chevals  è  armes  me  dona  , 

En  ceste  tère  m  envëa. 

Ci  ai  lungement  conversé 

En  talent  ai  è  en  pensé ,  ^^^ 

Hastivemènt  mer  passerai 

En  ma  ci:^ntréie  m'en  irrai  ; 

Savéir  vpil  Testre  mun  père 

Cum  il  se  cuntient  vers  ma  mère 

Tel  anel  d  or  li  musterai , 

E  teus  enseignes  li  dirai , 

Jà  ne  me  vodra  renéer 

Ainz  mamerat  è  tendrat  chier. 

Quant  Milun  Yot  issi  parler , 

Il  ne  poeit  plus  escuter  ;  *^ 
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vouerai  que  j'ai  beaucoup  voyagé,  que  je 
me  suis  trouvé  à  nombre  de  combats ,  de 
guerres ,  de  tournois,  et  que  jamais  je  n'ai 
quitté  les  étriers.  Tu  m'as  abattu  à  la  jouté, 
et  partant  je  dois  particulièrement  t'esti- 
mer(i).  Mon  père ,  répondit  le  jeune  homme, 
est  né,  je  crois,  dans  le  pays  de  Galles,  et 
il  se  nomme   Milon.   Il  aima  la  fille   d'un 
homme  riche  qui  accoucha  secrètement  de 
moi.  Dès  ma  naissance  j'ai  été  envoyé  dans 
la  Northumbrie,  où  j'ai  été  élevé  chez  une 
vieille  tante  qui  prit  le  plus  grand  soin  de 
mon  enfance.  Lorsque  j'eus    atteint  l'âge, 
elle  me  donna  des  armes,  ua  cheval,  et  m'en- 
voya dans  ce  pays,  où  je  suis  depuis  long- 
temps. J'ai  le  projet  de  passer  la  mer  pour 
me  rendre  dans  ma  patrie ,  afin  de  savoir 
comment  l'auteur  de  mes  jours  se  comporte 
avec  ma  mère.  Je  lui  montrerai  son  anneau 
d'or  et  je  lui  donnerai  tant  de  renseigne- 

(i)  Une  ayenture-à-peu  près  semblable  se  trouve  dans 
le  roman  d'Hildebrand  et  d'Hadubrand  son  fils.Yoy.Eto/ 
de  la  Poésie  Françoise  dans  les  Xîl^  et  XIIJ^  siècles^ 
p.  5a  —  55.  • 
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Avant  sailli  bastiyement. 

Par  le  pan  deF  haaberc  le  prent, 

E  Deu ,  fait-il ,  cum  sui  gariz  , 

Par  fei ,  amis ,  tu  es  mi  Fiz , 

Pur  tei  trover  è  pur  tei  quere, 

Eissi  vins-jeo  fors  de  ma  tere. 

Quant  cil  Toï  à  pie  descent  y 

Sun  Peire  baisa  ducement , 

Bel  semblant  entre  eus  feseient , 

£  iteus  paroles  diseient  *^° 

Que  li  autres  kes'  esgardouent , 

De  joie  è  de  pité  plurouent. 

Quant  li  turnéiemenz  dçpart , 
Milun  s'en  vet  mut  li  est  tart , 
Qu'à  Sun  Fiz  parlot  à  leisir , 
E  qull  li  die  sun  pleisir  : 
En  un  ostel  furent  la  nuit, 
Asez  eurent  joie  è  déduit, 
Les  Chevalers  eurent  plenté. 
Milun  ad  a  sun  Fiz  cunté  ^^^ 

De  sa  Mère ,  cum  il  lama , 
E  cum  sis  Pères  la  duna 
A  un  Barun  de  sa  cuntrée , 
E  cnment  il  Fad  puis  amée  \ 

E  ele  lui  de  bun  curage 
£  cum  del*  Cigne  fist  message. 
Ses  lettres  lui  feiseit  porter  , 
Ne  s  osot  en  nuUui  fier. 
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ments  qu'il  ne  pourra  me  méconnoitre.  Je 
suis  au  contraire  persuadé  qu'il  m'aimera 
tendrement  et  qu'il  m'estimera.  QuandMilon 
eut  entendu  ce  discours ,  il  ne  peut  se  con- 
tenir; il  descend  aiissitôt  de  cheval,  et  sai- 
sissant le  pan  du  haubert  (ij  du  jeune  guer- 
rier :  Ami,  dit-il,  Dieu  soit  loué,  tues  mon 
fils,  c'est  pour  aller  à  ta  recherche  que  je 
suis*  venu  dans  ces  lieux ,  et  que  j'ai  quitté 
mon  pays.  Le  jeune  homme  se  jette  dans 
les  bras  de  Milon,  l'embrasse,  et  tous  deux 
répandent  les  plus  douces  larmes.  Les  spec- 
tateurs de  cette  scène  attendrissante  les  re- 
gardoient  avec  intérêt;  ils  pleuroient  de 
joie  et  de  tendresse. 

Le  tournois  achevé,  les  deux  braves  ren- 
trent ensemble,  car  il  tarde  à  Milon  de 
parler  à  ce  fils  si  digne  de  lui,  et  de  con- 
noître  les  desseins  qu'il  a  formés.  Ils  rentrent 

(i)  Cotte  de  mailles  que  les  chevaliers  avoient  seuls 
le  droit  de  porter^  et  qui  se  mettoit  par-dessus  le  gam- 
beson.  Cette  cotte  couyroit  la  poitrine  jusqu'au  défaut 
des  côtes,  et  descendoit  jusqu*aux  genoux. 

Voy.  Daniel ,  Milice  Françoise ,  tom.  I ,  p.  45. 
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Le  Fiz  respunt  :  par  fei^  bel  Père, 

Assemblerai  tus  è  ma  Mère ,    .  ^"^ 

Sun  Seignur  qu'ele  ad  ocirai 

E  espuser  Ta  vus  ferai  : 

Celé  parole  dune  lessèrent 

£  al  demain  s*apareillèrent  ; 

Cungé  prenent  de  lur  amis , 

Si  s'en  rerunt  en  lur  pais. 

Mer  passèrent  hastivement , 

Bon  ore  eurent  è  suef  vent  ; 

Si  eu  m  il  eirent  le  chemin  , 

Si  encuntrèrent  un  Meschin , 

Del'  Amie  Milunveneit 

En  Bretaigne  passer  voleit  : 

Ele  li  aveit  envéié , 

Ore  ad  sun  travail  acurcié  ; 

Un  brief  li  baille  enscelé 

Par  parole  li  ad  cunté 

Que  s  en  venist ,  ne  demurast , 

Morz  est  sis  Sires  or  s'en  hastast. 

Quant  Milun  oï  la  novele 

A  merveille  U  sembla  bêle  ; 

A  sun  Fiz  ad  mustté  è  dit , 

Ni  ot  essuigne,  ne  respit. 

Tant  eirent  que  il  sunt  venu 

Àl  chastel  ù  la  Dame  fu; 

Mut  par  fu  liez  de  sun  beau  Fiz 

Qui  tant  esteit  pruz  è  gentiz,  . 


530 
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à  leur  hôtel,  et.dès  qu'ils  sont  désarmés,  ils 
donnèrent  une  fête  aux  chevaliers.  Milon 
raconta  à  son  fils  l'histoire  de  ses  amours 
avec  sa  mère,  le  mariage  qu'elle  avoit  été 
forcée  de  contracter ,  la  durée  de  leurs  feux  ; 
l^s  messages  du  cygne  ne  furent  point  ou- 
bliés. On  rapporta  comment  lorsque  l'on 
ne  pou  voit  se  fier  à  personne ,  cet  oiseau 
portoit  les  lettres  et  leurs  réponses. 

Mon  père ,  dit  le  fils ,  je  veux  vous  unir 
avec  votre  bien-aimée ,  je  vais  aller  défier 
son  mari ,  je  le  tuerai ,  puis  vous  épouserez 
sa  Veuve.  Le  lendemain  les  deux  chevaliers 
prirent  congé  de  leurs  ahiis ,  et  partirent 
pour  se  rendre  dans  la  Galles.  Ils  traversè- 
rent la  mer  par  un  bon  vent,  et  ils  ve- 
noient  de  débarquer  pour  se  mettre  en  route 
lorsqu'ils  furent  joints  par  un  jeune  .homme 
qui  venoit  de  la  part  de  la  dame,  et  alloit 
se  rendre  en  Bretagne  pour  remettre  une 
lettre  à  Milon.  Il  a  bien  diminué  sa  peine 
puisqu'il  a  fait  cette  rencontre.  En  remettant 
la  missive  dont  il  étoit  porteur ,  le  jeune 
homme  invite  les  deux  voyageurs  à  faire 
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Une  ne  demandèTent  parent , 

Sanz  cunseil  de  tut  autre  gent, 

Lur  Fiz  amdeus  les  asembla, 

La  Mère  à  sun  Père  dona.  ^^<* 

■ 

En  grant  bien  è  en  grant  duçur, 
Yesquirent  puis  è  nuit  è  jur. 
De  lur  amur  è  de  lur  bien 
Firent  un  Lai  li  Auncien  ; 
£  Jeo  qui  l'ai  mis  en  escrit 
Al  recunter  mut  me  délit,  "^ 
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diligence  pour- revenir  promptemeat  chez 
la  dame,  parce  qu'elle  venoit  de  perdre 
son  époux.  Milon ,  que  cette  nouvelle  avoit 
mis  au  comble  de  la  joie ,  la  communique 
à  son  fils,  et  tous  deux  se  hâtant,  ils  arri- 
vent bientôt  au  château  de  la  dame ,  .qui 
fut  enchantée  des  hautes  qualités  de  son  fils. 
Ils  ne  demandèrent  conseil  à  personne, 
n'invitèrent  aucuns  parents ,  le  fils  réunit 
ensemble  les  auteurs  de  ses  jours  qui  vé- 
curent encore  long-temps  dans  une  félicité 
parfaite. 

De  rhistoirç  et  du  bonheur  de  ces  époux , 
les  anciens  Bretons  firent  un  Lai;  et  moi, 
qui  l'ai  mis  en  vers,  je  trouve  beaucoup  de 
plaisir  à  le  raconter. 
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X  ALENT  me  prist  de  remembrer 
Un  Lai  dunt  jeo  oî  parler  : 
L'aventure. vus  en  dirai  y 
Ela  Cité  vus  numerai, 
U  il  fu  nez ,  cum  il  ot  nun , 
Le  Chaitivel  Tapelet-hum; 
E  si  ad  plusurs  de  céus 
Ki  l'apelent  les  Quatre  Deuls. 

En  Bretaine  à  Nantes  maneit 
Une  Dame  qui  mut  valeit 
De  beauté  è  d'enseignement , 
E  de  tut  bon  affeitement  ; 
PTot  en  la  tère  Chevalier, 
Qi  aukes  fust  à  préisier. 
Pur  ceo  q'une  feiz  la  véist, 
Qi  nel'  amast  è  requéist. 
Ele  nés'  pot  mie  tuz  amer, 
Ne  ele  nés'  vot  mie  tuer; 
Tûtes  les  Dames  d'une  tère , 
Vaudréit  meuz  d'amur  requère 
Que  un  fol  de  sun  pan  tolir, 
Kar  cil  le  volt  arreire  férir- 
La  Dame  fait  à  celui  gré 
De  tuz  le  bone  volunté , 
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J 'EPROUVE  le  dësir  de  réciter  un  Lai  que 
j'ai  déjà  enteridu  raconter.  J'indiquerai  en 
même  temps  les  noms  de  ce  Lai,  celui  de 
la  ville  où  se  passa  l'aventure;  plusieurs 
l'appellent  le  Lai  du  Chaitivel  (i),  et  beau- 
coup d'autres  le  Lai  des  quatre  douleurs. 

Vous  saurez  donc  qu'à  Nantes ,  en  Bre- 
tagne, il  étoit  une  dame  charmante,  autant 
instruite  que  belle.  Aussi  tout  chevalier  du 
pays  qui  la  voyoit  une  fois  seulement ,  ne 
manquoit  pas  de  lui  adresser  ses  vœux  et  de 
la  requérir  d'amour.  Elle  ne  pouvoit  certai- 
nement pas  les  aimer  tous, mais  elle  ne  vou- 
loit  pas  aussi  les  désespérer  ;  il  vaudroit  mieux 
alors  qu'un  homme  fît  la  cour  à  toutes  les 
femmes  de  la  même  contrée,  que  de  le  voir 
malheureux  par  les  souffrances  d'amour. 
Notre  beauté  étoit  fort  avenante  envers  ses 
adorateurs  ;  et  sans  vouloir  les  écouter ,  en 

(i)  Malheureux ,  infortuné  ,  captwus. 

I.  >4 


y 
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Pur  quant  s^ele  nés*  veolt  oîr. 

Nés'  àtit  de  paroles  leidir. 

Mes  énurer ,  è  tenir  chier , 

A  gré  servir  è  mercier. 

La  Dame  dunt  jo  voil  cunter 

Qi  tant  fii  requise  de  amer  1  ^ 

Pur  sa  beauté ,  pur  sa  valur, 

S^en  entremistrent  nuit  è  jur. 

En  Bretaine  ot  quatre  Barunâ 
Mes  jeo  ne  sai  numer  lur  nuns, 
Mes  nuit  èrent  de  grant  beauté 
U  n'aveient  guères  de  ée, 
^  Cheyalers  preuz ,  è  vaiUanz , 
larges ,  curteif  ,  è  despendanz  : 
Mut  estéient  tuz  de  grant  pris, 
E  gentiz  hummes  del'  pais.  ^ 

icil  quatre  la  Dame  amoent 
E  de  bien  fère  se  penoent, 
Pur  li  è  pur  Tamur  aveir , 
I  meteit  chescun  sun  poeir; 
Chescun  par  sei  la  reqntrtit , 
E  tuto  sa  peine  i  meieitt 
Kl  ot  celui  ki  ne  quidast 
Qi  meuz  d'autre  ni  espleitast  ; 
La  Dame  fu  de  grant  prisens 
En  respit  mist  è  en  purpens  , 
Pur  saver  ,  è  pur  demander  ^ 
Liquils  sereit  meuz  à  amer. 


5o 


J 


LAI  l>n  CJSAITIYEL.  Z'Jl 

rejetant  leurs  vœux,  elle  mettoit  tant  de 
grâce  dans  ses  refus  qu'oh  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  Faimer  davantage  et  de  chercher 
à  lui  plaire.  La  dame  dont  je  vous  parle , 
par  sa  beauté  et  par  ses  différentes  qualités, 
étoit  requise  d*amour  par  un  grand  no^ibre 
de  soupirants. 

Il  y  avoit  en  Brçt^n^  quatre  chçvaliers 
dont  j'ignore  les  aoms.  Il  suffira  de  savoir 
qu'ils  étoient  jeunes ,  riches ,  vaillaifts  et 
pourvus  d'une  grande  libéralité.  Tous  quatre 
tenoient  aux  premières  familles  du  pays, 
tous  quatre  également  aimables,  ils  adres-- 
soient  leurs  vœux  à  la  belle  dame  ,  et  fai- 
soient  consister  leur  gloire  à  se  distinguer 
par  leurs  prouesses ,  afin  d'obtenir  un  re- 
gard de  leur  belle  maîtresse.  Chacun  ambi- 
tionpoit  le  bonheur  d!étre  aimé,  etrequé-^ 
roît  d'amour  laeruelle;  ils  cherehoî«nt  à  se 
surpasser  mutuellement,  et  il  n'étoit  aucun 
d'eux  qui  ne  fût  persuadé  de  mieux  faire  que 
son  compagnon.  De  son  côt(^ ,  la  dame  qui 
voyoit  daps  ses  soupirants  tant  de  zèle  et 
de  courage,  eut  bien  desjiré  fairç  un  choix, 
mais  elle  n'osoit  Souveat  même  elle  wfii^ 
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Tant  furent  tuz  de  grant  valur. 

Ne  pot  eslire  le  ineillur  ; 

Ne  volt  les  treis  perdre  pur  l'un 

Bêle  semblant  fait  à  chescun  : 

Ses  drueries  tus  lur  donout  » 

Ses  Messages  lur  enveiout  ; 

Li  uns  del'  autre  ne  saveit  y 

Mes  départir  nul  nés  poeit  y  ^ 

Par  bel  servir ,  è  par  prier , 

Ke  dot  chescun  meuz  espkiser. 

Al  assembler  des  Cheraliers 

(i)  Sorte  de  banderole  terminée  en  pointe  qne  les 
cbevaliers  portoient  au  bout  de  leurs  lances.  Les  rois 
portoient  aussi  cet  ornement  qaï  s*attachoit  près  du 
fer ,  à-peu>près  dans  le  même  genre  que  dans  les  corps 
de  lanciers  polonois. 

(2)  Clameur  martiale  dont  Tusage  date  de  Forigine 
de  la  chevalerie  ,  et  qui  finit  par  remplacer  la  cbanson 
de  Roland  et  autres  chansons  de  geste.  Le  cri  d'armes 
se  prononçoit  au  commencement  et  au  milieu  du  com. 
bat ,  pour  animer  les  troupes;  lorsque  le  chef,  le  oom« 
mandant  des  troupes,  entraîné  par  son  courage,  venoit 
à  être  enveloppé  par  Tennemi ,  le  cri  d'armes  indiquoit 
qu'il  avoit  besoin  de  secours  et  que  ses  soldats  dévoient 
marcher  pour  le  délivrer.  On  les  divise  en  huit  espèces 
dont  la  première  et  la  plus  ordinaire ,  est  le  cri  des  ban- 
nerets ,  des  comtes ,  etc.  La  seconde  espèce  est  le  cri 
d'invocation  ^  la  troisi^e  le  cri  de  résolution.  La  qna- 
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chissoit  et  se  demandoit  lec^uel^  parmi 
les  chevaliers,  il  lui  conviendroit  d'aimer. 
Us  étoienJ;  également  aimables  ,  vaillants , 
comment  pouvoir  se  déterminer,  puis- 
qu'en  prenant  un  amant ,  elle  en  perdoit 
trois.  Aussi  faisoit  -  elle  bonne  mine  à 
tous,  recevoit  des  cadeaux  ,  des  messages 
et  leur  en  rendoit  d'autres  ;  elle  n'accor- 
doit  rien  et  laissoit  croire  à  chacun  d'eux 
qu'il  étoit  le  préféré.  Dans  toutes  les  joutes 
les  quatre  rivaux  vouloient  toujours  être 
les  premiers  et  remporter  le  pr^x.  Lorsque 
les  chevaliers  étoient  rassemblés  tous  quatre 
la  tenoient  pour  amie  et,  en  signe  d'amour, 
ils  portoient  un  présent  qu'ils  tenoient 
d'elle.  L'un  avoit  sa  bague,  le  second  une 
manche; celui  ci  un  gonfanon  (i),  celui-là 
uneécharpe.£nfin,tousquatren'avoientpour 
cri  d'armes  (2)  que  le  nom  de  la  belle  dame. 

trième  est  le  cri  d^exhortation  et  la  suivante  est  le  cri  de 
défi.  La  sixième  est  le  cri  de  carnage  et  de  terreur;  la 
septième  espèce  lé  cri  d'événement;  enfin  la  huitième 
et  dernière  espèce  est  le  cri  de  ralHement.  Yoy.  sur  les 
cris  d*armes  les  XI^  et  XII®  dissertations  de  Du  Gange, 
sur  V Histoire  de  saint  Louis ,  p.'  2o3.  —  22  3. 
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Voleit  cheseun  é^tré  ptitàérs 

De  bidn  fère ,  si  il  péusfc  ^ 

Pur  œo  que  à  la  Dame  pleuti  :  . 

Tuz  la  teneïent  pur  amie  y 

Tuz  portouent  sa  druerie , 

Anel ,  u  mance ,  u  gumfanun  y 

E  chescun  escriot  sun  nun.  7' 

Tuz  quatre  les  ama  è  tient 

Tant  qu'après  une  Paske  vient , 

Que  devant  Nantes  la  cité 

Ot  un  tumëîement  crié , 

Pur  aquoiAter  les  Quatre  Druz, 

I  sunt  d  autre  ptïs  venus  : 

£  Il  FranceiSj  è  U  Norman , 

£  U  Flemens  y  è  li  Breban , 

Li  Buluinez ,  li  Angevin  ; 

Cil  ki  près  furent  véïsin  •• 

Tuz  i  sunt  volenters  aie 

Lunc-tens  aveïent  sujumé , 

Al  vespres  del^  turnëiement  y 

S*entreféiiirent  durement  t 

Li  Quatre  Druz  furent  armé , 

E  eissèrent  de  la  cité. 

Lur  Chevaliers  viendrent  après 

Mes  sur  eus  Quatre  fu  le  fez. 

Cil  defors  les  unt  conéuz , 

As  ensei|[nes ,  è  as  escùz ,  ^ 

Guntre  envéïent  Chevaliers 
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AUX  féteà  de  Pâques  un  gf  attd  tôurndi  eut 
lieu  dans  la-  plaine  situëe  devant  la  ville  de 
liantes,  pour  jouter  contre  les  quatre  pré- 
tendants. On  y  vint  de  plusieurs  pays;  car 
on  y  remarquoit  des  François»  des  Normands, 
des  Flamands,  des  Bretons ,  des.  Boukfftois, 
des  Angevins ,  et  deé  braTCs  de  divers  autres 
lieux.  On  y  re^irqùoit  encore  les  habitants 
des  environs  de  Natttes  qui  s'y  étaht  rendus 
enfouie,  séjournèrent  beaucoup  plus  long- 
temps que  les  autres.  On  se  battit  avec  achar- 
nement à  ce  tournoi.  Les  prétendants  s'étant 
armés ,  sortirent  de  la  ville  ;  ils  étoiept  suivis 
par  les  autres  chevaliers  de  leur  pa^ti.  Mais 
le  coup  mortel  devoit  tomber  sur  lés  quatre 
prétendants  que  les  étrangers  reconnurent 
facilement  à  leurs  enseigfues  et  à  leurs  écus. 
Quatre  chevaliers  armés  de  toutes  pièces, 
dont  deux  étoient  de  la  Flandre  eï  lès  deux 
autres  du  Haynaut,  forment  le  dessein  de 
les  attaquer.  Loin  d'être  découragés ,  les 
prétendants  voyant  arriver  les  étrangers  sur 
^eux ,  chacun  choisit  fton  homme  et  apprête 
sa  lance  pour  le  bien  recevoir.  Le  choc  fut 
si  terrible  que*  tes  éVtMtget^  furent  jetés  sur 
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Deus  Flamens,  è.deus  Henoifçi;^ 

ÂpareîUez  cume  de  puindre  , 

Ni  ad  celui  ne  Toîlle  joindre , 

Cil  les  virent  vers  eus  venir, 

Naveïent  pas  talent  de  fuir, 

Lance  baissië  tut  à  esplun  , 

Choisi  chescun  sun  cumpainun. 
.  :   Par  tel  haïr  s  entreférireni 
'  •  E  li  Quatre  de£ors  chéiréiii||  *^ 

/   n  n'eurent  cure. des  destriers 

Ainz  laissèrent  les  estriers, 

Sur  les  abatuz  se  resturent , 

Lurs  Chevalers  les  succururent. 

il 

A  la  rescusse  ot  grant  meslée 

Meint  coup  i  ot  féru  d^spée. 
-    La  Dame  fu  sur  une  tur , 
■  :  Bien*  choisi  les  suens  è  les  lur; 
>       Se$  Druz  i  vit  mut  bien  aidier  ^ 

Ne.seit  que  il  deit  plus  prisier.  ^'* 

Li  turnéîement  cumenca, 

•  * 

Li  reog'  crurent,  mut  espessa 
Devant  la  porte  meintefeiz, 
'  !Fu  le  jur  miellé  le  turneiz. 
Li  Quatre  Druz  bien  feseîent , 
Si  ke  detuz le  pris aveient  : 
Tant  ke  ceo  vient  al  avesprar. 
Que  il  deveïent  dépeyrér.  ,        . 
-Trop  fol^meçt  s  abaundonèreo^    : 
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le  sable.  :  Us  '  .abandonnèrent  les  étriers  et 
n'eurent  plus  besoin  de  leurs  cheyaux.  Les 
compagnons  dés  vaincus  accoururent  pour 
les  secourir  et  les  garantir  de  la  foule.  Lors 
de  la  reprise  du  combat  la  mélee  fut  terrible 
par  Facharnement  des  deux  p£p:*tis,  et  la  force 
des  coups  qu'ils  se  portoient.  La  dame  monta 
sur  une  tour  pour  mieux  juger  de  l'adresse  de 
ses  amants ,  qu'elle  sut  parfaitement  distin- 
guer. Elle  leur  vit  faire  tant  de  prodiges  de 
valeur  qu'elle  ne  sait  auquel  devoir  accorder 
le  prix.  Encouragés  par  le^  regards  de  leur 
belle  ,  ils  cherchent  à  se  surpasser  l'un  pour 
l'autre.  Le  tournoi  avoit  commencé  par  le 
combat  où  les  tournoyants  séparés  en  deux 
troupes  rangées  chacune  sur  une  ligue  ve- 
noient  se  frapper  de  la  lande  pour  se  ren- 
verser. Il  se  termina  par  le  combat  à  la 
foule,  sorte  de  mêlée  confuse,  où  l'on  frap- 
poit  à  tort  et  à  travers  sans  savoir  sur  qui. 
Les  quatre  prétendants .  qui  n'avoient  pas 
quitté  la  lice,  se  firent  tellement  remarquer 
que  chacun  leur  accordpit  le  prix.  Malheu- 
reusement ,  sur  le  déclin  du  jour ,  lors- 
qu'on faisoit  la  dernière  course ,  les  quatre 
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Lunia  de  liir  getit  s'il  comperèrent  *^ 

Kar  li  Tr^is  «i  fureM  ocû  y 

£  li  Quart  nafrez  è  malmis; 

Parmi  la  quisse  è  einz  al  cors. 

Si  qe  la  lance  parut  defors. 

A  traverse  furent  perduz , 

E  tuz  Quatre  furent  chéuz. 

C!îl  kt  à  mort  les  unt  nafrez , 

Ltir  esous  unt  è^  ehans  getet , 

Mue  C9if  ïent  par  eus  dolent^ 

Nel*  firent  pas  à  escient. .  '^ 

La  noise  levât  è  le  cri  ^ 
Uns  tel  doel  mais  ne  fu  01  ; 
Cil  de  la  cité  i  alèrent 
tJnkes  les  autres  ne  dutèrent. 
Pttr  la  dolur  des  Chevaliers , 
I  aveit  iteus  deus  miffiers , 
Ki  Inr  ven  taille  deslacièrent, 
Chevoiz  ^  è  barbes  détraibèreftt. 
1  Etttte  eiji0  e^eijt  li  doeU  oq«iuos  9 
Sur  stin  escu  fu  mis  chescuos  y  '^ 

En  la  Cité  les  unt  porté , 
A  la  Dame  kis'  ot  amé: 
Ôesqu'Ele  sot  celé  Aventure 
Paumée  chiet  à  tère  dure. 
Quant  £le  ^ent  de  panmeisun , 
Chescmi  regrette  pair  stm  nun. 
.  '  liasse,  fét»ele ,  quoi  ferai, 


guerriers  s'abandonnent  trop  à  rimpëtuo- 
sité  de  leur  courage ,  et  s'étant  trop  éloignés 
de  leurs  gens,  trois  tombèrent  atteints  "d'un 
coup  mortel  ;  le  quatrième  fut  dangereu- 
sement blessé  à  la  cuisse  et  en  diverses  par- 
ties de  son  corgs  qui  avoit  été  traversé 
d'un  coup  de  laoi^e.  Tous  quatre  restèrent 
confondus  parmi  les  étrangers  qui  gisoient 
sur  Tarent,  lies  vainqueurs  firent  jeter  au 
loin  les  écus  de  ces  quatre  champions  pour 
venger  sans  doute  la  mort  de  leurs  amis , 
et  en  cela  ils  se  comportèrent  fort  mal. 

Je  ne  saurois  exprimer  le  chagrin  des 
habitants  de  Nantes  ,  lorsqu'ils  furent  ins- 
truits de  la  perte  de  leursbraves  compatriotes. 
Le  deuil  fut  général  y  et  jamais  on  n'en  vit 
un  pareil.  Tous  sortirent  de  la  ville  pour 
aller  au  -  devant  de  leurs  dépouilles  mor- 
telles. On  remarquoît  deux  taille  chevaliers 
qui  avoient  délacé  leurs  casques  ;  dans 
leur  douleur  ils  s'arrachoient  les  cheveux 
et  la  barbe.  Après  avoir  cherché  et  trouvé 
les  écus  des  quatre  prétendants,  on  y  plaça 
leurs  corps  dessus;  ils  furent  portés  à  la 
ville  et  présentés  4  la  dame.  Dès  qu'elle 
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.  James  haitiée. ne  serai; 
Ces  Quatre  Chevaliers  amoue  , 
E  chescun  par  sei  cuveitoue,  *^ 

Mut  par  aveit  en  eus  granz  biens , 
Il  m  amouent  sur  tute  riens* 
Pur  lur  beauté,  pur  lUr  pruesce. 
Pur  lur  valur ,  pur  lur  largesse , 
Les  fis  (l'amer  pur  mei  entendre 
Nés*  voil  tuz  perdre  pur  l'un  prendre 
Ne  sai  lequil  jeo  dei  plus  plelndre. 
Mes  ne  puis  covrir,  ne  feindre. 
Lun  vei  nafré,  li  trei  sunt-^mort, 
Nai  rien  el  mund  kime  confort  :  ^^ 

Les  morz  ferai  ensevelir^ 
E  si  li  nafrez  poeitgarir, 
Volenters  m'entremeterai 
E  bons  mires  li  baillerai. 
En  ses  chambres  le  fet  porter , 
Puis  ;6st:  les.autres  cmiréer.  . 
A  grant  amur  è  noblement  |., 
Le^  aturnat  è  richement  ; 
En  une  mut  riche  abéie ,      / 
Fist  grant  offrende  è  grant  partie 
Là  il  il  furent  enfui*. 
Déus  lur  face  bone  merci. 
Sages  mires  aveit  mandez 
Sei  ad  al  Chevalier  livrez 
Ki  en  sa  chambre  jut  nafrez  ^ 
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est  instruite  de  la  mort  de  ses  amants ,  la 
dame  tombe  sans  connôissance  et  ne  re- 
prend Tusage  de  ses  sens  que  pour  exhaler 
ses  plaintes  et  ses  regrets.  Malheureuse  que 
je  suis,  dit-elle,  que  vais-je  devenir?  plus 
jamais  je  n'aurai  de  plaisir.  J'ai  perdu  les 
quatre  chevalliers  qui  m'aimoient  sincère* 
ment;  outre  l'amour  extrême  qu'ils  me  por- 
toient ,  combien  ils  ëtoient  beaux  ,  preux , 
vaillants,  et  généreux!  J'avois  toute  leur 
tendresse  et  je  ne  veux  pas  en  perdre  trois 
pour  en  garder  un  seul.  Mais  quel  est 
celui  que  je  dois  plaindre  davantage  ?  Je 
ne  peux  me  faire  illusion ,  trois  ont  per- 
du la  vie  et  l'autre  est  dangereusement 
blessé.  Je  vais  faire  inhumer  convenable- 
ment les  premiers  et  aviser  au  moyen  de 
guérir  l'autre  que  je  mettrai  entre  les  mains 
des  meilleurs  chirurgiens.  La  dame  fait 
transporter  le  blessé  dans  sa  maison.  Par  le 
grand  amour  qu'elle  portoit  à  ses  amants , 
elle  leur  fit  faire  des  funérailles  magni- 
fiques qui  eurent  lieu  dans  une  riche  ab- 
baye à  laquelle  la  dame  donna  beaucoup 
d'argent.  Que  Dieu  veuille  accorder  sa  mi- 
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TaBt  qu  i  gamtm  est  twrnca, 
^Valot  véer  soTent, 
£  cunfortout  mut  bonem^nt. 
Mes  les  autres  trëis  regretot, 
E  grant  dolur  pur  eus  menot. 
Un  jur  d*esté  après  manger, 
Parlot  la  Dame  al  Ghevaler 
De  Sun  grant  doel  li  remembrot , 
Sun  chiefça  jus  bien  en  baissoc, 
Forment  comenoet  à  pener 
E  il  l'a  prbt  à  regarder  ; 
Bien  aparceit  que  ele  penaot; 
Avénaument  lareisunot. 
Dame,  tus  estes  en  effrei  ! 
Quoi  pensez  vus ,  dites  le  mei  :  '^ 

Lessez  votre  dolur  ester. 
Bien  tus  devriez  conforter. 
Amis,  fet-ele,  jeo  pensoue 
E  Tos  cumpainuns  remenbroue  ; 
James  Dame  de  mun  parag^ , 
Tant niert  bele,  prua ,  ne  sage , 
Teuz  quatre  ensemble  n  am^ni 
£  en  un  jur  si  n'es  perdrai , 
Fors  TUS  tut  sul  ki  nafrez  fustes  , 
Grant  paour  de  mort  en  éustes. 
Pur  ceo  que  tant  tus  ai  amez 
Voil  que  mes  doels  seit  remembrez. 
De  tus  Quatre  ferai  un  Lai, 
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séricorde  aux  trois  chevaliers.  La  dame 
avoit  man^é  les  plus  habiles  chirurgiens 
pour  soigner  le  blessé  qu'elle  avoit  fait 
transporter  dans  sa  chambre ,  afin  de  veiller 
à  ses  besoins.  Grâces  à  ces  précautions ,  le 
malade  fut  bientôt  guéri.  La  dame  le  voyoit 
tous  les  jours ,  Tei^hortoit  à  la  patience  ; 
cependant  elle  regrettoit  les  trois  autres ,  et 
rien  ne  pouvoit  la  distraire  de  sa  douleur. 

Un  jour  d'été  après  le  repas,  la  dame 
assise  auprès  du  chevalier  lui  rappeloit  les 
souffrances  qu'elle  ressentoit.  Laissant  tom- 
ber sa  tête  sur  sa  poitrine  ,  elle  réfléchis- 
soit  à  l'étendue  de  son  malheur*  Le  che- 
valier qui  observoit  tous  les  mouvements 
de  sa  belle ,  se  doutant  bien  du  sujet  qui 
l'occupoit ,  lui  parla  en  ces  termes  :  Vous 
avez  un  chagrin,  ma  dame,  je  le  vois;  faites 
m'en  part,  veuillez  oublier  vos  peines  et 
chercher,  du  moins,  à  vous  consoler.  Mon 
ami,  je  pense  sans  cesse  à  vos  compagnons; 
aucune  femme  de  ma  naissance ,  qui  ne 
sera  pas  belle  ,  vertueuse  et  sage,  ne  vou- 
dra aimer  quatre  amants  à-la-fois  pour  les 
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£  Quatre  Dob  vus  numei^ai. 
Li  Chevalers  li  respundi 
Hastiveroent  quant  il  loi; 
Dame  y  fêtes  le  Lai  novel, 
Sir  apelez  le  Chaitivel , 
E  jeo  yoil  mustrer  la  reisun , 
Que  il  deit^  issi  aver  nun.  ^' 

Li  autre  sunt  piéça  fine 
£  tut  le  sècle  unt  usé , 
La  grant  peine  qu  il  en  sufjfreient  , 
De  l'amur  qu'il  vers  vus  aveient: 
Mes  jo  ki  sui  eschapé  vif. 
Tut  esg^ré  è  tut  cheitif , 
Ceo  qu  al  sècle  puis  plus  amer, 
Vei  sovent  venir  è  aler; 
Parler  od  mei  matin  è  seir. 
Si  n'en  puis  nule  joie  aveir  , 
Ne  de  baisier,  ne  d'aooler, 
Né  d  autre  bien  fprs  de  parier. 
,  Teus  cest  maus  me  fêtes  suffiir, 
Meuz  me  vaudreit  la  mort  tenir , 
Ceo  ert  li  Lai  de  mei  nomez , 
T^e  Chaitivel  iert  apelez; 
Ki  Quatre  Dois  le  numera, 
Sun  propre  nun  li  changera, 
Par  fei ,  fet-ele ,  ceo  m'est  bel , 
Ore  Tapelum  le  Chaitivel. 
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l'appellerai  le  Lai  des   Quatre    Douleurs. 
Dès  que  le    chevalier  Teut    entendue,  il 
s'empressa  de  lui  répondre  :  Ah  !  dame ,  en 
composant   ce  Lai  nouveau,    donner ^ lui 
le   nom   du  Lai   de  l'Infortuné ,  et  je  vais 
vous  expliquer   la    raison    pourquoi  vous 
devez  le   nommer    ainsi..  Mes    trois   amis 
ont  perdu  la  vie ,  ils  ne  ressentent  plus  les 
peines  qu  ils  enduroient  pour  votre  amour. 
Mais  moi  qui  suis  réchappé  ,  je  suis  le  plus 
malheureux.    J'ai    le    bonheur    de   voir   à 
chaque  instant  du  jour  la  femme  que  j'aime 
le  plus  au  monde,  je  peux   lui   parler  le 
matin  et  le  soir  ;  mais  je  n'en  puis  obtenir 
la  moindre  faveur,  pas  un  embrassement , 
un  baiser;  il  ne  me  reste  d'autre  consola- 
tion que  de  lui  expliquer  mes  sentiments. 
Les  maux  que  j'éprouve  par  votre  rigueur, 
me   font  désirer  la   mort.  Voilà   le   motif 
qui  me  fait  vouloir  que  votre   Lai   porte 
mon  nom;. il  sera  intitulé  le  Lai  de  l'Infor- 
tuné; et  qui  l'appellera  le  Lai  des  Quatre 
Douleurs,  en    changera  le  vrai  nom.  Vous 
avez  raison  et  je  vous    approuve,  répond 
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'   Ifisi  fu  li  Lais  conaenciez , 
£  puis  parfaiz  è  anuociez, 
Icil  kir  portèrent  avant  > 
Quatre  Dois  Tapaient  alquant. 
Chescun  des  nuns  bien  i  afiert  : 
Kar  la  niatire  le  requiert  : 
Le  Chaitivel  ad  nun  en  us , 
Ici  finist,  kar  ni  ad  plus  , 
Plus  n'en  oi,  ne  plus  nen  sai^ 
Ne  plus  ne  tus  en  cuntemi. 
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la  daiHQ  ;  dès*  c?t,  instant  pou^  dik'ops  le 
Lai  de  l'Infortuné. 

Voici  les  raisons  qui  ont  déterminé  à 
faire  ce  Lai,  et  à  lui  do&uer  le  titre  qu'il 
porte.  Plufiieurs  personnes  veulent  l'appeler 
le  Lai  des  Quatre  Douleurs.  Cependant 
chacun  de  ces  noms  lui  convient  parfaite* 
ment,  puisqu'ils  sont  nés  du  sujet;  mais 
l'usage  est  de  dire  le  Lai  de  l'Infortuné.  Je 
termine  ici ,  paiy:e  qu^on.  ne  m'a  rien  dit  de 
plus,  que  je  n'en  sais  pas  davantage;  par- 
conséquent,  je  suis  forcéç  de  finir, ^ 
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XJLSS£Z  me  plest  è  bien  lé  voil  ,1 
DeF  Lai  qu  hum  nume  Ghevrefoil 
Que  la  vérité  vu5  en  cunt 
Purquoi  il  fut  fet  è  dunt , 
Plusurs  le  m'unt  ouaté  é  dit. 
E  jeo  Fai  trové  en  escrit.  . 
De  Tristam  è  de  la  Beïne , 
De  lur  amiir  qui  tant  fu  fine*, 
Dunt  il  eurent  mainte  dolur , 
E  puis  munirent  en  Un  jur.  * 
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(i)  Tristan  de  Léonois,  cheyalier  de  la  table-ronde, 
étoit  fils  de  Méliadus,  roi  de  Léon,  dans  la  petite 
Bretagne,  et  d*YsabelIe  de  Cornouailles.  Le  roman  de 
Tristan  est  peut-être  TouTrage  le  plus  agréable  de  notre 
ancienne  littérature.  La  traduction  en  prose  françoise 
faite  dans  le  xii^  siècle  est  due  àLuces  du  Gast,  seigneur 
Normand ,  qui  demeuroit  à  Salisbury.  Le  célèbre  poëte 
Cbrestien  de  Troyes,  mit  cet  ouvrage  en  vers,  et  ce 
travail  est  malheureusement  perdu.  Deux  autres  poètes 
Anglo  -Normands ,  Thomas  Rymer  ou  de  Learmont  et 
Thomas  d*£rcildoune ,  l'ont  également  traduit  en  vers 
françois.  M.  Francis  Douce ,  aussi  connu  par  sa  riche 
bibliothèque  que  par  %e$  manières  généreuses,  possède 
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J'AURài  beaucoup  de  plaisir  à  raconter  le 
Lai  du  Chèvrefeuille, «fiais  je  veux  auparavant 
vous  apprendra  pourquoi  il  fut  fait.  Vous 
saurez  donc  que  je  l'ai  entendu  réciter  plu- 
sieurs fois  et  que  je  Fai  même  trouvé  en 
écrit.  Je  parlerai  de  Tristan  (i)  de  sa  mie 
Yseult  la  blonde  (a),  de  leur  amour  extrême 
qui  leur  causa  tant  de  peines ,  et  de  leur 
mort  qui  eut  lieu  le  même  jour  (3). 

un  assez  long  fragmentée  cette  yersion.Yoy.Ritson,  loc* 
cit,^  tom.  III,  p,  3a5^  Tres'san,  Roman  de  Tristan; 
Glossaire  de  la  Langue  Romane ^  tom.  II ,  p  75o  ;  Etat 
de  la  Poésie  Françoise  dans  les  xii*  et  xiii*  siècles , 
p.  145 — 153  et  471*  M.  Creuzé  deLessert,  poëme  des 
Chevaliers  de  la  Table-^Ronde ,  préface ,  etc. 

(a)  Yseult  la  Blonde ,  fille  'd'Ârgius ,  roi  dTrlande , 
et  femme  de  Marc ,  roi  de  Cornouailles ,  onde  de  Tris- 
tan. Elle  fut  surnommée  la  blonde  pour  ne  pas  la  con- 
fondre avec  Yseult  aux  blanches  mains ,  fille  de  Houel , 
roi  de  la  petite  Bretagne,  et  femme  de  Tristan.  La  pre* 
mière  avoit  pour  frère  le  chevalier  le  Morhoult ,  et  la 
seconde ,  le  cheyalier  Kéhédin. 

(3)  Voy.  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde^xx^  chant. 
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Li  Reis  Markes  esteil  ctuiicié 
Vers  Tristam  sun  nevuz  irié; 
De  sa  tère  le  cttngés. 
Pur  la  Reine  qu'il  ama. 
En  9ft  Cufitrëe  en  est  alez , 
£n  SuhNwales  ù  il  fo  nez  j 
Un  an  demurat  tut  entier, 
Ne  pot  arière  repeirier^ 
Mes  puis  se  mist  en  abandun  ^ 
De  mort  è  de  destructiun»  '"^ 

Ne  vus  esmerveilliez  néent, 
Kar  ki  eime  mut  léalment 
Mut  est  dolenz  è  trèspensez  , 
Quant  il  n^en  ad  ses.  volentez. 
Tristam  est  dolent  è  trespensia, 
Por  ceo  s'en  vet  de  sun  pais  ; 
£n  Comuwaille  ^ait  tut  dreit , 
La  ù  la  Reïne  man^t  ; 
En  la  forest  tut  sul  se  rnist  f 
Ne  voleit  pas  que  huni  le  v'M* 
En  la  vesprée  s'en  eîtsêit , 
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(i)  Marc,  roi  cle  ComouaiÛes,  oncle  de  Tristan,  et 
mari  dTseult  la  Blonde. 

[l)  Dans  la  Galles  méridionale  ;  il  se  pourroit  qne  ce 
pays  ait  été  le  lieu  de  la  naissance  de  Tristan.  On  sait 
que  sa  mère  essuya  beaucoup  de  dbgràcésde  la  part  de 
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Le  Roi  Marc  (  i  )  fort  irrité  contre  son 
neveu,  le  chassa  de  son  royaume  parce 
qu'il  aimoit  la  reine ,  dont  il  étoit  tendre- 
ment aimé.  Tristan  revint  dans  le  South- 
w^les  (a)  sa  patrie,  où  il'demeura  pendant 
une  année.  L'éloignement  de  sa  belle  ^  Ten- 
nui  de  l'absence,  le  condui&oieut  insensi- 
blement au  tombeau.  TSe  vous  étonnez  pas 
de  l'état  du  chevalier ,  tous  ceux  qui  aiment 
loyalement  ressentent  les  mêmes  douleurs 
quand  ils  éprouvent  des  maux  pareils.  Pour 
dissiper  son  chagrin,  Tristan  quitte  sa  pa- 
trie et  se  rend  dans  la  Cornouailles ,  pro- 
vince que  la  belle  Yseult  habitoit.  Voulant 
se  dérober  à  tous  les  regards,  il  habitoit 
une  foret,  de  laquelle  il  ne  sortoit  que  le 
soir;  et  quand  venoitia  nuit,  il  alloit  de- 
mander l'hospitalité àdes paysans , puis  s'in- 
formoit  près  d'eux  des  nouvelles  de  la  ville 
et  de  la  cour,  et  de  ce  que  faisoit  le  roi. 
Ceux-ci  lui  répondirent  qu'ils  avoient  en- 
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son  mari ,  qui  la  chassa  de  eh«z  lai  quoiqu'elle  fut  en- 
ceinte. Elle  mourut  dans  une  forêt,  peu  de  temps  après 
avoir  donné  le  jour  à  Tristan. 
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Quant  tens  de  herberger  esteit^ 
Od  paîsans,  od  povre  gent, 
Preneit  la  nuit  herbeigement  : 
Les  noveles  lur  enquereit, 
t)er  Rei  cum  il,  se  cunteneit  ; 
Ceo  li  dient  qu'il  unt  oî 
Que  li  Barun  èrent  bani. 
A  Tintaeel  deivent  venir , 
Li  Reisi  veolt  sa  Curt  tenir  , 
A  Penteeuste  i  senint  fuit , 
Mut  i  avéra  joie  è  déduit. 
£  la  Reine  i  sera  ; 
Tristam  Toï,  mut  se  haita, 
£le  ne  porrat  mie  aler 
K'il  ne  la  veie  trespasser. 
Le  jur  que  li  Rei  fu  méuz , 
E  Tristam  est  al  bois  venuz , 
Sur  le  chemin  que  il  saveit 
Que  la  Reine  passer  deveit, 
Une  codre  trencha  parmi , 
Tute  quarreie  Ta  fendi 
Quant  il  ad  paré  le  bastun , 
De  Sun  cutel  escrit  sun  nun , 
De  là  Reine  s*aparceit  j 
Qui  mut  grant  garde  empreneit  ; 
Autre*feiz  li  fu  avenu  , 
Que  si  Faveit  apareéu , 
De  Sun  Ami  bien  conustra , 
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tendu  dire  que  les  barons  bannis  de  la  cour, 
s'étoient  réfugiés  à  Tintagel;  que  le  roi, 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  tiendrait  dans 
cette  ville  une  cour  plénière(i)  extrêmement 
belle,  où  l'on  devoit  beaucoup  s'amuser, 
enfin  que  la  reine  devoit  y  assister. 

Tristan  fut  d'autant  plus  enchanté  de  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre  que  la  reine  devoit 
infailliblement  traverser  la  forêt  pour  se 
rendre  à  Tintagel.  En  effet,  le  roi  et  son 
cortège  passèrent  le  lendemain.  Yseult  ne 
devoit  pas  tarder  à  venir;  mais  comment 
lui  apprendre  que  son  amant  est  si  près 
d'elle  ?  Tristan  coupe  une  branche  de  cou- 
drier, la  taille  quarrément  et  la  fend  en 
deux ,  sur  chaque  côté  de  l'épaisseur  il  écrit 
son  nom  avec  un  couteau,  puis  met  leMeux 
branches  sur  le  chemin,  à  peu  de  distance 


(i)  Grande  assemblée  qui  se  tenoit  ordinairement  aux 
trois  ou  quatre  grandes  fêtes  de  Tannée.  Pendant  sa 
tenue  le  roi  portoit  toujours  la  couronne  sur  sa  tête. 
Voyez  le  Grand  d'Aussy^  Fabliaux  et  Contes  ^  in-Ô®, 
tom.  I,  p.  aS. 
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Le  bascun  quaût  ele  le  yen. 
Ceo  fil  la  somme  de  lescrit 
Que  il  l'avei^  mandé  è  dit, 
Que  langes  ot  ilec  esté 
E  atendu  è  surjurné , 
Por  atendre  è  por  saver^ 
Cotnent  il  la  péust  véer ; 
Kar  ne  pot  nent  vivre  sanz  li , 
D  euls  deus  fa^il  tut  autres! , 
Cume  del'  Gherrefoil  estait; , 
Ki  à  la  codre  se  preneît. 
Quant  il  est  si  laciez  è  pris  ; 
E  tut  entur  le  fust  s'est  mis , 
Ensemble  poient  bien  durer 
Mes  ki  puis  les  volt  désevrer , 
Li  codres  muert  hastivement , 
E  Chevtefoil  ensemblement  ; 
Bêle  amie  si  est  de  nus 
Ne  vus  sanz  mei,  ne  mei  s^nz  vus. 
*    La  Reïne  vait  chevadaant , 
Ele  e^gardat  tut  un  pendant , 
Le  bastun  vit  bien  Faperceut, 
Tûtes  les  lettres  i  conut. 
Les  Chevaliers  qui  la  menoent , 
Qui  ensamble  od  li  erroent 
Sicumandatuz  arester, 
Descendre  vot  è  reposer. 
Cil  unt  fait  sun  comandement , 
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l'une  de  l'autre.  Si  la  reine  aperçoit  le  nom 
de  son  ami ,  ainsi  que  cela  lui  ëtoît  déjà 
arrivé  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  s'ar- 
rête. Elle  devineroit  sur-le-champ  qu'il 
avoit  long -temps  attendu  pour  la  voir. 
D'ailleurs  elle  ne  peut  ignorer  que  Tristan 
ne  peut  vivre  sans  Yseult,  comme  Yseult 
ne  peut  vivre  sans  Tristan.  11  vous  àourient, 
disoit-il  en  lui-même ,  de  Farbre  au  pied 
duquel  est  planté  du  chèvrefeuille.  Cet  ar- 
buste monte,  s'attache  et  entoure  les  bran- 
ches. Tous  deux  sembleuj:  devoir  .vivre  long- 
temps, et  rien  ne  paroît  pouvoir  les  désunir. 
Si  l'arbre  vient  à  mourir,  le  chèvrefeuille 
éprouve  sur-le-champ  le  même  sort.  Ainsi , 
belle  amie ,  est-il  de  nous.  Je  ne  puis  vivre 
sans  vous  comme  vous  sans  moi ,  et  votre  ab- 
sence me  fera  périr. 

La  reine  montée  sur  un  palefroi  arrive 
enfin  ;  le  bâton  sur  lequel  étoit  écrit  le  nom 
de  son  ami ,  frappe  ses  regards  ;  elle  voit 
le  nom  de  Tristan  qui  ne  peut  être  éloigné. 
Mais  comment  se  dérober  à  cette  suite  de 
chevaliers  qui  l'accompagne?  Elle  fait  arrêter 
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Ele  s'en  vait  luinz  de  sa  gent  ; 
Sa  Meschine  apelat  à  seî , 
Brenguein  qui  fu  de  bone  fei. 
Del'  chemin  un  poi  s*esluiha , 
Dedenz  le  bois  celui  trova. 
Qui  plus  Tamot  que  rien  vivant  ; 
Entre  eus  meinentjoïegrant 
A  lui  parlât  tut  à  leisir, 
E  ele  li  dit  sun  pleisir. 
Puis  li  mustra  cum  bitement, 
Del  Rei  aurat  acordement. 
E  que  mut  li  aveit  pesé 
De  céo  qu  il  ot  sun  cungié  : 
Par  e'ncusement  Taveit  fait  y 
A-tant  s'en  part  sun  Ami  lait. 
Mes  quant  ceo  vient  al  désevrer, 
Dune  comencent-ils  à  plurer. 
Tristam  à  Wales  s'en- r  alla 
Tant  que  sis  Uncles  le  manda. 
Por  la  joie  que  il  ot  eue 
De  s' Amie  qu'il  ot  véue , 
E  por  ceo  qu'il  aveit  escrit 
Si  cum  la  Reïne  Tôt  dit , 
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(i)  Confidente  et  Famie  d*enfance dTseult  la  blonde, 
à  laquelle  elle  donna  une  grande  marque  de  son  atta- 
ehement. 
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le  cortège  sous  prétexte  de  profiter  de  la 
beauté  du  lieu  et  de  se  reposer.  Elle  défend 
de  la  suivre,  ses  ordres  sont  exécutés  et 
bientôt  elle  est  loin  de  sa  suite.  Son  amie 
Brangien  (i),  la  confidente  de  ses  amours 
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est  la  seule  qui  la  suive.  A  peine  entrée  dans 
le  bois,  Yseult.yit  devant  elle  celui ' qu'elle 
aimoit  plus  que  la  vie.  Dieu!  quel  bonheur, 
et  que  de  choses  à  se  dire  après  une  aussi 
longue  absence  !  Elle  lui  fait  espérer  un 
prompt  retour,  et  d'obtenir  sa  grâce  auprès 
du  roi  son  époux.  Combien  j'ai  souffert  de 
votre  exil  !  Mais ,  cher  ami ,  il  est  temps  de 
nous  quitter  et  je  ne  le  puis  sans  répandre 
des  pleurs.  Adieu,  je  ne  vis  que  dans  l'es- 
pérance de  vous  revoir  bientôt.  Yseult  alla 
rejoindre  sa  suite,  et  Tristan  retourna  dans 
le  pays  de  Galles,  où  il  demeura  jusqu'à 
son  rappel.  Dé  la  joie  qu'il  avoit  éprouvée 
en  voyant  son  amie,  et  du  moyen  qu'il 
avoit  inventé  à  cet  effet ,  de  la  promesse 
qu'elle  lui  avoit  faite ,  de  tout  ce  qu'elle  lui 
avoit  dit,  Tristan  qui  ipinçoit  supérieiire-r 
ment  de  la  harpe  en  fit  un  Lai  nouveau. 


SqS  lai  DtV   CAEVAEFOIl^. 

Por  les  parold3  remembrer 
Tristam  ki  bien  sayeû  baiser, 
Ed  aveit  feit  un  nuvel  Lai 
Asezi  brèvement  le  nume^ai. 
&otelef  Tapelent  en  Engleis , 
Cbevrefoil  le  nument  en  Franceis  ; 
Dît  vus  en  ai  la  vérité 
Del'  Lai  que  j'ai  ici  cunté; 
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Les  Anglois  le  nomment  Goatleaf  (  i  )  et 
les  François  le  Chèvrefeuille, 

Voici  la  vérité  àe  l'aventure  que    vous 
.    venez  d'entendre  et  que  j'ai  mise  en  vers. 


^^nrw*OT^i««>B*a>«WipiB^OT«>WBa^pa 


(i)  Yoy.  ci-dessiu notice  iur  l«s  Lait,  p.  11  note  3. 
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B  un  mut  ancien  Lai  Bretun 
Le  cuntç  è  tute  la  reisun , 
Vus  dirai  si  cum  jeo  entent, 
La  vérité  mun  escient. 

En  Bretaine  ot  un  Chevalier 
Pruz ,  è  curteis  ,  hardi  y  è  fier  ; 
EUduc  ot  nun ,  ceo  m^est  vis , 
N'ot  si  vaillant  hum  al  pais. 
Feme  ot  espusée  noble  è  sage , 
De  haut  gent  è  de  grant  pàrage  : 
Ensemble  furent  lunguement  ; 
Mut  sentreamèrent  léaument,  ,:;  .«  wï 

Mes  puis  avient  par  une  guère 
Que  il  alat  soudées  quere , 
Iloc  ama  une  Meschine , 
ï'ille  est  à  Rei  è  à  Reïne. 
Guillardun  ot  nun  la  pucele , 
El  Réaume  n'en  ot  plus  bele , 
La  femme  resteit  apelée 
Guildeluec  en  sa  cuntrée  :  '* 

De  les  deus  ad  li  Lai  à  nun 
Guildeluec  è  Guillardun. 
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J  E  vais  franchement  ri^clter  un.  très-ancien 
Lai  breton ,  et  je  le  rapporterai  tel  que  je 
l'ai  appris ,  sans  y  rien  changer. 

Il  ëtoit  en  Bretagne  un  chevalier  brave , 
courtois  et  généreux  appelle  Eliduc,  qui 
n'avoit  pas  son  pareil  dans  le  pays.  Il  avoit 
épousé   une    femme   bien   née  ,  aussi  ai- 
mable que  sage  qui  faisoit  son  bonheur. 
Ils  s'aimoient  beaucoup  quoiqu'ils  lussent 
mariés  depuis  long-t<erops.  Mais   il  advint 
que  la  guerre  ayant  été  déclarée,  ËKduc 
fut  obligé  d'aller  combattre  en  pays  étran- 
ger. Il  y  fit  la  connotssance  d'une  jeune  per- 
sonne d'une  beauté  rare ,  nommée  Guil* 
lardun,  laquelle  étoit  fille  d'un  roi  et  d'une 
reine.    La  femme   d'Ëliduc  ëtoit    appelée 
Guildeluec  dans  la  Bretagne,  aussi  le  Lai 
est-il  intitulé  de  Guildeluec  et  de  Guillar- 
dun  après  avoir  porté  le  titré  de  Lai  d^Ëli- 
duc.  Mais  ee  titre  a  été  changé  à  cause  des 
deux  dames.  Quoi  qu'il  en  soit  je  vous  di- 
L  a6 
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4oa  LAT  c*Exi»rc. 

Eliduc  bk  fnu^eê  noneï  -,      >     . 
Mes  ore  est  li  nuns  remuez  ^ 
Kar  des  Dames  est  j^yenu , 
L'aventure  dunt  li  Lais  fu  ; 
Si  eum  avint  yys  cunterai 
La  vérité  vus  en  dirai. 

Eliduc  aveit  un  Seignur 
Reis  de  Bmtaine  la  Meinul*,  ^"^ 

Qui  mtu  Tamoi  è  chérisseit    ' 
E  il  léaum^it  le  serveit. 
Usque  li  Reis  déust  ^rrer  y 
Il  aveit  la  tere  à  garder. 
Pur  sa  pruesce  le  retint , 
Partant  de  mauz  mut  ti  avint  : 
Par  les  forez  poek  chaeier , 
Mi  dt  si  faaîdi  forestier 
Kî  cuotre-dtre  li  osaat. 
Ne  jà  une  feiz  en  grusoast.  ^* 

Pur  Veuvie  del'  bien  de  lui , 
$i  cum  avient  sovent  d'autrui , 
Esteit  à  Sun  SeigQur  n^edle^^ 
Empéîrez  è  encusez, 
Que  de  la  Curt  le  cuhgéa , 
Saiiz  ceo  quUl  nel'  areisuna. 
FJîdiira  ne  saveit  purqnei  ; 
So vente  Seh  requbt  le  Rei  > 
Qu'il  escundist  de  lui  pxésStst 
E  que  losange  ne  créist. 
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rai  la  vérité  à  Tégard  ^  fckventiiire  qui  a 
fourni  le  sujet  de  ^e^Lai. 

Ëliduc  avoit  poiit  lièi^éulr  un  des  rois 
de  la  Petite-Bretagne  qùï  r'aimoit  tendre- 
ment,  à  cause  dè^  services  qu'il  lui  avoit 
rendus.  Dès  que  le  roi  allpit  en.  vpy^ige , 
Ëliduc  prenoit  le  cûDopandenient  4^  la  terre 
qu'il  gouvernoit  ^g^oieiU  (i).AIa|gi\é  tous 
les  services  qu'il  raofdaît^  Ëliduc  eut  à«ouf- 
frir  bien  des  chagrina.  Il  avoit  le  droit 
de  chasse  dans  tous  les  bois  de  son  sei- 
gneur, et  il  ne  se  seroît  pas  trouvé  lui  fo- 
restier  assez  hardi  pour  le  conti;edire^  ou 
pour  murmurer  de  ce  qu'il  chassait   sur 


i*Mi^iMk^W«V«i^M«aa«wi^««M^#*««B 


(i)  EUduc  remplissoitles  fonctions  dé  sénëehal,  cHarge 
alors  fort  importante.  Le  sénéchal  tenoît  le  premier 
rang  à  la  cour ,  commandoit  les  armées ,  rendoît  la  jus- 
tice et  il  aToit  Tadaiinistration  des  biens  de  la  maison 
du  roi.  Il  est  bon  de  faire  observer  que  sous  la  pre- 
mière ,  la  seconde  et  même  sous  une  partie  delà  troisième 
race  des  rois  de  France ,  ces  princes ,  comme  là  plupart 
des  princes  de  FEurope ,  vit  oient  du  revenu  de  leurs 
terres.  Ils  possédoient  des  troupeaux  immenses  'en 
bœufs,  vaches,  moutons ,  cotAkôtts,  etc.  dont  ils  tiraient 
de  gros  revenus. 
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Mttt  lareit  ^enten  servi , 

Mes  li  Rei  pas  ne  respundi  : 

Quant  il  neV  Tok  de  rien  oïr 

Si  l'en  coyient-il  dune  parUr» 

A  sa  meisun  en  est  aleî , 

Si  ad  tuz  ses  amis  mandet, 

Del'  Rei  sun  Seignur  lur  mustra , 

De  Tire  que  vers  li  leva. 

Mut  li  servi  à  sun  poeir, 

Jà.ne  déust  maugré  aveir; 

Li  vileins  dit  par  repruvier 

Quant  tence  à  sun  charier , 

Qu'amur  de  Seignur  n'est  pas  fieuz, 

S'il  est  sages  è  vedzieuz. 

K.i  leauté  tient  à  sun  Seignur, 

Envers  ses  bons  veisins  amur  : 

Ne  volt  al  pais  ares tw , 

Ainz  passera  ceo  dit  la  mer. 

Al  Réaume  de  Loengre  ira  , 

£  une  pièce  se  déduira  ; 

Sa  Femme  en  la  tere  l'arra^ 

A  ses  huromes  cumandera , 

Qu'il  la  gardoet  léaument, 

E  tuit  si  ami  ensement. 

A  cel  cunseil  s*est  arestez , 

Si  s'est  richement  atumez  ; 

Mut  furent  dolent  si  ami , 

Pur  ceo  que  d'eus  se  départi. 
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les  plaisirs  dn  roi.  Cependant  des  jaloux 
firent  des  rapports  infidèles  au  prince  qui 
se  brouilla  avec  son  favori.  Eliduc  dont  la 
faveur  avoit  excité  l'envie  d^  courtisans^ 
fut  accusé  et  bientôt  congédié  de  la  cour  y 
sans  motifs  apparents. 

C'est  en  vain  qu'il  pria  le  roi  de  lui  ac- 
corder  un   entretien  particulier  pour  lui 
prouver  son  innocence  ;   le  prince  ne  ré- 
pondit jamais  à  sa  demande ,  et  le  cheva- 
lier voyant  que  ses  démarches  étoient  inu- 
tiles ,  prit  le  parti  de  quitter  la  cour  et  de 
revenir  chez  lui.  Sitôt  qu'il  est  de  retour  ^ 
il  mande  tous  ses  amis,  il  les  prévient  qu'il 
ne  peut  connoître  les  motifs  ^le  son  seigneur 
pour  lui  en  vouloir,  d'autant  plus  qu'il  l'a 
fidèlement  servi.  J'étoîs  loin  de  m'attendre 
i  pareille  récompense^  mais  ma  position 
prouve  la  vérité  du  proverbe  du  villain  qui 
dit ,  qu'un  homme  sage  et  instruit  ne  doit 
jamais  disputer  avec  son  cheval  de  charrue^ 
et  ne  doit  jamais  compter  sur  la  reconnois- 
sance  de  son  prince  ;  le  vassal  doit  à  ce  dernier 
la  fidélité ,  comme  à  ses  voisins  des  services 
d'amitié.    Le    chevalier    prévint  ses   amis 
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Dis  Ghe¥alers  od  steiî  nieBa,    ,. 

E  sa  Femme  le  cunviéa 

Forment  demeine  grant  doTur 

Al  départir  de  sun  S^ignur. 

Mes  il  Taséurat  de  sei 

Qu'îî  la  porterai 'bone  féi  ; 

De  lui  se  départi  à-taht,      i- 

Il  tient  sun  ôbenrin^  ta^  àn^aal 

A  k:  mer  'vient,  à  enfGkMtiy  ^ 

Efi  TotèVAÎ&ëst  avives  ; 

PUisurs  Réi&  ot  ea  la»  tere  ,•  .  . 

Eutr'eus^  eurent  estrif  è  guçrc  ^ 

Vers  Excestre  en  cel  pais  ^    ^        ,      . 

Maneit  un  Reis  mut  poestis  j 
Vieux  tiumme  e  auntiéh  estéit  • 
•  Kl  héîr  madle  rie  âveît. 
Une  fliteot  à  liiârier,   - 
For  ceo  kfil  ne  la  wlr  doiinp  j 
A  sun.  père  &'il  gueinîôt',  ' 

Tute  sa  tere  si  ^astot.. 
En  un  chastel  l'aveit  enclos  ^ 
Naveit  el  chastel  hum  si  os, 
Ki  cuntre  li  osast  éiissîr , 
Ne  estur  némeMée  tenir. 
Elidus  en  oït  parriet , 
Ne  voleit  mes  avant  Aèr , 
Quant  iloc  ad  guère  tréTée; 
Bemaner  voh  en  la  ctiintré^. 
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qu'il  alloit  se  tenàH->S^i^»leTôyiwiie  de 
Logres;  pendant  Tâiti''àb^0iîce  sa  femme 
gouvernera  sa  tèi'rè'it'  iïles  prie  lie  vouloir 
bien  1  aider  de  tout  leur  pouvoir,  Le^  amis 
d'Ëlidue  eurent  le  ^plu^^^fr^n^ .  4}j|g»in'de 
son  départ.  Il  ^msj^flM  4^1^  :4i$  acheva- 
liers.  Sa  femme  yiont  Yzàsmofmgntr  et  la 
séparation,  dei  i^eoi  époui^^'ëèf -  ùsrt  triste. 
Eliduc  promet  à^^à'feihme  (te* -ne  jamais 
l'oublier  et  dé:  Fàilner  toujours.  ïl  jirrive 
à  un  port  dé  mef  ou  il  s^çmbaf  (jpe ,  et  vient 
descendre  dâûs  le'T9tenpis.  mysfjgpuverné 
par  plusieurs  prinçes;  c^^i .  $ç  &i  soient  la 
guerre  entre  eux.  ÛUiOptéd'j&i^i^fifitfr; ville 
de  la  même  pra^irM^^.fâôit  uh  ptis^  très- 
puissant  mais  fort  vi««x  (|^i  n^stvùit  d'autre 
héritier  qu'une  fitte  en;  âge  d'êtte  mariée . 
Il  étoit  en  guerre*  aveciib  ptiiiôê,  àpp  voi- 
sin ,  parce  qa^îl  lui  avoit  ref usp  ta  ^main 
de  sa  fille ,  et  rehnémi  vei^oit  .souvept  ra- 
.yager  sa  terre.  En  attcadau|^  (S|l  fillcf  étoit 
retirée  dans  un  çl]t^^iA,Jl^i;titl^é^  ^e  ma- 
nière que  l^ngv^m^cs.  «baisés  de  ie  dé- 
fendre ,  n'avoien^  à  Jiédtfmter'  m  surprise 
ni  toute  autee  espèce  d'éttaque.  Dis  que  ^ 
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Edamagiez^  è  çpt^fff^rea^^ 

Vodrat  aider  à  sfon,  poeir , . 

E  en  soudées  remapeir. 

Ses  Messages  1  enveîa , 
'     E  par  ses  lettres  li^tnanda  9 

Qa€i  de  'sdn  patiB  iën*  tisSm  , 

E  en  aeidesteit  Teiiii&.>  ' 
»    Mes  U^maQdast  pur,  sno  jlàM:  ,- 

E  s*il  uel' volust  ret^ir^    ; 

Cuuduit  li  dunast  par  ss|  tere  r  ^ 

Quant  ireit  ses  soudées  quere,  . 

Quant  It  Reis  oit  les  Messagers 
'  Mut  les-  aÂià ,  mut  Tes  6t  chers  ;  "** 

'-       Sun  Cunestable  âd  apelèz  ^ 
^  E  nastiveiiient  cotuandez  ^ 
'}  •  ;  Que  eiindttit  li  a^pàr^last  y 

.}^e  les  BàiruQ* K  mehast.    .       :: 

Si  face  osteus  çippareillU^r  ^  '       - 

U  ils  ppissept  hébergiecf^  .        >.    .1 

Tant  lur  face  livrer  è  rendre,    . 

Gum  il  Todrunt  le  meis  despendm^i 

lA  cunduit  fut  apareillez^ 
^  ^    '    E  pur  EUdttc  entéiez ,  •       '     '    '  '   ;      »»» 
.  Eà  grant  honur  recéuîè^^*'^       ^•''   '^.  1.   • 
.}  JKutparfiu  bien  âlRèit^nns^î   '   ';' 

Sun  osteljfii.duës'un  BmgeiiV^i  «  '^ 

Qui  mut  estejl  sage  è  ciirt0Îl; 
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notre  dievaiier- f tit  instruit  de  la  position 
du  vieillard,  il  ne  veut  pas  aller  plus  avant 
et  il  séjourne  dans  le  pays.  Eliduc  examine 
quel  est  le  prince  qui  a  le  plus  souffert  des 
ravages  des  troupes  pour  lui  offrir  ses  ser- 
vices et  se  mettre  à  sa  solde.  Cétoit  le  roi 
père  de  la  dempsseUe.  Il  lui  fait  mander 
par  l'un  de  ses  ^uyers ,  qu'il  avoit  quitté 
sa  patrie  pour  venir  dans  son  royaume.  Si 
.  vous  voulez  me  retenir  avec  mes  chevaliers, 
faites-moi  délivrer  un  sauf-conduit  pour 
venir  vous  trouver.  Le  roi  reçut  parfaite- 
ment  les  messagers;  il  appelle  son  conné- 
table ,  lui  ordonne  de  pri^iidre  le  plus  grand 
soin  des  nouveaux  arrivés ,  afin  qu'ils  ne 
manquent  de  rien,  et  de  .Veiller  à  ce  que 
Targent  qui  pouiroit  leur  être  nécessaire 
leur  soit  délivré  sur-le-champ.  Le  sauf-con- 
duit est  signe  et  aussitôt  expédié  à  Eliduc 
qui  l'ayant  reçu ,  s'empresse  d'arriver. 

Le  roi  reçut  à  merveille  le  chevalier  et 
le  combla  d'amitiés.  Il  fut  logé  chez  un  des 
bons  bourgeois  de  la  ville  qui  lui  céda  son 
plus  bel  apparteâient.  Eliduc  vécut  fort  ho^ 
norablement  et  inviloit  à  s^  table  tous  les 
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Sa  bêle  ofambreeiieuniaée  ., 
Li  ad  U  Ostes  dëlÎTrée.;*  > 
Eliduc  se  fist  bien  servir,  - 

• 

A  «un  manger  £^seit  venir 
Les  buns  Chevaïers  mèseisez , 
Qui  al  bure  èlrent  herbei^g^ez';' 
A  ttrz  «es  hummes  defehdi , 
Que  ni  éust  nul  si  hm^,-  ' 
Qui  des  quarante  juib  priwBrs* 
•  Préifli  livreîiui»  nef  dcA^ac»^ 
Al  tejz  jur  qvC'd  ot  surîuipé  ^ 
]Li  eritt  leva  en  )a  Cité^ 
Que  lur  enemi  sunt  venu  ^ 
E  par  la  cuntrëe  espandu. 
Jà  vodrunt  la  ville  asaillfi^, 
É  dési  ke  as  portes  tenir- 
'Èliâàc  àê  la  noise  oïe  - 

Dd  la  gmt  %i  est  èiturdie  : 
Il  a^eflft  «rmeapèàs  Bcutott^   i 
K  si  cumpaii^uii»  ej|s^i»»en^ . 
Quatorze  Chevalesâ.iaunt«Hit^ 
Ot  en  la  \ite  sur^urnant  ;    , 
Plusurs  en  i  aveit  hafrez» 
E  des  prisuns  i  ot  asez! 
€Sl  vitetit  Ëlidnc  mtintérr  '  ' 
Pat  les  estent'  se»  Tient  àrtaét ,  • 
F<uâsdek  pcfirteoâU  eisânéUfij^ 
Qw  stttetme  ni 
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pauvres  chevaliers  Ih  défendit  à  «sed  gens 
sous  les  peines  ks  pltis  sévêi'esvdte  ne  rien 

r  ■  ■     •  •  •     l 

exiger  des  habitàttts  péridatit  lés  quarante 

premiers  jour^,  soit  en  faurnitures  sait  en 

,'     ,  -    •    .'»•»..''       *    ''" 

argent.  Ëliduç  étoit  arrivé  depuis  trois  jours 
seulement,  lorsque. Ips^./îpnlnn^UeS:  .firent 
savoir  qur  les..!«»iiaiiiiSf  sîftyc^ii^ifïtt**  Ré- 
pandus dans,  lê>ipsyi:^^Jeunr'tidessetn  étoit  de 
se  rallier  pou t  faire 'le  Siégé  dé  lâr'ville. 
Sitôt  qu'Eliduc  apprend  la  nouvelle,  il 
s'arme  avec  ses  compagnons  et  marche  à 
la  tête  de  quatorze  chevaliers  seulement. 
Les  autres  étoient  QUiblesçtÇ^  o^i  faitô^pri- 
sonniers.  Les  homn^es.qi^itSi^ypie^t  J^iduc 
et  qui  marchoie]at,;^.ref>neiw^  Jiui  dissent  : 
Seigneur,  nous^MiiMnxsr  abanordcxiiierofis  ja- 
mais et  nous  su9^ti^ni^^t<»ujôiï!^s  vc^  pas  et 
votre  exemple.  C'tst  bieti^  mèà  àràis';  aucun 
de  vous  ne  pôlirroît-il  m'èhséigrier  un  pas 
d'armes  dangereux  pour   l^e   tenant,  mais 

»      s     .   t  »  à    m.    ,  »«  if'         S  . 

d'où  l'on  puisse  faire  beau^cQup  de  jppàl  à 
l'ennemi?  Je  ne  su^pas, d'avis  q^e  aous'  l'at- 
tendions ici,  la  plai30  ne  metsemlidepËts  assez 
bonne  et  nous  y  pimq«erf  ions^  pdu  d'hon- 
neur. Un  des  gtféfrtersr  télKtftrftt  i  Scfigneur, 
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Sire ,  tjant'il  y  od  vus  irum 

E  ceo  que  vus  ferez  fenim  ; 

Il  lur  respunt ,  vostre  merci. 

Aureit-il  nul  de  vus  ici 

Ki  maupas  u  destreit  séust 

U  Fum  encumbrer  les  pëust  ? 

6i  nus  ici  les  âleudtiins , 

Peot  oel  estre  utts  justertniiff.  -  '?* 

Mes  qeo  n'aient  à  nul  «apitik  y 

Ki  autre  cun^il  en  salrj^ît  i 

Cil  li  dient ,  Sir^ ,  par.fei  ^ 

Près  de  cel  bois  en  cel  ristei  » 

La  ad  une  es^reite  charrière^ 

Par  unt  ils  resjpeirent  arrière  : 

Quant  ayerunt  fct  lur  eschec , 

Si  retunierunt  pm*  3ec. 

Oesarmev  aar  lur  palefrei 

Si  s'en  revttitt  soimnMite;  - *^ 

Si  se  méfient  en  aL^/^Mm.   . 

Cum  de  mûrir  à  dréiture  : 

«       .       ( 

Bien-tost  les  poreit  damagier  ^ 

Ë  eus  laidier  è  empeirier.^ 

Eliduc  lur  ad  dit  :  Ainis , 

La  meie  fei  vus  en  pleivis,    ' 

Ki  en  tel  liu  ne  ra  suyent , 

U  il  quide  perdre  ascieiit  ; 

U  ]k  guèires.  ne  gaîneni,        * 

Ne  en  gnuit  pris  ne  muiiienu  .     ,      -      '^^ 


lâans  ce  bois  est  un.  sentier  situé  près  d'un 
^chemin  fort  étroit  qui  doit  servir  de  retraite 
À  Fenûemi  lorsque  nous  l'aurons  battu.  Ses 
chevaliers  s'en  retournent  fort  souvent  après 
«'être  fait  désarmer.  Je  pense  que  par  ce 
moyen,  il  seroit  facile  d'en  faire  un  grand 
carnage.  Mes  amis ,  reprit  Eliduc ,  ce  moyen 
demande  à  être  examiné  sérieusement ,  par- 
ée qu'il  offre  trop  de  chances.  Vous  êtes  tous 
bommes  du  roi  et  vous  devez  le  servir  fidè- 
lement. Promettez-moi  de  me  suivre  et  de 
faire  ce  que  je  ferai ,  j'ose  vous  promettre 
qu'il  ne  vous  arrivera  rien  de  fâcheux  et 
que  je  pourrai  vous  servir  utilement.  Les 
chevaliers  vont  se  cacher  dans  le  bois  près 
cle  la  route,  en  attendant  l'arrivée  de  Tenne- 
mi.  Eliduc  enseigne  et  explique  à  ses  gens 
la  manière  de  l'attaquer.  Quand  ils  furent 
venus  à  l'endroit  le  plus  étroit ,  Eliduc  fait 
entendre  «on  cri  d'armes  et  recommande  à 
-ses  compagnons  d'agir  ainsi  qu'ils  en  étoient 
convenus.   L'ennemi  pkcé  dans  une  mau-- 
vaise  position ,  se  présente  et  surpris  d'é- 
tonnement  à  la  vue  des  mesures  qui  avoieiit 
été  prises,  il    est  obligé  de  se  retirer  en 


*     • 
•      ê 


4i4  ^^^  n'EiiiDCfii 

.  Vus  estes  luzlMUnes  lerAi^:;         '  -  •  .  .  ' 

Si  li  ^e^'^  poiter  gij^iH  ft)P^ 
Vewez  qd  mei  là  ù  iic^it  . 
Si  fêtes  060.  ^le  jeo  ferai  ; 
Ho  vus  asséur  léauixient 
là  ni  aarez  enctimbrement , 

e  tant  cum  jeo  vus  puis  aider, 
Sî  nu^  ne  pouvutti  rien  gainer. 
iGeb  «Us  'lert  trop*  à  grant  prw  •  < 

De  damagier  hob  etiem».  *^ 

Icil  mu  ^ri^  la  téurté  f     • 
.Cil.uBt  des!  qu'ai  bois  laen^^ 
.  Près  del'  chemin  sunt  enbu$chiç 
Tant  que  cil  se  sunt  repeirié. 
Eliduc  lur  ad  tut  mustré , 
E  enseigné  ,  ê  devisé ,        ' 
De  quel  mànère  à  eus  pnindhitit ,  * 
E  cum  il  les  ^crtei^nt.         - 
Quafi t  al .  destreit  f ment  arivex ,     ' 
Klidttc  les  ad  esori^,    -  ''<* 

Tur  apela^es  c^mpRimins, 
De  bien  faire  les  ad  sumuns  : 
Il  i  fièrent  durement , 
Nés' esparnîèrent  néant. 
Cil  estéïent  tut  esbaï 
Tost  furent  i*umpu  è  départi  \ 

£n  poi  de  hure  fiireot  vttoou , 

Lur  Gunestable.unt  retenu .       . 


«laissant  son  (^o^iàiasi^te  «f^anoû  les  prison- 
niers qui  furent  iraaiis  ans  é^uyers  et  dont 
le  nombre  s'élevoit  à  cinquantè-cînq.  Je  ne 
parle  pas  de  la  prisé  des  chevaux,  des  équi- 
pages et*  du  butin.  Les  vainqueurs  s'en  re- 
tournent tous  joyeux  çlugain  de  la  journée. 
Le  roi  monté  sur  une  ha^te  tour,,  cr^ignoit 
pour  ses  hommes;  il  se  plaignoit  d'Çliduc, 
qu'il  soupçonnoiît  de  Tavoir  abandonné.  Il 
voit  revenir  une  troupe  nombreuse  char- 
gée de  dépouilles*  Et  parce  que  le  nombre 
de  ses  hommes  qui  venoient  à  la  ville,  étoit 
beaucoup  plus  considérable  qu'à  la  sortie  , 
le  roi  ne  les  reconnut  pas.  Dans  le  doute  où 
il  étoit ,  il  dopne  Tordre  de  fermer  les  por- 
tes, fait  monter  sj^s  soldats  sur  les  murs 
pour  se  défendra  contre  les  ai^iv^nts  ;  par 
bonheur  ces  prdràs  aont  inutiles.  Un. écuyer 
envoyé  à  la  découverte,  revient  et  fart  con- 
noître  les  détails  de  la  victoire  remportée 
par  Eliduc  ;  il  raconte  la  marche  qu'il  avoit 
suivie ,  comment  il  avoit  fait  à  lui  seul , 
outre  le  connestable,  vingt-neuf  prisonniers 
sans  compter  les  mort^çt.  les  blessés:.  Xe  roi 
se  réjouit  fort  à  cette  nouvelle,  et  descen* 


\ 


4l6  XAI  d'xXI DO«« 

E  tant  des  autres  Chevftliëitt ,  ' 
Tut  en  chargent  lur  eofuîe».  ^^ 

Vint  è  cÎDc  furent  cii  de  «ça. 
Trente  en  pristrent  de  ceus  de  là.. 
Del*  harneis  pristrent  à  grant  espleit , 
E  merreillus  gain  i'unt  feit; 
Arière  s'en'  vunt  tut  lié 
Mut  aveïent  bien  espleité. 
Li  Reb  esteit  sur  une  twr , 
De  ses  hummes  ad  grant  poour 
DEliduc  forment  se  pleigneit , 
Kar  il  quidout  è  si  crémeit  '^ 

Qu'il  ert  mis  en  abandun  , 
Ses  Chevaliers  par  trahisun. 
Cil  s'en  Tienent  tut  aruté 
E  tut  chargié  ,  è  tut  trussé , 
Mut  furent  plus  al  revenir , 
Qu'il  n'estéïent  al  fors  eissir. 
Par  ceo  les  descunut  li  Reis 
Si  fu  en  dute  è  en  suspeis  ; 
Les  portes  cumi^nde  à  fermer  , 
E  les  genz  sur  les  murs  munter,  *^ 

Pur  traire  à  eus  è  pur  lancier , 
'Mes  n'en  aurunt-il  nul  mestier. 
Cil  eurent  envéié  avant , 
Un  Esquier  esperunant , 
Qui>  l'aventure  liur  mustra , 
E  del'  Soudéeur  li  cunta  : 


dant  aussitôt  é&ilat^oàk' ,  -it  tient  au-deyant 
d'Eliduc,  le  félidice  sin"  «oh  sulécès  et  lui 
remet  les  prisontiîers  pàist  en  tirer  rançon. 
Ëliduc  distribue  à  ses  côinpagnoQs  d'armes 
tout  le  butin ,  et  leur  al>audoiina  entière- 

,         j     •     ..t.  j  >     f        J...J. 

ment  la  part  qui  lui  revepoit  ;  il  ne  retint 
pour  lui  que  trois  ph^v^Mer^ipi^isoniiiers 
dont  il  avoit  r^oM^npiélilaf  ivaleur  pendant 
le  combat.  Le  roi  ipkin 'd^èstime  pour  Ëli- 
duc ,  le  garda  un-'an  avec  ses  compagnons 
d'armes  et  au  bout  d^  '  ce  fêinpsf  fe  monar- 
que ,  le  fit  gardien  de  sa  terre. 

Au  courage ,  à  fa  courtoisie ,  à  la  sagesse, 
à  la  générosité ,  Eliduc  joignoit  la  ..beauté. 
La  fille  du  roi  qpi  avoit.  entendu  parler 
de  ses  exploits ,  lui  envoya  ua.  de  ses  cham- 
bellans  (î)  pour  lie  prier  de  la  venir  voir  et 


».■■■«  * 


(i)  On  a  remarqué  sans  doute,  et  non  sans  surprise, 
que  la  princesse,  logée  dans  le  palais  du  roi  son  père, 
n'ait  pas  auprès  d'elle  quelques  pucelles  pour  la  servir. 
p  en  est  de  même  de  la  femme  d'£liduc ,  de  cette'bonne 
Guildelujec ,  laquelle  est  repi^sentée  sans  oesse  entourée 
de  chevaliers  ou  d'écuyevs.  Ici  le  chambellan  de  Guil- 
lardon  est  le  confident ,  1^  conseiller  et  l'ambassadeur 
de  sa  maîtresse. 
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^       * 


A 


ai» 


Ç  cuflji  il  ^eft^  <iifBtei^Hb.}:  i   ,1  ,    :  !/ 

Une  mes  t^H  9^Sy^H^rîftÇii^.vi:(i  r"/  \ 
ïiur  Cunestabîe  ad  retenu.,  t         . 

È  vînt  é  rioçf  de^  autres  ^ris 

rcsxyi  tiafrez ,  e  muz  oçis.. 
t r  ftéîs  cjimïit  f à  nôVefe^  oi  ;  \^  '^  * 

fi0  de  Is  tur/est:^tt|«f»âi^, 

E  ençunire  îBUflwfl  ï^nui'  -î  r.:  ^ 


*    •  :•■>    i»'.l 


De  Sun  bien^aitjl^pifFgiav. 


I 


p .  »  '  »  t 


J      ■      .      V    > 


> 


l'.i    ' 

f 


E  iVIe.a  çyisuuf  UJiivJ!^  ?       ;  i:;,  • .  i     > 

As  autres  départ  le  harnçis  I      ..  , 

A  sun  los  ne  retient  qua  treis  ^*^ 

'     Chevaters  qui  li  erent  loé, 

ïiit  ad 'départi' ê  dùhél 

lia  sue  part  cdmnûèiheht 

A^  p*ièiri*àè^làuîré(gehi;    - 

: .  Aprèsîcelfet^itéjôo  tttsA  V     ..  •       *  • 
_  Mut  l'amat  li  A^s  4  chéris 
Un  an  amier  Tad  rfifeeau  ^ 
E  eeuS(  qui  sunt  od  li  miiivi^;  '  ^ 

.     Isa  fiance  de  li  enpriit ,   »     i  ^ 
.    De  sa  tefce  gàrdear  en  fisu,  :   .    .     *?•- 

.  :Ëliduofo  cnrtei»è  Sdge', 
i    Beau  Chevater,  è  pru^^  è  fatlgëj        * 
...  LacffllleBfeirc^iittxtoier^  -  u  >> 
È  les  biens  de  lui  recunter  :       

•  i:  **  ' 

V 


•1 


de  lui  faire.W.réeftl  de  ses  hauls  faits ^  elle 
lui  témoignoit  aussi  son  étcmpement  sur 
ce  qu'il  n'ëtoit  pas  encore  venu  la  viiiter. 
Eliduc  répond  qu'il  se  rendra  chez  là  prin-' 
cesse  et  qu'il  fera  sa  volonté.  Il  monte  sur 
son  bon  cheval,  suivi  d'un  seul  chevalier, 
et  arrive  chez  là  .d^i?AQi$iel)e.  AvftPt  4'en- 
trer ,  Eliduc .  prie  1^  chanibuell^Q  j^  •  ;pré- 
venir  la  princesse  de  son  arrivée.  'Clslui- 
ci,  d'un  air  joyeuK,  revient  lui  annoncer 
qu'il  est  attendu  avec  impatience.  ^Eli- 
duc se  présente  modestement  devant  Guil- 
lardon,  la  belle  demoiselle,  qu'il  remercie 
de  l'avoir  demandé  et  il  en  est  fort  bien 
accueilli.  Elle  pre^d  1^  cbevalkr:  par  la  main 
et  le  conduit  près  d'un  lit  où  elle  le  fait 
asseoir  à  côté  d'elle  (i).  Après  avoir  parié  de 
choses  et  d'autres*,  la  demoiselle  considéra 
fort  attentivement  la  figure ,  la  taille  et  la 
démarche  du  chevalier  qu^elle  trouve  jsans 


J   J  F".        *    I   I  '■  ',    I     I     .■■  ■  '    Il  ; 


(i)  On  a  déjà  yn  danp  le  Lai  de  Lanval,  un  exemple 
de  lit  servant  de  siége;ilétoit  de  Thonnéteté ,  après 
y  avoir  pris  place ,  d'y  faire  fisstoir  la  personne  iiu*on 
difttin^oit  dayantag«. 

37. 
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Par  un  suen  chatnberlenc  privé 
X^!ad  resquis ,  prié  è  mandé 
Qu'à  li  Tenist  esbainier , 
E  parler,  è  bien  acunter; 
Mut  durement  s'esmerveillot 
.  Que  il  à  li  ne  repeirot 
Eliduc  respunt  qu'il  irrat , 
Yolenters  si  acunterat  : 
Il  est  munté  sur  sun  destrier  , 
Od  U  mena  un  Chevalier , 
A  la  Pucele  Teit  parler , 
Quant  en  la  chambre  deust  entrer ,, 
Le  Chamberlenc  enveit  avant , 
Cil  s'alat  aukes  en  targant , 
Deci  que  cil  revient  arière  , 
Od  duz  semblant  od  simple  chière  j        *9*, 
Odmut  noble  acuntement^ 
Si  parla  roiit  aféitement , 
E  merciat  la  Dameisele, 
Guilliardun  qui  mut  fti  bele^ 
De  ceo  que  li  plot  a  mander , 
.  Que  il  venist  à  li  parler. 
Celé  laveit  par  la  mein  pris , 
Desur  un  lit  èrent  asis  ; 
De  plusurs  choses  unt  parlé  , 
Icele  lad  mut  esgardé  ^"' 

Sun  vis  f  sun  cors',  è  sun  seiiiblant  : 
Dit  en  lui  n'ad  mè^-avenant^ 


LAI  .D'BLIDira  4^1 

défaut.  Amour  lui  lance  une  floche  ^iTin- 
vite  à  l'aimer  ;  ^uis  ensuite  elle  pâlit ,  elle 
soupire  et  n'ose  àvbuer^ son  martyre,  dans 
la  crainte  de  perdre  l'estinie  de  son  vain- 
queur.  Après  une  longue  conversation.,  Eli- 
duc  prend  congé  de  la  belle  qui  desiroit  le 
retenir,  puis  il  revint  à  son  Hôtel. tout  sou- 

^  N  * 

cieux  et  pensif.  Il  sejr^ppelçit.avQC  plaisir 
le  son  de  voix  et  les  soupirs  de  la  princesse: 
Il  se  repent  de  nel'ctvoir  pas  vUe  plus  sou- 
vent depuis  qifil  est  dans  lé'  pays."  Puis 
ensuite  il  se  reprend  en  songeant^ à  sa 
femme  à  laquelle  il  a  fait  la  promesse  de 
rester  fidèle.  Mais  la  belle  yeut,  i^ive  de 
lui  son  ami.,  jamais  ,elle;ne  trourva  un 
chevalier  plus  digne  de  sau.amîtîé  et/tous 
ses  soins  seront  *  employés  pobr  H  con- 
server. 


La  nuit  se  passa  dans  cefsréÛexiqti^,  et,  de 
son  côté,  la  prinlîesse  iie  put  fermer  Içsyeux. 
Elle  se  lève  de  grand  matin,appelle  spn  ^ham« 
bellan  et  le  condi4$ant  yers  une  fenêtre  , 
elle  lui  fait  -part  de  1  état,  dis  son  coôur\  Il 
laut  en  convenir,  je  sais  bien<  malbetlreuse 


<. ,    ; 


r.r*.    .. 


4aà  tAi  DTRLiDUt;. 

Aiffors  i  lance  sun  message 
.    Qui  la  somunt  ^çlui  aimer^ 
Pallr  la  .fist ,  è  suspirer.  ,    .      ' 

Mes  nel  volt  mettre  à  reisùn  • 
V^'il  ne  li  tînt  à  mésprisùn. 

'  '  ^^  t7n'egtà^tî)ïèdeîdènîiita, 1 

*"'    ï^tife  * pfrist  du%é ,  Si  s'en -aïa 5  -  •    .'  ^     '     *** 
•      ïï  tt»duni  tei^<a*Vfe/      •  i  .; 
r,  Jl^iieffiuri{u«it;5eB  esi  partis.  .     !   .:   . 
.;     ^  ^4^n,o$tei6!^nr:e8tall$z.>  ; 

•  » 

^  Tut  est  mûmes  è  trespensez, 

.  Piir  la  bêle  est  en  effrei ,    '         ./ 

La  fille  sun  Seignur  le  Rei         .     . 

Qui  tant  ducement  1  apela  ,   ^ 
'^'^    ^'ûè  c^éo  (ïu''éle  Miiâk  ■ 

i^'^    M«f^àr  sfe  tiéiit^  étt^è^ris    *'»>    • 
••^'''lQûe'Jlîittl-idié«éiilf«||'i^)  .-"'j  'i'-^;.'        ^** 
-iico(^fe  ndoi^dpà&TénanBOvem:  i^<^    ; .  u  > 

Quant  ceo  od  dit  si  se  teprent  ;        .«  ,  r . 

De  sa  femme  li  remembra  ^ 

Quebone  fei  li  portcreit,  j  .    , 

E  leaument  se  éuntendreit,    '  ,,  . 

"^^^•^Là^tiîd^e'til'cit'V&'  ^^'      ••  ^••^•^'^l^''^^- 

n  /iîi¥tfqu©s*'nfèbtàtithiil»faeJprtifa  i-  i    j^-l     • 
'  '*   i$Î3dii^ot.s'irret»Bdff.     in     .ci     ;:.;?*' 


et  je  ne  sais  qiie  iaôiîë;^  .J'àime' tant/ le  che- 
valier que  j'en  p»ds'>lei  tepos  iet  le  sora- 
meil.  S'il  veut  to'airBér  loyaîéinënt  et  me 
donner  son  ce)e\ii*'\'  liiôii  Koriheur  séra^de  lui 
plaire.  D'ailleurs  quel  téureux.avenîr  pour 
lui,  il  sera  rçxi  ,^,e^^tjt^ 
nera  sagement,  |§ïy,^^RftiÇ^JBej)^R,pi;aime 
Ahl  j'en  mouri^îjf >£^ j4^)ikcir..  iQwihd  la 

•«^princesse  eut  termâikétsëà  piaaiiitesi  >lë^ham- 
bellan  lui  dai»â'^>Utf  ^lÂédl^fort^sagé.  Ma- 
dame  ,  puiàqti'è  '  vôtis?  àiihez  le  dhèvalier , 
assurez-vous  i^ïi  pârkWe  votre  àmojai;^  Vous 
lui  manderez  .que  vous  lui  envoyez  soit 
une  ceinturç,.p.a  .rj[^l^an..qu^|f^f}^gV»e;  s'il 
reçoit  ce  cadeau  -jjnrec  M^tr^^^j^)  $li  qu'il 
soit  joyeux  d^lliiivûir  ^^«ii^us^iét»^  soré  qu'il 
partage  voS(98mkne9tB*;''il^]l'«stsotis^le  ciel 

•'aucun  souvfeifàin  tjur  iiie  fût  au  corttble  de 
la  joie ,  si  vbui  fe  vouliez  aimer,  ta  demoi- 
selle après  avoir  ecoutié  son  c{i2(rqoell|in  lui 
répondit  :  Comment  pourral-jè  avoir, la  cer- 
titude d'être  aimée?  Je  n'ienorepas  qu'on  n'a 
jamais  vu  faire  payeiljpjjpf pp^os^t^of^^fucun 
chevalier.  Dieux  ^p^^je^erfjliisias^iimr^vse  s'il 
venoit  à  se  moquif (de^iniliJ&PAôrqàoâ  ii'exis- 


4M  i:Ai:jï*i4il>.tjt:. 

-     ')  :.'Tnte-Iantiit>eiilati'i8ikr'  :'^r.?,  'j  r  oj  Jo 

Sun  Chamberlenc  ad  apelié  ^ 
Tutsun  estreli  adinustré,    ... 
^  A  une  fenestre  est  aie.  ^ 

-^  -  Krid/fei^,ttâin^cift]  ^- '  '  ^^  --' 

•  Wéuichéïeèn4^t^felV    -'^  ^' 

i:    .'  JèO.\éiid  letia?elS^<téë^^''^  î^^  '-'^'t.  •  ^ ■-•• 

.-;;;:  ]ElUjd^c il jkè(i|  (ESieradér.:  rA  J-g  Or'..v;'j*ii'î,f4» 

Si  par  amur  me  veut  amer/ 
E  de  Sun  cors  asséurer^ 
Jeo  ferai  trestul  Sun  pleîsir'^ 
^  ^  ■  «'il  tin  pebt  gi-àht  bien  àveirif . 

^' '-;^  De  éc»le:tëre'»craÉ'Rieis*'''  •-••^  ' '^  '''\  '• 
iîLjj  Taitt.{ni5-est:S0gfe&èîci:&tfiiî8'f •  <•-  "  ^o^ 
!  r-  '^,Que  s'il'>«i<9:n|iia^.p9rjilinr,-.  • .,  i .  ijiir^ 

,     Quant  elç  ot  dit  ef^  ke  li  nlot,  ; . 

Li  Chamberlenc  qiiele.apelot 

il,:  i'I,,,  >».  '  •*'>^  .'t'"  {?.;;•' Î-;  *c'    ,-.;  r-'n:-  .  '^..  .. 

Li  ad  dune,  cunseil  léal  « 


J 


te-t-il  pas  des  signes  cettdins  poui^  lire  dans 
le  cœur  humain?  Allons,  allons,  mon  ami, 
préparez  -  vous.  Madame,  je  suis  prêt.  Vous 
irez  de  ma  part  saluer  mille  fois  le  che- 
.  valier  ;  vous  lui  remettrez  cet  anneau  d'or 
et  ma  ceinture.  Le  chambellan  part  et  peu 
s'en  faut  que  ]a/priuce$&e:;ne  le  raf^elle; 
mais  elle  le  laisse-aller  et  sedésoie  eh  at- 
tendant son  retour.  Que  Je  silis  malheu- 
reuse de  m'étre  attachée'  à  un  étranger ,, 
car  j'ignore  sa  naissance  et  s'il  restera  long- 
temps  dans  le  royaume.  Je  serai  donc  dans 
la  douleur,  il  faut  en  convenir^  j'ai  agi 
bien  légèrement  Je  ^li  parlai  hier,  pour  la 
première  fois' e<  aujourd'hui  je  le  requiers 
d'$mour.  Sans  )doîiteî  qu'il  va  xme  blâmer  ; 
non  ,  il  est  brave  ^  il  est  gata!nt  sans  doute 
jet  me  saura  gré  de  ma  déinardie.  S  il  ne 

■  «  *  ■ 

veut  pas  m'écouter ,  je  me  regarde  comme  la 
plus  infortunée  des  femmes ,  jamais  .je  n'au* 
rai  de  plaisir  ei^  ma  vie. 


*  r 


f.   '    " 


Dans  l'intervalle  que  la  prioôessese  dé- 
soloit ,  le  chamîbeUflà  se  hâtoit  à^jèécklev 


r     I 


;.  .  .Ejoiysipeif4er  mafidiemont ,  ..  ,:  .; >  ^t* 

Séur  séez  de  son  amur:  . 
Il  n  ad  suz  x:iel  Empereur 

Si  TUS  amer  bien  le  voliez  • 

•  j  »  ■  » 

Qui  mut  n  en  deust  estre  liez. 

^  '  i  La  Dameisele  Tesptmdi'        '^  î  •  .i^^::î  - 

;        QpaAt'Jê  etinÂéîlutftdèlii        i»   li^iii'/- 

;  rGDioeotjàaimi^pacTOiinfienibc.;        >  c'    n 

.;       |S'il,a4j4e.  raei  tolent  ^Ai^^i,  .     j.  in,  ^k:  ;î 

leo  i^e  7i.u»c^ul  qievaj^,  ,,^  ,,j,    ..,^^  ^ 

K.i  se  fëistde  ,œo  prier  s  ^7» 

,  Si  il  amast ,  u  il  haïst ,  ^  ' 

Que  volenters  ne  retenist*  \ . 

Cil  '  prisent  ^'hum'li  eavéàst^    r  .'     > 
^  '  "Murhairéie  k'îl  îne  gabast,  •    '        •  *  -  ' 
^'  ^^8  âepUrqfoABC  put' de  «énHbiît  ;    '^'^^^-^"^ 
;  f  lArot  hun  «iDosiati»  liJilqoaBt*.  .  nf/i- 

oJuuî^tWWz*««4j'è^l$^:^  K    ;   '.  >  u   ,  no  . 
'li  \^9.  «Vir  fô^:îH^t\lt.at^^:pçfî.^  ,  ^^;,,  ^,=:  :o 
I      Un  anel  d'or  li  nort^rez ,  .  ,^,, 

,  E  ma  ceinture  li  duiirez  r^^" 

mile  feiz  si  le  saluerez. 

Li  Ghamberlenc  è'^eh  est  tôrnez.  * 

Ele  remeint  en  teu  manère 

Par  poi  nel'  apelet  arère , 
«  u  j&.Màedcnt<)ejlidt4^r^'I :.<  :/.'  I 


ob  iî.( 


/ 


sa  coinim«ii<>ti.  14  .ai*rive  ch«z  EHéuc ,  le 
salue  de  la  part  ide  sa  maîtresse ,  lui  pré- 
sente   lanneaa  ^t  là    ceihturel   qu il  étoit 

té- 

chargé  de  lui  remettre.  Le  chevalier  remer- 
cie le  chambellan ,  se  met  l'anneau  aUfdoigt 
et  attache  la  ceinture  autojur  de  son  corps. 
Le  chevalier  ne  .4it.pkiâ  ckfn^rftiais  il*  offre 
de  For  au  chàmbeihiii  qui  lapvès  l-avdir  re- 
mercié s'en  TètdBfrôé'  sur  •  îe -ch:afti^  pour 
rendre  compte 'de  son  message.  ïï  'trouve  la 
princesse  dan^  son  'appartement^  Ta  salue  et 
la  remercie  au  nom  du  chevalier.  Ëh  l)ien , 
dit -plie  ,  ne  me  cachez,  rien,  Elijdu43  veut-il 
partager  mon  am^aui:.  Je  le  pensera  madamCt 
je  crois  le  chevalier  rta^p  sinoèrie  *el  trop 
galant  pour'  vous  trotnper.  iEn  arrivant 
dans  sa  maison  Je  4^i  ëalué  de  vo^e  part 
et  lui  ai  remis  votre  ptësetot.  11  a' 'mis  aus- 

« 

sitôt  votre  bague  à  son  doigt  et  yo'tre'ceînture 
autour  du  corps ,  puis  ensuite  je  Fai  quitté. 
Peut-être  suis-je  sacrifiée  ;  a-t-il  eu Tair^d'être 
satisfait  ?  Madame^  je  ne  sais,. mais,  s'il  eût 
rejeté  votre  pi|i^r<ç>  '^  e^treïusé  vos  présents. 
Tu  semblés  iéti  véidté  tourner  i  cela 'en  plai- 
santerie,  je^^is  ^esqti^  cettatue^  ^li'iï  ne 


4^8  i<Ai  D^ELiDira. 

XaiâSé!  cum  est  iiiis  quors  «iispris, 
Por  un  humme  d  autre  pais  :. 
,    Ne  sai  sll  est  de  haute  gent^ 
Si  s  en  irat  hastivement.  ^ 

•  •  *  r  •  •  • 

Jeo  remeindrai  cume  dolente  • 

Folement  ai  mise  m'entente  ; 
Une  niés  ne  parlai  fors*  ler*  '' 
'  (^eiel^i'AeoLXikei^pn^.'^   v 

Jeo .  quide:  kHl  '  me  blafaiaera  ? 

S*il  es:t  ic^rteis  gvé  nie  fif^jxei^.  • 
^  .Oj:ere$t  del'  tut  en  aventure,  . 

E  si  il  n  ad  de  m^amer  cure . 

'        >  .     »     i  .  .  < 

.  JMut  me  tendrai  pur  maubaillie  > 
James  n'aurai  joïe  en  ma  vie.  ^°* 

TPant  cUih  ele  se  déinenta  ,        ' 
Li  dhamberlancmiiV  se  hasta. 
*  A^EUduo  esteievenua* 
'     A.cunseil  li.ad  ditsaluz  . 
Que  |a  Putele  li  màb^t  « 
E  Fanelet  li  presentot  :  .  ^ 
La  ceinture  li  ad  donée, 
Li  .Chevalier  li  ad  merciée. 
*  L'ànelet  d^or  mist  en  sun  dei , 

Là  ceinture  ceint  entur  seî ,  *** 

Neïi  Vadlet  plus  ne: li  dist , 

Ne  il  nient  plus  ne  K  rèquist.,' 
.  ;  Fors  tant  que  dii  sien/li  ofivi, 
:  Cil  b'w:  pri^t  rien ,  si  «st  pari^  ' 


ijki  d'éliduc.  4^9 

croit  pas  aux  sentiments  que  j'ai  poui*  lui. 
Cependant  je  ne  lui  ai  fait  d'autre  mal  que 
de  l'aimer  tendrement.  S'il  venoit  à  me  haïr, 
j'en  mourrois  de  douleur.  Jusqu'à  ce  qu'il 
Tienne,  je  ne  veux  rien  lui  mander  soit  par 
toi,  soit  par  d'autres.  Je  lui  montrerai  la  force 
de  mon  amour;  malheureusenient  j'ignore 
s'il  restera  long^temps  encore  parmi  nous. 
Madame,  je  Ètsiis  quelle  roi  Ta  relémi' par 
serment  pour  une  année  (i).' Vous  avez 
alors  toute  la  latitude  de  vous  voir  et  de 


(i)  Lorsqu'un  cheyaliér  ae  mettait  au  service ,  ou  de- 
venoit  soudoyer  d'un; prince. étranger,'  les  eii§ag<;;Eiients 
entre  Içs  parties  contractantes  se  faisaient  mutuelle- 
znent  sous  la  religion  du  serment.  Le  code  de  probité 
et  de  religion  se  réduisoit  à  quatre  .préceptes  ^quji  nous 
donnent  une  idée  bien  peuayantageu^e  de  la  perfection 
chrétienne  et  de  la  morale  du  siècle,  i^  N^  pQint  men^ 
tir.  2°  Secourir  les  dames.  3**  Aller  à  la,  messe.  4**  Jeu- 
ner.  Quelquefois,  mais  rarement»  on  y  ajoutoit  les. puni- 
tions corporelles  et  l'aumône.  •  Ce  dernier  article  ne 
pouToit  guère  être  mis  en  pratique  par  la  raison  que 
les  chevaliers  recevoient  l'hospitalité  dans  tous  les 
châteaux  et  qu'ils  ne  portoient  point  d'argent  avec  eux 
lorsqu'ils  faisoient  leurs  expéditions.  ^ 


43o^  LAI  p'ci^'ipçf:.' 

:  [A  8^  Daniàei&ele  rêva  » 
.  jP^dfin;:^  sa  chaû)l>f e  la  ti!<^vs(  :. 
De  part  celui  F^  sj^ua  ^ 
E  del'  présent  la  m^rcia. 
Diva,  fet«ele,  nel'  me  celer 
Veut -il  mei  par  amurs  amer?  ^^^ 

11  li  respunt ,  ceo  m'est  avis. 
Li.Ghamberlenc  nestpas  joli^ 
ieo  le  tidfic  à  curteÎB  è-sage^ 
Qw  Imh  Mit.Gelei^  sun  ci|rt|ge  t 
Pe  vostre  part  le  saluai  ^ 
E  yoz  aveirs  li  presfivtai* 
De  vostre  ceinture  se  ceint, 
E  parmi  les  flancs  bien  s*estreint , 
E  Vanelet  inist  en  son  dei, 
Nètli  dis  plus ,  ne  il  à  mei.  ^ 

NeP  reçeut-il  j>ur  dmerié, 
Peot  cel  estre  jeo  sui  trahie. 
Cil  li  ad  dit  :  par  fei  ne  sai  f 
Ore  oez  ceo  ke  jeo  dirai. 
S'il  ne  vus  vosbt  mut  grant  bien 
Il  ne  vosist  del'  vostre  rien. 
Tu  paroles,  fet-ele,  en  gas, 
Jeo  sai  bien  qu'il  ne  me  heit  pas , 
Une  mes  ne  li  forfis  de  nient, 
Fors  tant  que  jeo  l'aim  durement,  ^'^ 

£  si  pur -tant  me  veut  hair^ 
Dune  est-il  digne  de  mûrir. 
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vous  parler.  Q*i»atid  ht  princeése  appnt  que 
son  amant  devoit  reéter ,  elle  se  réjouit  de 
cette  nouvelle.  De  son  côté  Eliduc  sôuffroit 
beaucoup  depuis  Tinstant  où  il  avoit  copnu 
la  jeune  deindîselle  dont  il  étoit  fort  a^aou- 
reux.  Dès  ce.  ^Kim.ent,  il  n'eut  aucun  plai- 
tsia^i  il  pensoit  to)4ow»5|  à^  Guill^d^pb^ft  le 
souvenir  de  la  {ff^QBCMftse  qu'il  a  voit  faite  à 
sa  fenune  en  la  iplittoBirt  ^  venoit  empoUon- 
ner  son  bonheur.    •      *  *    ...:.:.;: 


/<    •   I  >  H   L  t 


Eliduc  vouloit  conserver  la  fidélité  à  -son 
épouse  ,  mais  les  .çhjarmes  d^  .Gu^l^çdon 
faisoient  évanouir  torutes  s^$  ré^lutîrpns.  U 
avoit  la  liberté  de  Ja:  voir  ^^  de  liliî  pader, 
de  l'embrasser.,  ihaiâ:  il  ne  fit  jamais  Hen 
qui  pût  tourner  au  déshonneur  et  'son 
amie ,  tant  pour  garder  sa  promesse  envers 
sa  femme,  que  patcé  (ju'il  étôit  à  la  solde 
du  roi  (i). 


^•**"i«^^i***> 


(i)  Attenter  à  l'hotitiéQi*  de'  son  prince ,  étoit  un 
crime  de  félonie,  ^[«Mâd  on  étoit  ft  son  sei^viee;  quand 
oh  étoit  vassal  c'écoit  un  C#iâi«  ai  lètte- féodalité  qiii 


A 
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Jamè^  par.  tei ,  ne  p^  âutrvvî^'  ,        . 
Besi  que  jeo  paroge  à  lui , 
Ne  11  vodrai  rieu  demander, 

'  ,  <  r  '  »  »  r 

Kar  jeo  mesmes  li  voil  mu&trer, 
Cum  Tamur  de  li  me  de$treint , 

Mes  jeo  nesai  si  il  remeint. 

Li' Cliram^bérliénc  ad'reâpundu  :'  '  ^ 

Dame ,  li  Reb  Tftd  retéQk  -  -  1146^ 

Désqu  a  un  an  par  «erement    .   .       « 

Qu il  U. servirai  Içwmimt;         .      / 

Asez  purrez  aveir  leisir 

De  mustrer  lui  vostre  pleisir. 

Quant  ele  oit  qu'il  remaneit , 

Mut  durement  9'esjoïeit , 

Mut  esteit  lie  de  sujur, 

Ne  sàVèit  nient  de  la  dolur ,  ' 

U  il  esteit  puis  qu'il  Ta  vit.. 
.   Une  n'cA  joie,  une  n'ot  délit,  ^^ 

Fors  tant  conr  il  pensa  dé  li^  .  ^  i 

Mut  se  teneit  à  maubailli*  ' 

Kar  à  sa  feme  aveit  promis , 

Ainz  qu'il  tomast  desunpais. 

Que  il  n'avereit  si  li  nun 

Ore  est  sis  quors  en  grant  prisun  ; 

Sa  léauté  Toleit  garder , 
,  Mes  ne  s'en  p^ot  qé^nt  jpter. 

Que  il, n'en  eiiiit^;la  Dameisele .       •  i 
:.    GoiUi^rduo:  qui  taat  f u  bêle.  ^  ^'' 


Eliduô  fte  peut  ^ttpp^ilîei^^leâf  ^péitt^  -qu'il 
endure;  suivi  de  sèis'étito'pàfgricyiiSf  iPâef  Tend 
au  château  pour  aller  parier  au'  roi  près 
duquel  il  verra  son  amîe.  Le  monarque  ve- 
noit  d^  dîner;  ^|  i^T^^yç^d^  IfJ^f^^t  i^^'foit 
été  se  reposer  ^(iWft^^Sj^Bïiiyffepj^tÇj;!^    la 

princesse.  Il  fai$Qtf  fn^pM  im^pMt^^s^dl^tthecs 
avec  un  chevalier  fyijqi  arenraçcti;  d<^tre- 
iner  (i).  Guillard»h-scf#tt<)4f ï)lré»'êé«( j<W^eurs 

J.    .»:  11?  r   :  >Y  el'^on  !  ;.J 

entre  autres  peia^,^,pnftw^jif?iff  lB|.^Pf^ 

On  peut  voir  4^,.^^g%plfflait.^i%.3«p,S«iW  T^Aigée 
pour  le  crime  de  félo^ç,.d*nâ4^|:^fi^f|  J^i^^  a3x 
et  de  Graelant.        .  ...,,..    ,„v.  .^  ,| ..  .1?:»'^  ?  > 

(i)  Ce  jeu  origîntifré  'de  fltiSè  tîûàp6t\¥ Cartel  Per- 
sans chez  les  Grecs  tt^éhéi  m^kMs^^ëë'i^  Tap- 
prirent  nos  croisés.  Les  éctUti^-eftl^lit  <^^Piyk8e  une 
TOgueprodigieuise.  lM^(iit4iifdtfbili«l  î^e^iAtk^^s  de 
la  bibliothèque  Royale*  pl«kiti4rS^èciMiq^iMi:  dît  lavoir 
fait  partie  d*un  échiquier  iquiiatirqitk^Mirteiiù  à  'Char- 
lemagne.Voy.  FreT€triklém6à-à^'jdeii'aôàdéniB4lis  In^ 
scriptions  et  Belles-leU»ttL\ït}^N ^:àVki^AyéBà^  f^  tLudis 
orientcdibus ^  et  Tbier^  i7>lfÂ^^Ur2^  •;./     1 

Il  ne  faut  pas  s*éloiiiMi^idé'vb#'%iP^bi  '^^iltci^ser  à 
faire  sa  partie ,'  itlr^^tobt  d^Uri'J4M#  <\m.  ékSgè  ^une  iip- 
plication  soutenue 'eirbëàtt9oUp^ilàng^fiNll|l.nQ  in  est 

I.  a8 


%  f 
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%.^'^\âwsty  è  .d'atcojer; 
_Mès  ià  ne  li  guerra  ainnr , 

Ke  li  turt  tant  à  deshonur. 

Tant  pur  sa  iemme  garder  fei  /  ,    ' 

'  Tant  cùttié  tt'est'  6&Vl  Èei  î 
*     Eh  grtS1tt«îtie:fti^ilÉWItb;    '         '^ 

.  '  fies  cuiâpabatuns  àpcle  lei , 
,   :-  Al  oha^tfil  y^t'park^  al-fiei.  \  ^** 

La  Pucele  Terra  s'il  peot 
C*est  facbeîsun  pur  quoi  s'esmeot  \ 
tii'll*feestdeP  mander  levez," 
As  tfhâ^b^es^^sa  'fiHe  est  cfntresfc ,  '      '     :     ' 
-  As  ésch'ét'tïiirnîencè  à' jûcr        ^  •"• 

A  un  Chevaier  d^tre*iiièr  \ 

a  -îi  cEtidciS:e#t'Aie9i  ^aTmir^  ,:.{  .      '.  r,  .■  . 

* 

.,    l)e.)jiiste>lui>6é^r  Je-4sit,  :l/.  : 

:  Sa 'fille.iipelei).  «rliidisLt  : 
-       DaiAeisele^  àsbestChevalçr       ...     ,  .• 
>      Vus  devriez  iliâep  Âquioter^        ' 

E  fère  lui  mut  gi^wtJionury  '        ^ 
..      S^fttrç  KiPQ»^enz.nfB,^4Meillui:*   .  , 
Qua^t^  I91  Al^l^ijift  Pl;  esçulë ,    , 
.C«^.4««isjta  Sbies«al ciuMQ^^^      , 
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afin  de  profiter.de  leiîf  èkemplc.  Elidtic  en- 
tre  dans  cet  instant.  Le  roi  lui  fait  beau- 
coup d'amitié  etriiiviteàs^âsîieoirà  ses  côtés. 
Appelant  ensuite  sa  fille,  il  lui  dit  :  D^moi- 
selle ,  vous  devriez  vous  lier  avec  ce  cheva- 
lier  et  lui  porter  lijpfîiaçiir  ;  c^r  PPVI*  lat  bra- 
voure ,  on  ne  trodyefpil:  pas  soo  pareil  «ntise 
cinq  cents.  •  «^      • 


I  *  •    /..    . ,     .  » 

1  <  ^ ,  .  ,  '  «  ■  >  j  f  . 

Kr,  i     -  «  il 

T  .  ■  1  y 


La  demoiselle,  fut  très*jo3reuse  de  r<ordre 
qu'elle  venoit  de  recevoir..  Sille  s'éloigne,  ap- 
pelle Eliduc  et  l'invite  à  tenir  se  placer' à  ses 

pour  ainsi  dire^  du  jeu  des  échecs ,  cofmme  des  entre- 
prises  de  la  vie  ;  il  faut  ayoïr  long  -  temps  médité  sur 
les  moyens  d'obtenir  un  succès  complet ,  de'  triompher* 
de  tous  les  obstacles ,  dé  les  avoir  préVus.  Ce  jeu  est 
d'ailleurs  un  délassement  digne  dé  deux  guerriers,  puis- 
qu'il est  encore  une  image  parfaite  de  la  guerre,  et 

% 

que  la  science  du  joueur  consiste  à  gagner  deâ  temps ,  à 
ne  jouer  sans  motif,  ni  sans  avoir  étudié  les  projets  et 
pénétré  les  desseins  les  plus  cdcbéi  de  son  adversaire. 
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Mut  en  fu  loe  la^Puce!e^        . 
.    Dresciëc  s'est ,.  celui  apele  y  -    ^  .^ 

Luinz  d<?8  autres  se  sunt  a^is;, 

Amclni  èrent  d'amur  espris, 

El  nel*  osot  areisuner , 

E  il  dute  à  li  parler , 

Fors  tant  ke  il  la  mercià 
•  .    Del*  présent  qu'él  li  envëîâ.  -         - 

Une  mes  n  ot  avéir  si  chîer  ;  ' 

Eie  respunt  al  Chevalier  : 

Que  de  ceo  li  ésteit  mut  bel 

Pur  ceo  li  envéat  l'anel ,  ^'** 

E  la  ceinture  autresi  , 

Que  de  sun  cors  Taveit  seisi , 

Ele  l'amat  de  tel  amur , 

De  lui  volt  faire  sun  Seig;ntit.        * 

Si  de  ne  peot  lui  aveîr,  '  ' 

Une  chose  saœ  de  veir , 
.    James  uauera  hume  vivant  ^ 

Ne  li  redie  sun  talant. 

Dame ,  fet-il ,  grant  gré  vus  sai ., 

De  vostre  amur  grant  joie  en  ai , 

Quapt  vus  tai^t  me  avei  prisié'. 

Durement  en  dei  estre  lié  j 

Jie  remeindriit  pas  en  dreit  mei  ^ 

Vu  an  soi  remis  od  le  lUÛ, 

La  fiance  ad  de  mei  prise  ^ 

N'en  partirai  ^n  nule  guise 


iii 
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côtés,  oh  !  comme  d'amour  ils  sont  épris  ! 
La  princesse  n'ose  commencer  la  conversa- 
tion ,  le  chevalier  redoute  de  parler.  Cepen- 
dant il  remercie  Guillardon  du  présent  qu'elle 
daigna  lui  envoyer  ;  il  l'assure  n'avoir  jamais 
reçu  rien  de  plus  précieux.  La  princesse 
répond  qu'elle  avoit  été  flattée  de  ce  qu'il 
eût  fait  usage  d^  la  bague  et  de  la  ceinture. 
Je  vous  aime  si  passionément ,.  que  je  veux 
vous  prendre  pour  époux;  et  si  je  ne  puis 
vous  avoir,  je  ne  me  marierai  jamais.'  Ma- 
dame ,  je  ne  saurois  assez  vous  exprimer  ma 
reconnoissance  pour  l'amour  que  vous  m'ac- 
cordez, et  j'éprouve  la  plus  grande  satis- 
faction en  apprenant  que  vous  m'estimez. 
Mais  j'ignoresijeresterai  long-temps  daas  vos 
états ,  puisque  j'ai  seuleoaent  promis  à  votre 
père  de  le  servir  pendant  un  an*  Au  suiplus 
je  ne  le  quitterai  que  lorsque  la  guerre  sera 
entièrement  terminée,  puis  je  m'en  irai 
dans  mon  pays,  si  cependant  vous  m'en 
accordez  la  permission.  La  pucelle  lui  ré- 
pondit :  je  vois ,  mon  ami ,  que  vous  êtes 
sage  et  courtois^  je  pense  que  vous  avez 
songé   à  tout  ;  vous  êtes  incapable  de  me 
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De  si'  qae  sa  gueie  ait  finée , 

Puis  m  en  irai  en  ma  cuntrée  , 

Kar  ne  rvoil  mîe  remanen*,  . 

Si  cungé  fms  de  vus  aveir, 

La  Pucele  li  respundi  : 

Amis  j  la  vostre  grant  merci , 

Tant  estes  sages  è  curleis , 

Bieil  avérez  purveu  ainceis 

Qoei  vus  Yodriez  fere  de  mei; 

Sut  tute  rjen  vus  aim  è  crei. 

Bien  s'esiéent  aséuré| 

A  cele  feiz  n'unt  plus  parlé. 

A  Sun  ostiel  Eliduc  vet. 

Mut  est  joius  y  mut  ad  bien  fet,  ^^^ 

Sovent  peot/parlçr  ckI  s' Amie  ^ 

Grant  est  entre  eus  h^  d^ruerie. 

Tant  s'est  de  la  guère  entremis^ 
Qu'il  aveit  retenu  è  pris 
Celui  ki  le  Réi  guerréia, 
£  tute  la  tere  aquita. 
Mut  fu  prisez  par  sa  prue$ce , 
Par  Sun  sen ,  è  par  sa  laigesce  f 
Mut  li  esteit  bien  avenu  ; 
Dcdeuz  le  t^rme  ke  ^o  fu ,  .       ^^' 

Ses  Skes  Tôt  fnyéé  quere, 
Treis^  Mess<iges  fors  de  la  tere  ; 
Mut  ejst  grevez  è  damagiez , 
£  eneumbrez^  è  escilliezr 


* 

tromper,  et  je  vous  aimé  faut  ^qtlé  je  erois 
tout  ce  que  vous  me  dites.  Les  deux  amants 
se  séparent,  Eliduc  rentre  toiit  joyeux  à 
son  hôtel  à  cause  de  la'  confidence  qu  il  a 
&ite  à  son  amie  de  leur  amour  qui  augmen  • 
toit  sans  cesse. 


»■  1 


Eliduc  par  sa  vaillance,  fit  prisonnier  le 
roi  qui  avoit  déclaré  la  guerre  àkson  suze- 
rain et  délivra  le  pays  dû  fléau  de  Ta  guerre. 
Aussi  fut-il  grandement  estimé  pour  son 
courage,  pour  ses  avi^  et  pour  sa  générosité. 
Pendant  que  ces  choses  se  passoient>  le  roi 
dans  les  états  duquel  étoient  situés  les  biens' 
d'Eliduc ,  l'envoya,  chercher  ;  il  avoit  même 
trois  messagers  hors  de  ses  états  pour  tâ- 
cher de  découvrir  le  lieu  de  son  séjour.  Il 
lui  mandoit  que  les  ennemis  ravageoient  et 
pilloient  ses  terres,  s'emparoient  de  ises 
châteaux,  et  désoloient  son  royaume.  Le 
roi  s'étoit  bien  souvent  repenti  de  la  con- 
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Tu^  scyi  ch^$leii&  alot  perdwt 
£  tute  sa  teregua$t^pt  :.. 
Mut  s*esteit  sovçni  repentiz , 

MaWais  cunseil  en  ot  eu  ^ 

E  malement  ràvéic  Véu        '  ^ 

Les  trahiturs  kiP  encusèrent ,'  ' 

£  empeirèrent  è  medlèrent , 

Aveit  jeté  fors  del'  pais 

£  en  eissil  à  tuz-jurs  mis.     . 

Por  sun  gi*ant  busuinle  mandot, 

E  sumuneit ,  è  conjurot ,  «» 

Par  laliapce  qu  il  11  fist, 
.  Quant  il  Tumage  de  M  priât  •    , 

Que  s'en  yenist  pur  lui  aider, 

Kar  mut  en  aveit  grant  ,lnester.  ^" 

Eliduc  oî  la  novele , 

Mut  li  pesa  pur  la  Pucéle  : 

Kar  anguissusement  lamot ,         ' 

E  ele  lui  ke  plus  ne  pot. 
'    '  Mes  not  entre  eus  nulé  folie,  ^      . 

Ne  jolifre  |  ne  vileinie  j 

De  dounéer  è.de  parlqr , 
•  £  de  lur  beaus  aveirs  doner  •      . 

Esteit  tute  la  druerie« 

Par  amur  en  lur  cumpainie. 

Céo  fù  s  entente,  è  sun  espeir', 
*  El  le  quidcit  deï  tut  aveir, 
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duite  qu'il  avoit  tenue av^ec  Elidiic,  sur-tout 
d*avoir  cru  les  calomnies  qui  avoient  été 
débitées  par  des  traîtres  et  dont  la  suite 
Favoit  forcé  de  (Quitter  le  pays  et  de  s'exi- 
ler. Le  prince  en  mandant  au  chevalier  le 
besoin  qu'il  avoit  de  sa  valeur,  lui  expri- 
moit  tous  ses  regrets  de  ne  l'avoir  plus  dans 
ses  états.  Il  le  prioit^  le  conjuroit  au  nom 
de  l'alliance  qu'ils  avoient  contractée  lors- 
qu'il avoit  reçu  sa  foi  et  son  homm?ige  de 
venir,  l'aider  dans  la  position  pénible  où  il 
se  trouvoit. 


Quand  Eliduc  reçut  cette  nouvelle ,  elle 
le  chagrina  beaucoup  pour  la  jeune  beauté 
qui  l'aioioit  tant  et  dont  il  étoit  si  vio- 
lemment épris.  Cependant  il  ne  s'étoit  rien 
passév  entre  eux  que  la   décence   ne    dût 


(à)  ï\  manque  un  vers.  Il  me  semble  qu*on  pourroit  lui 
•ubstituer  celui-ci  : 

Del*  Ccralier  qu'il  entrepris. 
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E  retenir  si  ele  peust 

Ne  savait  pas  que  femme  eusf. 

Allas  !  fet*il ,  mal  ai  erré  , 

Trop  ai  en  cest  pais  esté , 

Mar  vi  unkes  ceste  cuntrée 

Une  Meschine  i  ai  amée , 

GuillîarduD  la  fille  al  Rei; 

Mut  durement  è  ele  mei.  ^ 

Quant  si  deF  m'estuet  partir , 

Un  de  nus  estuet  mûrir, 

U  ambedus  estre  ceo  pot, 

E  ne  porquant  aler  m  esteot  ; 

Mis  Sires  m  ad  par  bref  mandé , 

E  par  serement  conjuré  : 

E  puis  ma  femme  d  autre  part 

Or  me  convient  que  jeo  me  gart. 

Jeo  ne  puis  mie  remane^r , 

Ainz  m  en  irai  par  estuveir, 

Si  m'A  mie  esteie  espusez, 

Ne  le  suffrireit  Crestientez. 

De  tûtes  parz  va  malement, 

Deu  tant  est  dur  le  partement  : 

Mes  ki  k'il  turt  à  roesprisun, 

Vers  li  ferai  tuz-'jurs  raisun. 

Tute  sa  volonté  ferai 

E  puis  par  sun  cunseil  errai  : 

Li  Reis  si  Sires  ad  bone  peis  , 

Ne  qui  que  nul  le  guerreit  meis 
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,4ivouer.  Leur  seul  plaisir  consistoit  à  s'en- 
tretenir  de  leur  passion  et  à  se  faire  mu- 
tuellement des  cadeaux.  La  pauvre  demoi- 
selle se  flattoit  de  retenir  le  chevalier  et  de 
l'épouser ,  elle    étoit  loin  de   soupçonner 
qu'il  fût  marié.  Hélas  !  dit  Eliduc  ,  j'ai  com- 
mis une  grande  faute  en  me  fixant  dans  ce 
pays  où  je  ne  auis  venu  que    pour  mon 
malheur.  J'ai  aimé  la  belle  Guillardon,  la 
fille  du  roi ,  qui  partage  mon  amour.  Pour 
nous  séparer  il  faut  que  l'un  de  nous  meure 
ou   même  tous  les  deux  ;  et  cependant  il 
me  faut  la  quitter.  Mon  seigneur  naturel 
réclame  mes  services,  au  tiom  du  serment 
que  je  lui    ai  prêté.  D'un  autre  côté  ,  ma 
femme  me  conjure  de  retourner  près  d'elle. 
Je  ne  puis  rester,  et  il  est  nécessaire  que  j'a- 
bandonne ces  lieux.  Je  ne  puis  épouser  ma 
maîtresse ,  la  religion  et  les  lois  me  le  défen- 
dent. Je  ne  vois  aucun  moyen  pour  sortir  de 
ma  peine.  Dieu  !  que  moh  départ  va  nous  coû- 
ter de  larmes  !  Quelque  soit  le  sort  qui  m'at- 
tend ,  je  me  soumettrai  aux  ordres  de  mon 
amie  et  je  prendrai  ses  conseils.  D'aboril  le 
roi  son  père,  tranquille  dans  ses  états,  n'a 
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Pnr  la  busuin  de.  mun  Seignur , 
Querrai  cungé  devant  le  jnr^ 
Que  mes  tenues  esteit  asis , 
Ke  od  lui  sereit  al  paîs. 
A  la  Pucele  irai  parler, 
£  tut  mun  afere  mustrer , 
^   Ele  me  dîrat  sun  voler , 
E  jol'  ferai  a  mun  poer. 

Li  Chevaler  n  ad  pins  fargië 
Al  Rei  veit  prendre  le  cuBgié  *"* 

L'aventure  li  eunte  è  dit , 
Le  bref  li  ad  mnstré  è  lit , 
Que  sis  Sires  li  envéia , 
Que  par  destresce  le  manda  ; 
Li  Beis  oï  le  mandement, 
E  qu'il  ne  remeindra  nient. 
Mut  est  dolent ,  è  tresp^nsez , 
DeF  suen  li  ad  offert  asez    . 
La  terce  part  de  s'hireté 
£  sun  trésur  abaundoqé  ;  ^ 

Puis  remaneir  tant  li  fera , 
Dunt  à  tuz  jurs  le  loera. 

Par  Deu  ,  fet-ii ,  à  cest  feiz , 
Puis  que  mis  Sires  est  destreîz , 
E  il  m  ad  mandé  de  si  loin 
Jo  m'en  irai  pur  sun  buscM.      - 
2fe  remeindrai  en  nule  guise. 
Savez  mestier  de  «un  seryise, 


plus  besoin  de  mes  services.  Je  lui  manderai 
ceux  que  rédarae  mon  prince ,  Je  fécla- 
merai  un  congé,  m'engageant  à  revenir  dans 
un  temps  déterminé.  Je  me  rendrai  ensuite 
vers  la  pucelle  pour  lui  niontrer  mes  lettres, 
elle  me  donnera  ses  avis  et  je  les  exécuterai. 
Ëliduc  ne  balance  plus ,  il  va  près  du.  roi 
réclamer  un  congé  et  lui  montre  la  li^ttre 
qu  il  a  reçue  de  son  prince.  Le  roi  craignant 
qu'il  ne  revienne  plus  est  désole  de  ce  con- 
tre^temps.  U  lui  offre  le  tiers  de  ses  états , 
de  prendre  dans  ses  coffres  tout  ce  dont  il 
aura  besoin,  et  s'il  veut  rester,  de  le  com- 
bler  de  tant  de  bienfaits  ,  qu'il  n'aura  plus 
envie  de  le  quit^. 


Sire ,  mon  prince  est  en  péril ,  il  m'écrit 
de  si  loin ,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de 
voler  à  son  secours.  Je  ne  resterai  point, 
mais  en  ce  moment ,  ypus  n!avez  plus  be- 
soin de  moi.  *A  mon  ret^oar^  je  proQiets  de 
vous  amener  un  noitaJore  considérable  de 
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A  TUS  reprendrai  Tolenters  ' 

Od  grant  efforz  de  Ghevaleri  ^  ^«^ 

De  ceo  lad  li  Reis  mercié , 

E  bonement  cungé  doné. 

Tuz  les  aveirs  de  sa  meisun , 

LI  met  li  Reis  en  abaundun  ; 

Or,  è  argent,  chiens,  è  ûKevaus, 

£  dras  de  seie,-  bons  ,  è  beàus  ; 

Il  en  prist  mesurablétnetit , 

Puis  li  ad  dit  ayenantmeM;  ^  i  < 

Qu!à  su  fille  parler  ir^ît^,.  ii 

4 

Mut  volenters  si  lui.  plei^it  :  ^^' 

Li  jReis  respunt  :  ceo  m'est  mut  bel  j 
Avant  enveit  un  Dameisel 
Qui  Fus  de  la  chambre  ovrî , 
Eliduc  vet  parler  od  li , 
Quant  ele  le  vit,  si  rapèla> 
E  sis  mil  feiz  le  salua  : 
De  sun  afère  cunseil  prent 
Sun  eire  li  mustre  brèvem^nt  ^ 
Ainz  qull  li  éust  tut  mustré 
Ne  cungé  pris ,  ne  demandé ,  *^ 

Se  pauma-ele  de  dolur , 
E  perdi  tute  sa  culur. 
Quant  Ëllduc  la  veit  paumer 
Si  se  cumenceà  desmentér, 
'    La  bûche  li  baisé  soTent, 
£  siplure  mur  tendrement'ç 


chevaliers.  Le  roî  remercie  Eliduc  et  lui 
accorde  le  ccftagé*qù'ilTéclame.  Il  lui  offre 
de  prendre  dans  son  palais  /l'or,  l'argent, 
les  chiens,  les  chevaux,  les  étoffes  précieuses, 
qui  pourront  lui  convenir.  Eliduc  prit  ce 
dont  il  avoit  l>esoin ,  pyii^  sollicita  du  roi  la 
permission  de  prendre  congé  de  la  belle 
Guillardon  ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  envoie 
devant  lui  un  damotsel  qui  lui  ouvre  les 

a 

portes  de  l'appartement.  Après  les  premiè- 
res salutations,  Eliduc  raconte  son  dessein 
^^  sa  belle  et  sollicite  ses  conseils.  Â  peine 
commençoit-il  son  di3COurs ,  que  Guillardon 
perd  Fusage  de,  ses  sens.  Le  chevalier  dé- 
solé de  voir  sa.  maUfesse  en  cet  état,  l'em- 
brasse souvent  et  pleure  de  tendresse  ;  il  la 
soutient ,  la  presse  entre  ses  bras  et  à  force 
de  soins,  elle  reprend  etmnoissance.  Chère 
amie ,  permettez-moi  donc  de  vous  assurer 
que  vous  êtes  ma  vie ,  ma  mort ,  et  qu'en 
VOUS  est  toute  mon  espérance.  Je  suis  venu 
prendre  vos  con^ieils  par  l'amitié  qui  existe 
entre  nous.  Ce^Jt  par  besoin  que  je  retourne 
dans  ma  patrie  et^  que  j'ai  déjà  pris  congé 
de  votre, père;,  mais  Je.  veux  faire  votre  yo- 
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Entre  ses  bcaz  la  prîst  è  tient , 

Tant  ^e  de  paumeisuns  revient.  • 

Par  Deu,  fet-il,  ma  duce  Amie,. 

Sufirez  un  poi  ke  jeo  vus  die ,     ,  •    fr?» 

Vos  estes  ma  vie  è  ma  mort, 

E  en  vus  est  tut  mun  confort.  .    -    ,• 

Porcéo  preng-jeo  cunséil  de  vus,    ■  • 

Que  fiance  ad  entre  hiis.J    '■  s 

Pur  busoÎD  Toiâ  en  aiun.pm, 

A  vostre  père  m  ciiiig«k  [ftis^tr.    ;.  ; 

Mes  jeo  fei^i,vos^€V,plei;^r..         ,\^ 

Quoi  ke  me  dçive  avenir. 

Od  vus,  fet-ele,  me  amenez, 

,    Puis  ke  remaneir  ne  volez ,  ' 
tl  si  ceo  nun  mé  ocirai  j  •  '  '  ■  '  •  ' 
James  joie  ne  bien  n^avérei-j      -     ■       .»       ; 
Elidue  i^èspunt  par  duçut^ 

'  Que  mut  Tàradt  de'bop  jamlir. 
Bde^  jeo  sui  par  -«ereme»^  ^ 
A  yoflitïe  p4fe  v#û^emeat  ;   ,  .  «^  >    ^     . . 
Si  jeo  vus  enmenoiç  pd  mei  >.     , 
Jeo  li  mentirai..ma  fei  ; 
Desi  k'al  fine  ki  fu  mis 
Léaument  vus  jpr  6  plevîs,     '      '  ^^* 

Si  cungé  .me  volez dôhejj  ':  '  '    » 

E  respit  mettre  ,  è  jur  nbàkèfr  ;  ^''     • 

Si  vus  vol^cjnej^fo  jreivtogéV  ';   '     • 
Nest  rien- al  ittuiMie:ki.me  lieagci, ..  - 
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lonté,  quoi  qu'il, m'en  puisse  avenir.  Eh! 
bien,  puisque  vous  ne  voulez  pas  rester, 
emmenez-moi  avec  vous» ,  sans  cela  je  m'ôte 
la  vie ,  puisque  je  n'aurais  plus  aucun  plai- 
sir.  Eliduc  répondit  :  Vous  savez  combien 
je  vous  aime ,  ma  belle  ;  attaché  à  votre  père 
par  serment ,  je  ne  puis  vous  emmener  avec 
moi  sans  le  trahir  et  sans  manquer  à  ma 
foi.   Mais  je  vous  jure  j  sur  l'honneur ,  si 
vous  voulez  m'accorder  congé ,  de  revenir 
au  jour  que  vous  indiquerez  ;  rien  au  monde , 
puisque  ma  vie   est  entre  vos   mains,  ne 
pourra  me  retenir,  si  cependant  je  suis  en- 
core  vivant  (i).  Guillardon  permet  alors  à  son 
amant  de  s'absenter  et  fixe  l'époque  de  son 
retour.  Leurs  adieux  les  accablent  de  dou- 
leur.  Avant  de    se  quitter,  ils  échangent 
leurs  bagues,  puis,  se  donnent  le  baiser  de 
séparation.  Eliduc  arrive  vers  la  mer,  s'em- 


4l  ■  »  !■■    I   ■) 


(i)  La  chei^alerle  étant  une  «orte  de  préttise  (Toyez 
ci-dessus  p.  8)>  la  promesse  .du  cbei^alier  derenott  une 
chose  sacrée  du  moment  qa*eUe  ëtoit  faite.  Aussi  n'^toit*. 
il  pas  pennis  de  douter  de  la  véracité  d'on  fait  rapporté 
par  un  chevalier ,  ou  de  Tenlrcprise  doaft  il  formoit  Iç 
projet.  *         ■  •      • 
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Pur  çeo  que  scie  tu  è  teins , 

Ma  vie  est  tute  entre  toz  meiDâ. 

Celé  ot  de  lui  grant  aipur , 

Terme  H  dune  è  nume  jur. 

De  Tenir  è  pur  li  mener 

Grarit  déol  firent  al  désevrer.  ?''• 

Lur  anels  dor  s*entrechan gèrent 

£  «ducement  s'entrebaisèrent  ; 

11  «it  d6iqu*a  k  meralez^ 

Bon  ot  le  vemt ,  toat  est  pasièa. 

Quant  £Udue  ot  repeivea^ 

Sis  Sires  est  joîus  è  lie»  « 

E  si  ami ,  è  si  parent , 

£  li  autre  comunement  ; 

E  sa  bone  Femme  sur  tuz  ^ 

Qui  mut  est  bele ,  sage  è  pruz. 

Mes  il  esteit  tuz-jurs  pensis , 

Pur  Taniur  dunt  il  est  susprîs  ; 

UnqiiM  pur  rien  qne  il  Yëist , 

lole  ne  bel  aeniblant  ne  fist  - 

STe  jamèi  joie  n'en  anera , 

Desi  que  a'Amie  Terra  ; 

Mut  se  euntient  sutiTeinent, 

Se  Feme  en  oc  le  qneor  dolent , 

Ne  SOI  mîo  que  ceo  dereit)        ^ 

A  aei  mâsmea  ee  pMgneit. 

Sle  fait  demandât  auren^ 

S'il  ot  oï  de  Bule  gent 
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barque  ,  et  le*  y«ttts  propices  le  condui- 
sent  dans    son    pays.    Sitôt   qu'il  ^t    de 
retour,  il  en  instruit  son  prince,  qui  est 
fort  joyeux  de  cette  nouvelle.  Ses  parents, 
ses  amis,  enchantés  de  le  revoir,  viennent 
le  féliciter,  sur -tout  m  bonne  £emme  qui 
joignoit  à  la  beauté ,. la  sagesse  ^t  la  géné- 
rosité. Mais  ËlidttQ^  malgré  les  iDàt^ues 
d'amitié  qu'il  Woôvoit,  étott  toujours  triste 
et  sombre,  à  cause  de  sa  passion.  Jamais 
il  n'aura   de  plaisir  que  lorsqu*il  sera  près 
de    sa  belle.    Son   air  chagrin    alaro^e.  sa 
femme,  qui  ne  peut  en  soupgonaei^ li^  cause. 
Souvent  elle  le  questionna  pour  lui  déftian  - 
der,  si  pendant  son  abseitce)  il  avoil  ap- 
pris qu'elle  lui  e&t  fait  la  plus  légère  offense. 
Dites- le  moi,  mon  ami,  je  prouverai  publi- 
quement mon  innocen<ie.  Non,  madame^ 
je  n'ai  rien  entendu  dire  sur  vous ,  mais  j'ai 
juré  au  roi  du  pays  d'où  j'arrive  ,  de.  reve- 
nir près  de  lui  parœ  qu'il  a  besoin  de  ^mon 
courage.  Si  le  roi ,  mon  seigàeary  stgnoit 
la  paix,  huit  jours  après  jt  t^  àiÈtois  plus 
ici;  je  supporterai  biefl  âis^  preines  avant 
de  revenir,  et  jusqti*à  cette  époque  je  n'au- 
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Qu'èle  eu3t  meffét  u  mespiis , 
Tant  cum  il  fut  hors  del'  pais , 
Yolenters  s'en  esdrescerâ , 
Devant  sa  gent  quant  li  plaira. 
Dame,  fet-il,  ne  vus  aret 
D^  mesprLsiuny  ne  de  meffet  : 
Mes  al  pais  ix  j  ai  esté 

Ai  al  Rei  pjevi  è  Juré  ^^*' 

Que  jeo  dei  à  lui  repeirer  . 
Kar  de  mei  ad  bien  grant  meflL^r  ; 
Si  li  Rei  mis  Sires  ^veit  peis  , 
Ne  remeindreie  oit  jurs  après. 
Gtaiit  travail  m'e^uyra  suffrrr , 
Ain%  que  jeo  puisse  revenir  j 
là  de»  que  revenu  seie 
N  avérai  jûie^  de  rien  que  yeie  ,' 
:  Kar^ne  voit  ma  feie  trespa^er'; 
A«-tant  le  lest  la  Dame  vester.  '  ''^" 

Ëlicfuc  od  Sun  Seignur  fu , 
Mut  li  ad  aidé  è  valu  ^ 
Par  lé  cùnseil  de  lui  errot , 
E  tute  la  tere  gardot , 
Mes  quant  li  termes  apreça. 
Que  la  Pucele  li  numa 
De  pais  fère  s'est  entremis  >       • 
Tuz  accorda  ses  ^n'émis  : 
t^uis  s  est  appareillé  d  errer , 
E  quel  gent  il  vodra  mener.  • '* 
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rai  pas  l'esprit  tranquille ,  car  je  ne  veux 

* 

pas  manquer  à  ma  promesse. 


Après  avoir  fait  ses  dispositions ,  Eliduc 
part  et  va  servir  son  seigneur  qui  ne  se. con- 
duisit que  par  ses  conseils.  Chargé  de  la  dé- 
fense du  royaume,  il  justifia  entièrement  la 
confiance  de  son  souverain.  Mais  lojsque  l'é- 
poque fixée  par  Guillardon  approcha ,  le  che- 
valier força  les  ennemis  à  signer  la  paix.  Il 
fit  ensuite  les  préparatifs  de  son  voyage  et 
songea  aux  personne^  qlîî  dévoient  l'accom- 
pagner. Il  choisit  d'abord  deux  neveux  qu'il 
aimoit  tendrement,  puis  un  de  ses  cham- 
bellans qui  Vavoit  déjà  suivi  dans  son  pre- 
mier voyage ,  et .  enfin  ses  écuyers«  Eliduc 
leiu*  fit  jurer  à  tous  de  ne  jainais  divul- 
guer les  événements  dont  ik  pôurrôient 
être  témoins.  Ilsr  s'embarquent  et  arrivent 
bientôt  au  lieu  où  notre  chevalier  étoit  si 
ardemment  désiré.  £Iiduc  agissant  de  ruse» 
fut  se  loger  loin  du  port ,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  être  vu  ou  reconnu  de  personne. 
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DcKS  «es  N?Tu%  qu'il  um%  afpn  , 
E  un  stien  Chanuberleoc  men^ , 
Cil  ot  de  lur  cunseil  Qsté^ 
£  le  message  aveit  porté , 
£  ses  Esquiers  sulement , 
Il  n  ot  cure  de  autre  gent. 
A  ceus  fist  plévir,  è  jurer 
De  tut  sun  afaire  celer. 

En  mer  se  mist ,  plus  ni  atent , 
litre  furent  hastivement  ;  ?*• 

En  la  cuntrée  est  arÎTeB 
U  il  estait  plus  désires. 
Eliduc  fut  mut  vei^ien  % 
Luin  del*  hafpes  sest*herbergi«z. 
Ne  voleit  mie  estre  vçuz  ^ 
Ne  trovez ,  ne  recixnéuz. 
Sun  Chamberlenc  appareilla, 
E  à  s' Amie  l'enTéia  ; 
Si  li  manda  que  ycouz  Ai  ,  \ 

£  Lien  ad  sun  cumand  tenu.  n^ 

la  Quit  quant  tut  fu|  à  vespré 
S^eu  éiasi  de  la  cilé  ; 
Li  Chamberlenc  od  li  ira  > 
£  il  encunire  li  sera  j 
Cil  aveit  tuz  changié  ses  dras^ 
A  pie  s'en  vet  trestut  le  pas. 
A  la  cité  ala  tut  dreit , 
Ulaaik  le  Reiesleitf 
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Il  ordonne  à  3on  chambelian  de  M  rendre 
près  de  sa  mie,  ponr  la  prévenir  de  son  re- 
tour, et  l'avertir  de  se  préparer  à  partir  le 
lendemain.  A  l'entrée  de  la  nuit,  le  cham- 
bellan se  mit  en  route  pour  remplir  son 
message.  Il  ëtoit  suivi  d'Eliduc  qui  pour 
n'être  pas  reconnu ,  avoit  changé  de  vête- 
ments; ils  arrivent  dans  l'endroit  où  étoit 
Guillardon.  Le  chambellan  eatre  dans. le 
palais ,  et  à  force  de  chercher  il  parvient 
à  trouver  l'appartement  de  la  princesse. 
Il  la  salue  de  la  part  de  son  amant  dont  il 
lui  apprend  le  retour.  Emue,  hors  d'elle- 
même,  Guillardon  pleure  de  joie,  et  em- 
brasse à  plusieurs  reprises  le  porteur  d'une 
nouvelle  aussi  agréable.  Le  chambellan  la 
prévient  de  se  tenir  pcéte  k  partir  et  à  venir 
joindre  Eliduc.  Ils  passèrent  la  journée  à 
faire  tous  leurs  préparatifs,  et  lorsque  la 
nuit  fut  avancée ,  que  tout  reposoit  dans  le 
château ,  la  pucelle  et  le  chambellan  prirent 
la  fuite.  Craignant  d'être  aperçue^  Guillar- 
don vêtue  d'une  robe  de  saie  légèrement 
brodée  ,  étoit  enveloppée  d'un  manteau 
court.  I^on  loin  du  palais  et  sur  le  bord 
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Tant  aTeit  purchacië  è  qaîs , 

Que  dedeoz  la  chambre  s'est  mis  :  7^* 

A  la  Pucele  dist  salux, 

E  que  sis  Amis  est  venuz  j 

Quant  ele  ad  la  novele  oïe , 

Tute  murne ,  è  csbaïe, 

De  joie  plure  tendrement  ^ 

£  celui  ad  baisé  suvent , 

Il  li  ad  dit  que  al  vesprer , 

Ëstuverat  od  li  aler. 

Tut  lef  jur  o%  issi  esté 

E  lur  eire  bien  devisé.  "'^ 

La  nuit  quant  tut  fu  aseri^ 

De  la  vile  s'en  sunt  parti  ; 

Li  Dameisel  è  ele  od  li 

E  si  ne  furent  mais  il  dui. 

Grant  pour  ad  ke  hum  ne  la  veie , 

Vestue  fu  dun  drap  de  seie, 

Menuemtnt  de  or  brosdé 

£  un  curt  mantel  afublé. 

Luinz  de  la  porte  al  trait  dun  arc , 

Là  ot  un  bois  clos  d  un  bel  parc» 

Suz  le  paliz  les  atendeit , 

Sis  Amis  ki  pur  li  veneit. 

Li  Ghamberlenc  là  l'amena , 

£  il  desceiit  :  si  la  baisa. 

Grant  joïe  firent  al  assembler , 

Sur  un  cheval  la  fist  munter  ^ 
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d'un  bois ,  le  chevalier  et  ses  amis  alten- 
doient  la  princesse  qu'ils  virent  arriver  avec 
plaisir.  Le  chambellan  remet  à  Eliduc  son 
amie;  au  comble  de  la  joie,  il  l'embrasse 
tendrement  et  la  fait  monter  en  croupe. 
Us  se  mettent  en  route ,  précipitent  le  pas 
et  viennent  au  port  de  Totenois  où  ils  s  em- 
barquent de  suite.  Le  vaisseau  qu'ils  mon- 
toieut  ne  portoit  que  le  chevalier,  sa  mie 
et  leur  suite.  Ilsl  eurent  très -beau  temps 
pendant  la  traversée,  mais  au  moment  de 
prendre  terre,  il  s'éleva  une  tourmente  fu- 
rieuse; le  vent  les  jeta  loin  du  port,  la 
grande  vergue  fut  rompue  et  les  voiles  dé- 
chirées. 

Les  passagers  s'agenouillent  en  réclamant 
avec  ferveur  Tintercession  de  saint  Clé- 
ment ,  de  saint  Nicolas  ,  et  de  madame 
sainte  Marie  ;  ils  la  supplient  d'implorer  les 
bontés  de  son  fils  pour  les  ^rantir  de 
péril  et  les  conduire  au  port.  Ppussé  par 
la  tempête  ,  le  vaisseau  dérive  tantôt  en 
avant,  tantôt  en  arrière.  Un  des  écuyers 
se  mit  à  s'écrier  :  Qu  avons-nous  besoin  de 
prières?  Vous  avez  près  de  vous,  seigneur. 
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£  il  muBta  ;  sa  reisne  pi^nt , 

Od  li  sen  vet  hasùremenU 

Al  bafne  vient  à  Toteneù , 

En  la  nef  entrent  demaneis  ; 

Ni  ot  hume  si  les  suens  nun 

E  s* Amie  Guilliardun. 

Buii  vent  eurent  è  bon  oré  , 

£  tat  le  tens  aséurë; 

Màs  quant  ils  durent  arirer^ 

Une  turmente  eurent  en  mer  : 

E  un  vent  devant  eus  leva , 

Qui  luin  del'  bafhe  les  geta  ^ 

Lur  verge  brusa  è  lendi , 

E  tut  lur  sigle  desrumpi. 

Deu  réclement  dévotement , 

Srint  Nicholas ,  è  seint  Clenrent , 

E  Madame  Seinte  Marie , 

Que  vei*»  sun  Piï  lur  qaerge  aïe , 

Ke  il  les  garisse  de  périr , 

£  al  hafne  puissent  v^r. 

Un  hure  arière,  un  autre  avant, 

Issi  alouent  à  côsteant^ 

Mut  esfUîent  près  de  turment. 

Un  des  Déeiples  hautement 

S*est  escriez  :  quoi  faimes  nus  ? 

Sire,  ca  einz  avex  od  vus 

Celé  par  qui  nus  périssumes  ; 

}amès  à  tere  ne  vendruoies. 
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l'objet  qui  doit  causer  notre  mort.  Nous  ne 
viendrons  jamais  à  terre,  parce  que  vous 
avez  une  légitime  épouse  et  que  vous  em- 
menez une  autre  femme  ,  au  mépris  de  la 
religion ,  de  la  loi ,  de  la  probité  et  de 
l'honneur.  Laissez-nous  la,  jeter  dans  la  mer, 
et  vous  verrez  que  no«is  arriverons  sur-le- 
champ  (i).  Peu  s'en  fallut  qu'à  ce  discours 


(i)  Pareil  événtmenl-fe  fait  remarquer  dons  le  roman 
de  Tristan  de  Lëonnois* 

Sadoc,  fils  de  Bron  ,  avoît  saurë  du  naufrage  une 
jeune  personne  nonnnée  Cîiélînde ,  fille  du  roi  deBaby- 
lone.  Sadoc  lui  offre  sa  main  qu*eÙe  accepte.  Il  n'y  ayoit 
pas  long*  temps  qu'ils  étoiesl  maries  lorsqu'un  des  beaux  - 
frères  de  Chélinde  devient  amoweux  de.  cette  dame  et  la 
-viole.  L'époux  instruit. de  cet  attentat,  court  Tenger 
son  injure  dans'  le  sang  du  coupable  et  s'embarque 
pour  retourner  che?i  lui.  Une  tempête  s'élève,  le  vais- 
seau est  prêt  à  s'aby^er.  Un  iiieiUard  annonce  à  l'équi- 
page que  Dieu  i^'avoit  suscité  cet  ov^ge  que  pour  punir 
le  crime  commis  par  l'un  des  passagers.  En  effet.»  Sadoc 
fait  l'aveu  de  son  double  malheur ,  puis  il  se^précipite 
dans  la  mer.  Alors  le  tcn^pête  s'appaise  «  le  èiel  devient 
serein,  et  le  vaisseau  poursuit  tranquillement^  route. 
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Fetnme  Iéal>  e^puse  ayez , 
£  sur  celé  autre  enmeaez 
Cuntre  Deu  ;  è  cuntre  la  lei , 
Contre  dreiture,  è  cuntre  fei; 
Lessez-la  nus  geter  en  mer, 
Si  povum  s'emprès  nriver. 
Eliduc  01  qae  cil  dist , 
E  k  poi  d'ire  ne  Aiesprist  : 
Fiz  à  putam,  fel>il^  niauTrâ, 
Fel  traître)  neV  dire  meis, 
Si  m'Amie  peust  la  laissier 
Jeûl*  vu^  eusse  vendu  mut  cher. 
Mes  entre  ses  braz  la  teheit , 
E  cunfortbùt  cep  qu  il  poeit. 
Del'  mal  qule  elé  ot  en  la  mer 
E  de  ceo  qu^etè  ôï-  numer;  '^ 

.  Feroiiie.:espuséot: sis  Amis 
Auti'ç  i^  U  «I  suii;piiï|^, 
Pe  suji:  sçn  i?is  qhéi  paiimee 
Tut^  pale ,  desculurée^ 
En  ù  p.u„eU„„>i.^. . 
Quel  iie  revint,  ne  suspira. 
Cil  ti  ensemble  6d  lui  Tenporte, 
Qiiidôt  por  veîr  k'ele  fust  mcrte  ;    * 
Mut  féi  gî^atit  dèel ,  âus  est  levez  , 
Vers  r^squien  est  tost  alez  , 
DeF  ayini^  si  l'ad  féru 
K'il  Fabati  tut  estendu.. 
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Eliduc  n'étouffât  de  colère.  Misécable,,  par- 
jure, traître,  tu  dois  t'estimer  heureux  que 
je  ne  puisse  quitter  mon  amie,  tu.payerois 
chèrement  l'insulte  que  tu  viens  de  me  faire. 
En  effet  il  la  tenoit  entre  ses  bras  pour  la 
reconforter  et  lui  donner  courage  contre 
l'irritation  de  la  mer.  Mais  dès  que  Gûillar- 
don  eut  entendu  que  son  amant  étoit  ma- 
rié,  elle  tomba  sans  connoissance,  perdit  à- 
la-fois  la  couleur ,  le  pouls  et  la  respiration. 
îjQS  chevaliers  qui  aidèrent  à  la  transporter, 
étoient persuades  qu'elle  avoit  cessé  de  vivre. 
Transporté  de  fureur,  Eliduc  se  lève ,  vient 
vers  l'écuyer  auteur  de  ses  maux  ,  saisit  un 
aviron,  lui  en  décharge  un  coup  sur  la  tête 
et  rétend  à  ses  pieds.    Ses  compagnons  , 
témoins  de  sa  mort ,  ramassent  le  corps  du 
jeune  homme,  le  jettent  à  la  mer,  et  les 
vagues  l'ont  bientôt  fait  disparoître.  Eliduc 
se  transporte  au  gouvernail  et  par  ses  soins 
ie  vaisseau   entre   dans   le  port.  On  jette 
l'ancre,  on  dresse  le  pont,  et  chacun  sort. 
Eliduc  fait  descendre  avec  précaution  son 
amie  qui  étoit  encore  évanouie  et  qui  pa- 
raissoil  ne  plus  exister.  Son  désespoir,  étoit 
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Par  U  pië  Vm-kd  jtté  fots , 

h9$  «ndes  enporteot  le  cx>n:  ; 

Puisqu il  lot  lancié  en  la  aer  ^ 

A}  estière  vait  guverner^ 

Tant  guTema  la  neif  è  tint  > 

Le  hafne  prist  à  tère  vint. 

Quant  il  furent  bien  arivé 

Le  pont  mîst  jus ,  andre  ad  geté  ;  ^7* 

Sneor  j«it«^le  en  pautneisun 

Ne  a'ot  âemblai^t  à  de  ttort  fiUn. 

Etiduc  feseit  mut  graftt  doel^^ 

Hoc  fus!  «sort  od  U  sun  voel , 

A  ses  cumpainuns  demanda ,    . 

Queil  cunseil  chesciin  Û  dura^ 

U  la  Pucele  portera , 

K.ar  de  li  jà  ne  partira, 

Si  serat  enfuie  è  miâe 

Od  grant  hotiur ,  od  bêle  gttisé ,  *•• 

Bn  eimiterie  benéeît, 

Fille  en  à  Bei  s'en  atieit  di«it« 

Cil  en  fitrent  tut  esgaré 

r^e  li  a  voient  rien  loéf 

Eliduc  prist  à  purpenser^ 

Quel  part  il  la  purrat  porter. 

Sis  recez  (a  près  dé  la  mer , 

Ëstre  i  peust  à  suii  deigner; 

Une  forest  avelt  entur 

Trente  liwes  M  de  Iwigtrr,^  ^ 


daatant  plus  grAodvqu'ilBeregardàit  comme 
la  cause  du  trépas  de  Gutllardoii.  Il  con» 
suite  ses  chevaliers  pour  lui  désigner  un  en- 
droit peu  éloigné ,  où  il  pourra  la  faire  ense* 
velir  honorablement.  Je  veux  la  faire  enter- 
rer avec  pompe  dans  une  église  (^),  chose 
qui  lui  est  due,  puisqu'elle  est  fille  d^  roi. 
Les  chevaliers  étoieot  si  eonstevn^s  du  fatal 
ërénement  dont  iU  avoient  été  les  témoins, 
qu'ils  ne  savent  que  répondï*e;  Eitdue  se  mit 
à  réfléchir  sur  le  lieu  où  il  pourroit  dépo- 
sex  les  restes  de  Tobjet  de  son  amour,  car 
son  habitation  étoit  si  près  de  la  mer ,  qu'on 
pouvoit  y  arriver  avant  le  dîner.  Il  se  res- 
souvint que  près  de  se»  doinaine^  » .  étoit 
une  forêt  de  trei^te  lieues  de  longueur  ,  où 
demeuroit  depuis  plus  de  quai^hte  ûVts  un 
faermite  auquel  il  avoit  souvent  parlé  et  qui 
desservoit  une  petite  chapelle.  Je  lui  porte- 
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(i)  Le  texte  porte  en  cimêtiàfw  Mui,  que  j'ai  traduit 
par  église. 

Cet  usage  d'inhumer  dans  ieft  temples  étoit  déjii  com- 
mim  dans  le  XII^  siècle  ;  on  en  peut  yoir  2a  preuve 
dans  le  Lai  d'T-vrcnec,p.  3o5  et  S09. 
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Un  seioz  Hennîtes  i  mimeit , 

E  une  cl^ipele  i  aveit , 

Quarsinte  anz  i  aveit  esté, 

Meinte  feiz  ot  od  li  parlé. 

A  lui ,  ceo  dist ,  la  portera  , 

En  sa  chapele  Tenfuira  ; 

De  sa  tere  tant  y  durra , 

Une  Abére  i  fundera, 

Si  metem  cuTent  de  Moîgnes  , 

U  de  NuneÎBs,  u  de  Chanoignes',  v^ 

Qui  tûz*jors  prierunt  pur  li, 

Deus  li  face  hone  merci. 

Ses  chevals  ad  fait  amener,- 

Sis  cumande  tuz  à  munter  : 

Mes  la  fiaunce  prent  d'iceus 

Qu'il  n'iert  descuvert  par  eus. 

Devant  lui  sur  sun  palefrei, 

S' Amie  porte  ensemble  od' sei  ; 

Le  dreit  chemin  ont  tant  ^rré  ,       . 

Qu'il, estéïent  al  bois  entré;  .  ,  9»« 

A  la  chàpele  sunt  irenu ,     .       *     , 

Apelé  i  unt  è  batu , 

JNfi  trovèrent  kis  respundist , 

Ne  ki  la  porte  lur  ovrist. 

Un  des  suens  fist  utre-passer 

La  porte  ovrir  è  defifermer;    : 

Oit  jurs  .esceit  devant  finiz    . 

Li  seinz  Hermites,U  parÇz. 


rai  le  corps  de  mon  amie  qnïl*  ensevelira 
dans  sa  chapelle  ;  je  lui  ferai  tant  de  bien, 
qu'il  fondera  une  abbaye  soit  de  religieux 
ou  de  chanoines  qui  nuit  et  jour  prieront 
le  Seigneur  de  lui  accorder  la  vie  éternelle. 
Eliduc  monte  à  cheval  ainsi  que  ses  com- 
pagnons auxquels  il  fait  jurer  de  ne  jamais 
rien  révéler  de  ce  qu'ils  vont  voir.  Devant 
lui ,  sur  son  palefroi ,  Eliduc  portoit  son 
amie.  Ils  entrent  dans  la  forêt  et  arrivent  à 
la  chapelle  ;  ils  frappent ,  ils  appellent ,  mais 
ils  ne  trouvent  personne  qui  vienne  leur 
ouvrir.  Impatienté  d'attendre,  Eliduc  donne 
l'ordre  à  l'un  dés  siens  d'escalader  le  mur 
et  d'ouvrir  les  portes ,  ce  qui  fut  exécuté 
sur-le-champ.  Sitôt  qu'il  est  entré  »  Eliduc 
s^aperçoit  que  le  saint  ermite  avoit  termi- 
né sa  carrière  depuis  huit  jours.  La  vue 
de  sa  tombe  nouvellement  élevée ,  augmenta 
la  tristesse  du  malheureux  amant.  Ses  amis 
vouloient  creuser  une  seconde  fosse  pour  y 
déposer  Guillardon;  Eliduc  les  arrêta  en  les 
prévenant  qu'il  ne  prendroit  aucune  déter- 
mination à  l'égard  des  funérailles  de  cette 
.  belle  y  avant  d'avoir  consulté  les  gens  sages^ 
I.  3o 
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La  tumbe  nQve)^  tro\a 

Mut  fu  dolquz  »  laut  $'esmaia«  ^^ 

Cil  voleïent  la  fosse  faire  ^ 

Mes  il  les  fist  arière  traire  ; 

tJ  il  déust  mettre  s'Amie  : 

n  lur  ad  dit  ceo  ni  ad  mie^ 

Ainï  en  auerai  mun  conseil  pris  ^ 

A  la  aa^  gent  deF  pab , 

Ciim  pun^ai  1^  Uu  esbAUc^er^ 

U  d' Abbéie ,  u  de  muAli^^ 

Devant  Tauter  la  cucbjerum 

£  à  Deu  la  cumanderum  ^  9^* 

Il  ad  fet  aporter  ses  dras^      \ 

tJn  lit  li  funt  igne-Ie-pas. 

La  Me^chine  desus  covrirent 

E  €um  pur  morte  ta  kissh^ent 

Mèê  quant  c^  nent  al  départir 

Puncquîda-il  4e  doel  nimwN. 

Les  oilz  li  baise  è  la  &cq  ; 

Bêle,  fet- il ^  jà  Peu  nç  |tlacç 

Que  jamès  puisse  armç$  porter 

Ne  al  sècle  vivre  ne  durer,  ^ 

Bêle  Amie ,  mar  me  véistes  , 

Duce  ehère ,  mar  me  siwistes. 

Bêle ,  jà  fuissiez  vu»  lléïii« , 

JHe  fiist  Tamur  Maie  et  fine , 

Dunt  vus  m  amasies  ]^auH»eQ^ 

Mut  ai  pur  vu4  mw  qw^  dolent. 


du  pays.  D'ailleurs,  dk^U»  mon  dessein  est 
d'élever  en  ce  liau  un  ntona^ère  ou  utie  ab- 
baye. En  recommandant  à  Dieu  i'infoHunëe 
Guillardon  ,  nous  allons ,  en  attendant ,  la 
coucher  devant  l'autel;  apportez  -  moi  vos 
manteaux ,  je  vais  lui  en  faire  un  lit ,  puis 
je  la  couvrirai  du  m^en^  Quand  vint  le  mo- 
ment où  le  chevalier  dut  quîttar  sa  mai- 
tresse,  il  pensa  mourir  de  chagrin.  Il  l'efn- 
brassoit ,  lui  baisoit  les  yeux ,  Tarrosdit  de 
de  ses  larmes.  BeUe,  Je  jure  sur  tous  de 
renoncer  aux  armés  et  de  me  retirer  du 
monde.  Oui ,  tendre  amie  ,  c'est  pour  votre 
malheur  que  vous  m'avez  vu  et  que  vous 
mi'avez  suivi.  Que  je  suis  donc  à  plaindre 
puisque  c'est  par  votrç  amour  pour  moi 
que  vous  n'existez  plus.  Sans  moi  vous  fus- 
siez deveruie  reine.  Le  jour  que  je  vous 
descendrai  dans  la  tombe ,  j'entre  dans  un 
couvent,  je  renonce  au  monde  et  chaque 
jour  près  de  vous ,  je  viendrai  m'entretenir 
de  ma  douleur. 

Le  chevalier  abandonne  ce  tariate  lieu  et 
ferme  avec  soin  les  portes  de  la  chapelle. 

3o. 


Le  jur  que  jeo  vus  enfuirai, 

•  Ordre  de  Moigne  recevrai;  .     . 
Sur  vo.ure  tuiubci  chescuu  jur  ^ 

Ferai  refreindre  ma  dolur.  9^ 

A-tant  s'en  part  de  la  Pucele 
Si  ferme  Tus  de  la  chapele  ; 
A  Sun  ostel  ad  envéé  , 
Sun  'Message  li  ad  cunté 
A  sa  femme  que  il  veneit. 
Mes  las  è  travaillé  esteit. 

•  Quant  el  ioï ,  mut  eufk  lié 
Guntre  lui  s'est  apareillié  ; 
Sun  Seignur  receit  bonement, 

Mes  poi  de  joïe  l'en  atent.  fi^ 

Kar  unques  bel  semblant  ne  fist 

Ne  bone  parole  ne  dist , 

Nul  nel'  osot  mettre  à  leisun , 

Deus  jurs  esteit  en  la  meisnn. 

La  messe  oeit  bien  par  matin, 

Puis  se  meteit  sus  al  cheinin ,. 

AI  bois  alot  à  la  chapele  , 

Là  ù  giseit  la  Dameisele. 

En  la  paumeisun  la  trovot , 

Ne  reveneit,  ne  suspirot,  9p 

De  ceo  li  semblot  grant  merveille 

K'il  la  véeit  blanche  è  vermeille. 

Unkes  la  colur  ne  perdi, 

Fors  un  petit  qu  ele  enpali  ; 


J 


LAI   b'sLIDUC  4^ 

Il  dépêche  un  de  ses  ëonyers  ver^  sa  femme 
pour  la  prévenir  cfu'il  revenoit'  malade  et 
très^fatigué  de  son  voyage'.  La  bonne  dame 
contente  du  retour  de  son  mari,  s'apprête 
pour  le  bien  recevoir  ;  au  lieu  des  caresses 
qu  elle  attendoit ,  elle  est  toute  surprise 
de  le  voir  si  triste,  si  sombre ,  et  ne  disant 
pas  une  parole.  Pendant  deux  jours  elle 
ne  sut  quel  moyen  eluployi^rpour  le  faire 
parler.  Le  chevalier  se  levoit  de  grand  ma- 
tin, entendoit  la  messe,  puis ^  se  mettoit 
en  route  pour  se  rendre  à  la  chapelle  où 
étoit  déposée  sa  miè  Giiillardo'h.  Cette  belle 
étoit  toujours  dans  le  même  état;  toujours 
privée  de  connoissa^ce ,  elle  ne  donnoif  au- 
cun signe  de  vie.  Une  chose  sur pi^e^oit  beau- 
coup Eliduc ,  c'étoit  de  voir  que  le  visage  de 
son  amie  n'a  voit  éprouvé  d'autre  changement 
que  d'avoir  un  peu  pâli.  Tt  pleurohainère- 
ment,  prioit  avec  ferveur  pour  son  amie, 
puis  il  retournoit  chez  lui.  I^a  femime  d'£li- 
duc  curieuse  de  savoir  où  se.  rendoit  son 
époux ,  le  fit  un  jpur  guetter  par  un.écuyer 
auquel  elle  promit  une  armure  complette 
et  un  cheval.   Le  varlet   remplit  parfaite- 
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S^  fKUJT.l'alnte  ;é^  li  {)? iov 
,  Qua^tayait  fête  sapcièr^, 

A  sa  meisun  alot  arière  : 

iTh  jur  al  eissir  deV  muster 

Laveit  sa  femme  fet  gaiter^  »*** 

Un  suen  Vadlet  mut  lî  prémist, 
'      ï)^  liitiii  àhàt  é  àl  véiàt 
^  '  <Jttel  part  sis  Sire»  ttt^h^feit 

Ùhé^ÉÏ»  é  AtmtÈ'lA  dllrrëit( 
'.  i  £!llfàdsuft  ctanzBÛGmenîtmtf 
j .    M  bok  se  m^  j  après  li  vait , 
.     Si  t|u  il,  neF  ad  aparçéu 

Bien  ad  esfifardé  è  véu  , 

Cument  en  la  chapele  entra , 

Kjt  dàl  oï  qù*îï  démena.  «^ 

Alht  qù'Ëlîduc  èW  sÉîit  èlèhixt    ' 

n  Tut  Iv  o«ma.ce  ^e  il  Vî.  . 
1#  d^Ittt)  k  noifte^/èle  ^i«  r  t, 

.  . ,  Cum  fet  sis  Sims  eti  Theriafiits^e,. 

Ele  eti  mua  tut  sun  cuia£:e. 
...  La  Dame  dit  :  s  emprès  irums  , 
'i*ut  Tnermitage  cherchirums , 
Mis  ^irés  dit  :  Oéo  ^uidé  ei^rér , 
A  fe  GUrt  Irtei  âl  ftefepâttti-, 
Lî  ifetaiiCëi  Ita  ftiOft  pte^y 
fèos{ii  dlqv  ^pie  ilJr«0Ki,    • 


il 


Hêé 


« 
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ment  la  commi^ston.  Il  isuivit  Eliduc  sans 
en  être  aperçu  ,  lie  vit  etttrèi»  dans  la  cha- 
pelle et  l'entendit  pleurer  et  se  plaindre. 
Muni  de  ces  instructions,  Téouyer  craignant 
d'être  aperçu,  revient  rendre  compte  à  la 
dame  de  ce  dont  il  avoit  été  témpin  »  4?  son 
entrée  dans  la  chapelle  ^  de  la  douleur  et 
du  désespoir  du  che^ier.  Jjbl  dame  fort 
surprise  de  ce  quNelle  apprenoit ,  mais  néan- 
moins satisfaite  d^'avoir  contenté  sa  curio- 
sité ,  répondit  :  Tl  nous  faut  aller  demain 
à  l'ermitage ,  parce  que  mon  mari  doit  se 
rendre  à  la  cour  pour  aller  parler  au  roi. 
Je  sais  que  Ferimte  es(  mort  et  que  mon 
mari  Taimoit  beauc^ufi  ^  mais  je  lia  puis 
otoire  que  ce  soit  pour  eé  vimX  homme 
qu'il  est  si  ^4^.  Elidufe  s'étaat  tendu  à 
la  cour ,  dans  ràpf'ès  -  'midi ,  la  damé  sui- 
vie de  l'écuyer  s'achemine  vers  T'ermitage. 
Sitôt  qu'elle  fut  entrée  dans  la  chapelle , 
elle  aperçoit  la  jeune  personne  qui  eem- 
bloit  rose  nouv^çllfs.  T^  levant  k  cpjuver- 
ture ,  elle  voit  un  corps  d'une^  bea«ite  ache- 
vée ,  des  bras  et  des  maitift  «i'itne  i>lanclieur 
éblouissante ,  des  doigts  longs  et  potelés. 


Mes  jà  pur  li  ceo  ne  fereit , 

Ne  tel  dolur  ne  demenreit» 

A  celé  feiz  le  lait  issi 

Cel  jur  mesmes  après  midi , 

Vait  Eliduc  parler  al  Rei. 

Ele  preût  le  Vadlet  od  sei , 

Al  herniitage  l'ad  mené , 

Quant  en  la  chapele  est  entré  '*'* 

£  vit  le.lit  à lalPncele 

Qui  resemblot  rose  nuvele , 

DeF  cuvertur  laddescovri,        /■ 

E  vit  le  cors  tant  eschevi: 

Les  bras  lungs ,  è  blanches  les  meins , 

£  les  deiz  greilles ,  lungs ,  è  pleins  , 

Or  seit-ele  la  vérité 

Porquoi  sis  Sires  dd  duel  mené. 

Le  Vadlet  avant  apelat , 

E  la  merveille  li  mustrat ,  ''*''* 

Yeiz  tu,  fet-ele,  ceste femme 

Qui.de  beuté  resemble  gemme, 

Geo  est  l'Amie  mun  Seigour  ^  ^ 

Parquoi  il  meine  tele  dolur. 

Par  fei ,  jeo  ne  me  merveil  mie 

Quant  si  bêle  femme  est  périe., 

Tant  par  pitié,  tant  par  amur  , 

James  n'avérai  joie  nul  jur.  - 

Ele  cumencet  à  plurer , 

E,la  Meschineregreter.    ^  '*"* 
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La  dame  connut  de  suite  le  sujet  du 
grand  chagrin  de  son  mari.  Elle  appelle  le 
varlet ,  et  lui  dit  :  Vois-tu  cette  femme  dont 
la  beauté  surpasse  Téclat  de  la  pierre  pré- 
cieuse; c'est  Tamie  de  mon  époux  ,  c'est 
pour  elle  qu'il  se  désole.  Je  ne  m'étonne 
plus  de  son  chagrin  d'après  la. perte  qu'il 
a  faite  ,  car  moi ,  par  pitié  autant  que  par 
tendresse ,  désormais  je  n'aurai  plus  de  plai- 
sir.  La  bonne  dame  s'assied  devant  le  lit  à 
la  pucelle  et  se  met  à  pleurer  amèrement 
la  mort  de  cette  jeune  personne/ 


/ 

Tandis  que  Tépouçe  d'Ëliduc  s'abandon- 

noit  à  ses  larmes,  une  belette  sortie  du  de- 
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Devatlt  li  lUt  ^  asÎAt  plui^àtit , 
Vm  musteite  vÎBt  curant  ^  . 

Desuz  l'auter  esteit  ^âsae  *    . 
£  le  Vadlec  l'uveit  férue 
For  ceo  que  sur  le  cors  passa , 
t)e  un  bastun  qu'il  tint  la  tua. 
En  mi  Teire  l*aveîl  getee*, 
Ke  cteMurà  ke  û»e  loëé 
Quaiit  §a  cùlnp»]/!^  î  âturmt, 
Si  Vit  la  place  ù  de  jut.  »«^* 

Entur  k  Mste  U  ala  ^   . 
.  E  deF  pie  auvent  l'a  marcha 
Quant  ne  Fa  pot  fère  lever ,     ' 
Semblant  feseit  dé  doel  mener. 
De  la  chapele  esteit  eissue, 
As  herbes  est  al  bois  venue, 
Od  ses  denz  ad  pris  une  flur , 
Tuie  de  vermeille  colur , 
Hastivement  reveit  arière , 
Dedenz  la  bûche  en  teu  manère  '°^' 

A  sa  cumpaine  Taveit  mise 
Que  li  Vadiez  aveit  ocise 
En  mêmes  Vure  fii  revescue  ; 
Li  Dame  l'ad  aparcéu  : 
Al  Vadlet  crie  :  si  retien  la, 
letez  franc-humrae  mar  se  ira,        ^     , 
E  il  geta ,  si  la  féri ,       , 
Que  la  florete  li  chéi. 


"" 


dans  de  l'autel)  vînt  se  promener  dans  la 
chapelle ,  en  passant  sur  le  corps  de  Guillar- 
don.  L'ëcuyer  ajuste  son  bâton,  atteint  la 
belette  y  la  tue  et  jette  Tanimal  dans  un 
coin.  Peu  de  temps  après ,  la  femelle  pa- 
rut et  alla  droit  au  corps  de  la  belette 
qui  avoit  été  tuée.  £Ue  tourne  autour  de 
son  compagnon ,  lui  remue  la  tête ,  marche 
dessus ,  et  voyant  qu'elle  ne  pièut  faire  re- 
lever son  ami ,  elle  semble  se  désespérer. 
Elle  sort  aussitôt  de  la  chapelle ,  va  dans  le 
bois ,  y  choisit  une  fleur  rouge  qu'elle 
rapporte  entre  ses  dents ,  puis  retourne 
près  de  l'animal  qui  étoit  gisant.  La  belette 
place  d'une  certaine  manière  la  fleur  dans  la 
bouche  de  son  <K)mpagYion  qui  avoit  été  tué 
et  qui  revint  aussitôt  à  la  vie.  La  dame  ayant 
remarqué  cette  curé  merveilleuse,  pria  le 
varlet  de  retenir  les  belettes  ;  il  jette  son 
bâton  sur  ces  animaux  qui  prenneat  la 
fuite,  en  abandonnant,  la  fleur  précieuse. 
La  dame  court  s'en  6aisîr  «t  la  met  de  âuite 
dans  la  bouche  d«  la  pucieUe.  Après  tin  mo- 
ment d'attente,  GuUliàrdon  râvitit  à  elle, 
soupira ,  ouvrit  les  yéu^ ,  puis  ehsuite  parla 
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La  Damé  liève,  si  la  prent, 

Arière  va  hasti ventent  :  ••**" 

Dedenz  la  bûche  à  la  Pucele 

Meteit  la  dur  qui  tant  fu  bêle 

Un  petitet  i  demurra. 

Celé  revint  è  suspirà  , 

Après  parla ,  les  oilz  overi , 

Deu,  fet-ele ,  tant  ai  dormi. 

Quant  la  Dame .  loi  .parler , 

Deu.cumencat  à  mercier  : 

Demande  li  ki  de  esteit , 

E  la  Meschine  li  diseit:  '•^ 

Dame ,  jeo  sui  de  Logres  née , 

Fille  à  un  Rei  de  la  cuntrée , 

Mut  ai  amé  un  Chevalier 

Eliduc  le  bon  ^oudéer. 

Ensemble  odli  m'en  amena, 

Péché  ad.  fet  k*il  m*enginna. . 

Femme .  ot  espusé  neF  me  dist  y 

Ne  uncques  semblant  ne  m'ien  fist 

Quant  de  sa  femme  QÏ  parler 

De  duel  k'eus  m'estuet  paumer  ,  "7» 

Vileinement  descunseillée 

M^ad  en  autre  terre  laissée. 

Trahi  m  ad  è  ne  sai  que  deit, 

Mut  est.  foie  ke  humme  creit  : 

Bêle,  la  Dame  li  respunt,     ^. 

N'ad  rien  viva^nt  en  tut  le  munt , 
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Bon  dieu,  dit -elle,  j'ai  dormi  bien  long- 
temps. La  dame  au  comble  de  la  joie  de  voir 
la  jeune  personne  rendue  à  la  vie ,  remer- 
cia le  ciel  de  cette  faveur.  Mon  amie ,  lui 
demanda-t-elle ,  quel  est  votre  nom ,  votre 
famille?  Dame,  répondit  la  pucelle,  je  suis 
la  fille  d'un  roi  du  pays  de  Lpgres.  J'aimai 
le  chevalier  Eliduc  qui  étoit  au  service  de 
mon  père  ;  il  m'a  emmenéeavec  lui  et  j'ai 
commis   une   grande  faute,    puisqu'il  m'a 
trompée  en    me   cachant   avec    soin   qu'il 
avoit  une  épouse.  Quand  j'ai  appris  cette 
fâcheuse  nouvelle ,  je  suis  tombée  sans  con- 
noissance.  Quel  mal  il  m'a  fait!  Après  m'a  voir 
trahie,  il  m'abandonne  daosun.pays  étranger. 
Ah  !  qu'une  femme  est  donc  folle  de  se  fier  aux 
promesses  des  hommes!  Belle  amie,  dit  la 
dame ,  rien  au  monde  ne  causera  plus  de  joie 
au  chevalier  que  la  nouvelle  de  votre  retour 
à  la  vie.  Depuis  qu'il  vou^  croit  morte  il  se 
désole  ;  chaque  jour  il  viept  vous  visiter  , 
et  il  est  loin  de  s'attendre  à  vous  trouver 
vivante.  C'est  moi  qui  suis  sa  femme ,  et  je 
ne  puis  vous  exprimer  la  douleur  que  me 
cause  son  désespoir.  1^6  voyant  sortir  cha- 
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Qui  joïe  H  féin  aveir , 

Geo  TUis  i^^o^hmume  dir^  por  veiir.  * 

n  qoide  ke  yu3  ^éez  morte  « 

A  merveille  se  descunforte  ^  ^°^'' 

Chescun  jur  vus  ad  re^ardéç  , 

Quide  k'il  vus  trova  pasmée , 

Jeo  sui  sa  ^use  vëreiment 

Mut  ai  pur  li  mun  quep  dolent , 

Pur  la  doluï-  Le  il  menot, 

Sayeir  voirie  ii  il  iJi>f . 

Après  lui  vin^  «i  tus  trpy^ , 

Que  vive  estes  grant  joie  en  ai , 

Ensemble. od  meivqs  enmenrai, 

E  à  vostre  ami  vus  rendrai.  '^9** 

DeP  tut  le  voil  quite  clamer , 

E  si  ferai  mun  ehef  vêler; 

Tant  1  ad  lu  Dame  confortée , 

Qu'ensemble  od  lui  Ten  ad  smimc^ 

Sun  YaUet  ad  appareillé 

£  pur  aun  l^eignur  envéié  ; 

Tant  errât  cil ,  qu'il  le  trova  ^ 

Avenantment  le  salua , 

L'aventure  li  dit  è  cunte  ; 

Sur  un  cheval  Eliduc  munte,  "~ 

Une  n'i  atendi  cumpainun  j 

La  miit  revint  à  sa  miaistin. 

Quant  vive  ad  trovée  é'Amw 

DucemeiU  sa  fenune  merciei    ' 


que  jour,  je  voulue  savoir  où  il  aUoit ,  je  le 
fis  suivre  et  je  suis  venue  moi-m^me  pour 
connoitre  le  sujette  son  chagrin.  Je  ne  sau- 
rois  vous  dire  la  joie  que  j'éprouve  de  vous 
voir  rendue  à  la  vie.  Vous  retournerez  avec 
moi  et  je  veux  vous  remettre  entre  les  mains 
de  votre  ami.  Je  le  tiens  quitte  de  ^^  ser- 
ments, puisque  moD.  desaeîa  eat  d€i  pren* 
dre  le  voile.  La  dame  s'y  prit  de  telle  ma- 
nière ,  qu'elle  parvint  non  -  seulement  à 
consoler  la  belle  affligée  ,  mais  encore  à 
l'emmener  avec  elle.  Elle  commande  à  l'é- 
cuyer  d'aller  trouver  EUduc  et  de  lui  ren- 
dre compte  de  ce  qui  s'étoit  passé-  L'éfituyer 
fait  diligence,  rencontra  leqhevalier,  lui 
raconte  l'aventure  et  rcunplit  parfaitement 
sa  commission.  EliduG  monte  aussitôt  à 
cheval  sans  attendre  sa  suite  ,  et  arrive  chez 
lui  à  la  nuit  fermée.  En  revoyant  son  amie, 
il  remercie  tendrement  sa  femme ,  il  est  au 
comble  de  la  joie  et  ne  fut  jamais  plus  heu- 
reux. Il  embrasse  souveat  sa  belle  qui  lui 
rend  ses  caresses  s^vm  moins  d'wapKsse- 
ment.  La  femme  d'Eliduc  prit  son  nuu^i  de 
lui   donner  congé ,   parce  qu'elle  veut  se 
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Mut  par  est  Eliduc  haitiez , 

Une  nul  jur  ne  Tu  si  liez. 

La  Pucele  baise  suvent , 

E  ele  lui  mut  ducement , 

Ensemble  funt  joie  mut  grant, 

Quant  la  Dame  vit  lur  semblant, 

Sun  Seignur  ad  à  reisun  mis, 

Cungé  li  ad  rové  è  quis, 

Que  le  puiése  de  li  partir , 

Nunnein  volt  estre  Deu  servir; 

De  sa  tèrç  li  doint  partie, 

U  ele  face  une  Abéie  ; 

Celé  prenge  quil  aime  tant, 

Kar  n'est  pas  bien  ne  avenant, 

De  deus  espuses  meintenir, 

Ne  la  lei  nel'  deit  cunsentir.  ^    **** 

Eliduc  li  ad  otrië 

E  bonement  cnngé  donë , 

Tute  sa  volenté  fera , 

E  de  sa  tere  li  durra 

Près  del  chastel  einz  el  boscage , 

A  la  chapele  al  herniitage , 

Là  ad  fet  fère  sun  muster  , 

Ses  méisuns  édifier , 

Grant  tere  i  met  è  grant  aveir, 

Bien  avérât  sun  estuveir.-  "^ 

Quant  tut  ad  iet  bien  atumer , 

La  das^e  i  {%%  sun  chief  vêler , 
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séparer  et  entrer  en  religion.  J'espère  que 
vous  me  fournirez  la  somme  nécessaire  pour 
faire  élever  une  abbaye.  Vous  pourrez  alors 
épouser  votre  amie ,  car  vous  savez  que  la 
loi  s'oppose  à  ce  qu'un  mari  possède  deux 
femmes.  Eliduc  consentit  à  tQut,  et  dans  le 
bocage ,  près  du  château ,  à  la  cbapelle-de 
l'ermitage ,  il  fit  élever  un  monastère  avec 
tous  les  bâtiments  nécessaires  ;  il  y  ajouta  des 
terres ,  des  revenus  et  enfin  tout  ce  qui  pou- 
voit  être  utile  ou  agréable  à  l'établissement 
nouveau.  Lorsque  tout  fut  en  état,  la  dame 
prit  le  voile  avec  trente  nonnaios  dont  elle 
devint  la  supérieure^ 


3i 
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S'^j^e  è.  svu  prdye  e$tal)li« 
Eliduc  s'Amie  ad  p?ifç, 
A  grant  honur  od  bel  guise  y 
En  fu  la  feste  dëmenéë. 
Le  }ur  k'il  laveit  espacée. 
Ensemble  Tesquirent  meint  jnr 
Mut  od  entce  eus  pai&t  amuF*  '**" 

,        G|'993(  ^^«lotnf^  A  grum  Wenà  ^reiit 
Ta^t  que  à  De^  *^  cM^venij^^i, 
Près  del'  ch^tel ,  ^el'  autrç  pî^ct , 
Par  gr^nl;  qupseil  è  par  esgart, 
Une  église  fit  Elidus, 
De  sa  tere  i  mist  le  plus  ; 
E  tttt  SUR  or  ,  è  stm  argent, 
Hummes  i  mist,  è  autre  gent, 
De  mut  bone  religiun  , 
Pur  tenir  Tordre  è  la  meisun.  "5* 

Quant  tut  aveit  appareillé 
£  n'en  ad  puis  guerres  targé; 
Ensemble  od  eus  se  dune  è  rent , 
Pur  servir  Deu  omnipotent. 
Ensemble  od  sa  femme,  primère 
Mist  sa  femme  ke  tant  ot  cbère  \ 
El  la  receut  cum  sa  serur , 
E  mut  li  porta  grant  honur: 
De  Deu  servir  l'amonesta , 
E  Sun  ordre  li  enseigna.  "^ 
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Eliduc  épousa  son  atmte ,  et  ce  mariage 
fut  célébré  par  de  grandes  fêtes.  Its  vécurent 
ensemble  fort  long  -  temps  ,  parfaitement 
unis  et  parfaitement,  heurei^x.,  Les   deux 
époux  après  avoir  fait  de  ^raadeS)  aun^nes 
se  consacrèrent  au  SetgBeftth  De  Ymxtre  côté 
de  son  château,  EKduG  fil  élever  tme^lise 
qu*il  dota  richement.  1!  y  plaça  des  religieux 
renommés  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  de 
leurs  mœurs  pour  être  Fexemple  de  la  mai- 
son. Quand   tout  fut   préparé,  Ëlidttc  se 
rendit  au  monastère  pour  se  vouei*  «au  ser- 
vice  de    Dieu   tout  -  puissant.   Guillardoa 
fiit  rejoindre  la  première  femme  d'Eliduc , 
qui  la  reçut  comme  une  sœur  et  qui  la  corn-*' 
bla  d'amitié.  Elle  lui  montra  le  service  du 
couvent  et  lui  enseigna  les  devoirs  de  la 
religion.  Toutes  deux  prioient  le  ciel  d'exau-> 
cer  les  vœux  de  leur  ami ,  qui  de  son  côté 
prioit  pour  ses  deux  femmes.  Ils  s^envoyoîent 
réciproquement  des  messages  pour  avoir  de 
leurs  nouvelles  et  se  donner  mutuellement 
du  courage.  Chacun  faisoit  ses  efforts  afin 
d'être  agréable  à  Dieu,  et  chacun   d'eux 
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Deu  prièrent  pur  lur  ami , 

Que  il  li  fist  bone  merci ,.     . 

E  il  pur  eles  repréïot, 

Ses  messages  lur  envéîot , 

Pur  saveir  cument  lur  esteit, 

E  cum  chescun  se  cunforteit. 

Mut  se  pena  chascun  pur  sei , 

De  Deu  amer  par.  bêle  fei , 

£  mut  firent  tuz  bêle  fin , 

La  merci  Deu  le  veir  devin.  "î'* 

DeV  Aventure  de  ces  treis  ^ 
Li  auncien  Bretun  curteis  * 

firent  le  Lai  pur  remembrer 
Que  hum  neV  deust  pas  oblien  "7^^ 


V 
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mourut  dansle^  sentiments  de  la  plus  grande 
piéte. 


••"  — O  A.?ïi 


Sur  l'aventure  de  ces  trois  personnages , 
les  anciens  Bretons ,  toujours  courtois  ,,com- 
posèrent  un  Lai^  pour  ep^  rappeler  le  sou- 
venir et  empêcher  qu'f^llemeis'Qubliâ^t.  * 
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L 


/AVfi?iTnRB  dé  &raelbnt 
Vus  dirai  al  tpxt  }eô  TeàMfxt^    ' 
Bun  en  ^um  li  Lai  à  éit 
E  les  noteft  à  retenir. 

Graalent  fu  de  Bretons  nés, 
Gentix  è  bien  enparentés  ; 
Gent  ot  le  cors  è  franc  le  cuer  ^ 
Pur  cou  ot  nun  Graalent -Muer  (a) 

Li  Reis  qui  Bretaigne  teneit 
Vers  ses  yeisins  grant  guerre  aveit  ; 
Chevaliers  manda  et  retint , 
Bien  sai  que  Graelens  i  vint.  ' 

Li  Rois  le  retint  vulentiers 

Pur  cou  quHl  iert  biax  Chevaliers, 

Mut  le  chéri  è  honera , 

E  Gracient  mut  se  péna 

De  turnoier  è  de  joster , 

E  de  ses  anemis  grever. 

La  Roïne  Toi  loer, 

E  les  bi^ns  de  lui  racunter  : 


KO 
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(aj  Pour  Graaient'Mor^  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  la  un. 


•m/%m^^^%^/%>^' 
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^     -     / 


J  E  vais  vous  conter  rayentiire  de  Graèlent, 
telle  que  je  Ixii  entendue  ;  la  liiu^que  en 
est  bonne  à  retenir  et  le  Lai  mérite  d*être 
raconté. 

Gracient  étoit  né  dans  là  Bretagne ,  d'une 
famille  illustre,  et  à  utie  grande  l>eauté,  une 
superbe  taille,  il  jo^gnc^it  encore  la  droiture 
du  cœui:«,Çest  parfcet(eraîiK)a<|u^'on  Tavoit 
surnommé  G]?aeljeiit»AIo(r. 

Le  roi  qw  tènoit  alots  là  Bl^ètÂghe  étant 


(i)  Ms.  n""  7989  ^  P  6i5,.r^.  Co).  a,  et  impritté  dans  la 
i^Quyelle  édition  de  Ba^rba^an,  lora.  IV,  pt  lÛy; 

Ce  manuscrit  renferme  une  particularité  assez  remar- 
quable,  en  ce  qu'il  offre  la  preuve  que  les  Lais  se  cban- 
toient.  Il  est  transcrit  de  manière  à  être  noté  au  pre- 
mier vers  de  la  pièce  et  à  tous  ceux  qui  commencent 
un  alinéa.  Il  est  à  regretter  que  là  portée  qui  est  com- 
posée de  cinq  lignes ,  n'ait  pa$  été  Àotéè. 

Le  Grand  d'Aussj  a  traldftrit  ce  L^i,  il  Se  trouve  à  la 
p.  120  du  i^**  lEolume  in.-â^  de  sea  FabliauXé  Voyez  en- 
eore  le  même  ouvrage  p.  107.    . 


488  '  LAI   BE  CRABLEFT» 

Dedens  son  cuer  l'en  aama^ 

0 

Sun  Chanbrelenc  en  apela.  ' 
Diva,  dist-ele,  ne  me  celer  (a), 
TTas-tu  suvent  oï  parler 
Del'  bel  Chevalier  Graelent  ? 
.  Mut  est  amis  à  tute  ^ent;  • 
Dame,  dist-il  ^  mult  p^r  est  prox 
E  mult  se  fait  aimer  à  tox«    . .   i 
La  Dame  lues  li  respundi. 
De  lui  Teul  faire  mun  ami  : 
Jeo  sui  pur  lui  en  grant  efirei , 
Va ,  si  li  di  qu  il  vigne  à  inêi ,  ' , 

M'amor  li  métrai  à  bandui^. 

Moût  li  dunrétf ,  dist-cil  ^  grant  dun, 
Merveille  est  se  il  h*en  âd^jôiee 
Nasi  boin  Abéiduiqu)eià:iIfQiep  i    i  '   . 
S'il  esgardeit  vostre  visage 
Ne  changeast  mult  tost  sun  curage. 
•      'Cil  s'en  tnrna,  la  l)atné  lait ,  '  "^       ' 

A  Fostel  Graelent  s'enWaît  ..     '    •      »  4» 

A.veilamment  Ta  salué .  ' 

Sun  messasfe  li  à  cunté     '    *'    • 


•  •      ^ 


f 


'  K'à  la  Roïne  voist  parler, 
E  n'ait  cure  de  demurer,     ,  À  . ,. 
Ce  li  respunt  li  Chevalliers,  .,.,;i  , 
Aies  avant  y  hiaus  amis:Cbiçrsi..-  •, 


■    /     <  -  ■ 


■^■^^~      «  ■         ■-■■■ill»«w     ■       ■»   I  #        * mmittti  *      *      !■ 

(a)  Dwa ,  dame ,  sorte  d'exclamation  dd  latin  àivà. 
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entré  eu  guerre  avec  les  princes  seô  voilsins, 
demanda  un  grand  nombre  dé  chevaliers 
pour  les  retenii:  &  son  service.  Gracient  fut 
iles  premiers  à  se  ranger  sous  la  bannière 
du  roi.  Celui-ci  le  retint  à  son  service  ;avec 
d'autant  plus  de  plaisir   qu'il   étoit  beau 
chevalier  ;  aussi  Ijiii  donna4-il  des  preuves 
de  son  estime  etdç^son amitié.  De  son  côté, 
Gracient    cherchoit  à  mériter   les   bontés 
du  monarque,  soit  en  remportant  le  prix 
dans  les  joutes  et  les  tournois ,  soit  eh  com^ 
battant  les  ennen^is  de  son  prince.  Le  bruit 
de  tant  de  mérite  parvint  bipii^tôt  jrusiqu'aux 
oreilles  de  la  reine  ;  à  force  d'entendre  van- 
ter  le  courage  et  la  beauté  du  chevalier , 
elle  prit  de  l'amour  pour  loi.  Iki  jour  elle 
tire  à  part  son'chaÉfibellan  :  Parle -moi  fran- 
chement,  n'as- tu  pas  souvent  entendu  par- 
ler du  beau  chevalier  Gracient  4ont  chacun* 
fait  l'éloge  ?  Oui ,  ma  dame , ,  je  sais  -qu'il 
est  brave  et  courtois ,, aussi  n'ç^t^ilj^ersonne 
qui  ne-l'aime.-  La  reine  répondit  sur -le* 
champ  '"i  Mon  cdeur  depuis  long- temps  me 

* 

piarle  en  sa  faveur  et  je  ye^ux  l'avoir  pour 
ami.  Va -1b  trouver,  dis «^ lui  de  se  rendre 
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li  GhAnbveleiis  s  en  en  alâ , 

E  6raelen«  s  est  aturaiés  : 

Sur  un  cheval  ferrant  munta  (a)  î 

Un  Chevalier  od  lui  mena. 

Al  chastel  sunt  andui  venu 

E  en  la  isale  descendu, 

t^ar  devant  lé  Roi  tresfiaSsèrèYit , 

Es  cambres  la  Roïne  entrèrent. 

Quant  €l  1^  voU,  m  .a{»là^  ... 

Mut  les  chéri  è  honera ,  ' 

lEntur  ses  bras  prist  Gradeni  , 

Si  racola  estreitement  : 

t)e  joste  U  séir  le  fist 

Sor  un  tapi ,'  puis  si  li  dist  : 

Mur  boinemènt  a  esgardé 

'Sut!  cors ,  sùn  vis  ,  è  sa  biauté  ; 

A  lui  pai:la  curteiseftient^ 

E^  il  li  r^piint  sinplement, 

He  U  dist  rkrn  qui  bibn  n^  s^ècff. . 

La  Roïne  pensa  grant  pièc^,  \^ 

Merveille  est  s*ele  ne  li  prie 
Que  il  famast  par  druerie  : 
*      Lamtirs  dé  luîla  faitlislrdie 
'    '  Demtitidé  ïûî  s*il  à  Amie,  .  '• 

(a)  Cheval  d'Afriqae  ,  x:heyal  barbe ^  chj^Tal  grifi  tinot  tnr 
le  blane.  On  ditfoît  aussi  aufkrant ,  du  latin  afer,  afriatnus,  en 
iMé,  làt.\^4Rii/.-Vt»y'.  It^Xhrôni^ûts  dé  iaÏM  Màgloife  ^  tèh 
iUàtm  4e  Barhathn ,]  niw^ébt  édJli»tt  ^  tOti&.  n«  p.  «ft i . 


..  *_- 
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près  de  moi  et  que  je  veux  lui  a^haiodùtiner 
mon  amour.  Ail  !•  quel  don  |>ré4sièux  tous 
lui  faites ,  reprît  le  eliambellaâ ,  je  tie  doute 
pas   de  la  joie  que  lui  causera  une  nou- 
velle aussi  flatteuse.  Il  n^eist  si  bon  abbé , 
s'il  venoit  à  voir  vôtre  beau  visage ,  qui  ne 
fût  tenté  de  violer  ses  serments.  Le  cham- 
bellan  part  et  se  rend  chez  le  chevalier: 
après  Favoir  salué ,  il  s'acquitte  de  sa  mis- 
sion et  le  prie  de.  VQtik>tt*  venir  parier  à  la 
reine  le  plus  piômplenicnt  possible^ .  Grac- 
ient lui  répondit  :  Alltt,  m*sinuoncer ,  cher 
ami ,  je  pars.  Il  s'apprête' et  môûté  sur  un 
beau  cheval  d'Afrique,  suivi  d^un  seul  che- 
valier.  Arrivés  aU  château  ,  ils  descendent 
dans  la  salle  et  passèrent  che?  le  rpi  avant 
que  d'entrer  dans  les  appartements  de  la 
reine.  Dès, qu ils  paroi^eAt»  elle.: vient  au 
devant  d'eux  ^  puîft-sen^ai^tlechevalver'dans 
ses  bras,  elle  FémijTasâe  étirokëmétlt  et  le  fait 
asseoir  à  ses  côtés,  sùf  tiii  tapis  (l).  Crae- 

(x)  Cette  coutume  de  s'asseoir  sur  des  Ijts  et  sur  des 
tapis  est  fort  ancienne.  Voy.  Le  Grand,  Fabliaux  in-8^ , 
tom.  1}  p.  ^4*  tom.  U»  p.  ao8.  Join ville ,  Histoire  de 
Si,  Louis,  édition. de  ^761 ,  p.  14.  f^e  May, ... .  /esoii 
estendre  tapis  pour  nous  seoir  entour  /i. 
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Nefte  d'amurs  est  arestës, 
•  Car  il  deveit  bien  estre  âmes. 
Dame ,  dist-il ,  jeo  n'aînie  pas,  . 
,     .  D*amurs  tenir  n'est  mie  g9s  ; 
Cil  deit  estre  de  mut  grant  pri^ 
.Qui  s'entremet  qu'il  seit  amis  : 
Tel  cinc  cent  parolent  d  amur  ,    . 
N'en  sevent  pas  le  pior  tur  , 
Nie  que  est  loiax  druerîe.       ^   - 
AinS  lor  rage  è  lor  folie  , 
.Perece,  wiseuse  è  faintisé 
^    Eopire  amorçen  mainte  guisfif  r .  -    ^ 

Amors  demande  caasté  .M 
,  En  fais  ,  en  di^  è  en  pensé  :  ■ 
,  Se  luns  des  amans  est  loiax  • 
E  h  autre  est  jalox  è  faus , 
Si  est  amors  éntr'ex  fausée  , 
N'eptiet  avoir  luhge  durée. 
Amors  n  a  soing  de  compagàun , 
Boin  àmors  nîest  se  dé  Dex  nûri, 
Decbrsen  x}ors:,.de.eoe»  69  pM^, 
Autrement  n'i^t  ;pçet  è;tPkU  iûer>; 
Tulles  qui  parla  d'ami^tié  ^  ;    ^  ^.  ^,  ,; 
Dist  assés  bien  en  son  ditiéi  —  - 


(à)  Cette  chasteté  recoinmandée  par  Marie  ainsi  qàe  ses 
autres  enseignements  snr  l'amour ,  font cbiinôitfe'la  doctrine 
m^^stique  et  raffîliée  en  visage  de  son  temps. 


il 
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lent  rëpoûd  avec'  modestie  aux  questions 
qui  lui  sont  faites  et  tie  dit  pas  un  mot 
qui  dépasse  les  règles  de  là  bienséance.  La 
reine  fort  embarrassée  dé  cette  réserve  , 
n'ose  se  résoudre  à  faire  Faveu  de  ses  senti- 
ments.  Enhardie  par  l'amour  elle  demande  au 
chevalier  s'il  avoit  une  mie  9  car  sans  doute  il 
aimoit  et  devoit  être  bien  aimé.  Non  dame, 
je  n'aime  pas ,  parce  que  tenir  les  promesses 
d'amour  n'est  point  une  frivolité.  Il  doit  être 
vertueux  celui  qui  s'entremet  d'aimer.  Plus 
de  cinq  cents  personnes  parlent  de  ce  ten- 
dre penchant,  et  toutes  ignorent  ce  que 
c'est  qu'un  véritable  attachement.  C'est  plu- 
tôt une  rage ,  une  folie  ;  c'est  la  paresse , 
la  nonchalance,  la  Êiusseté,  qui' détruisent 
l'amour  ;  cette  union  exige  la  chasteté  en 
pensées ,  en  paroles ,  en  actions.  Si  l'un  des 
amants  est  fidèle ,  que  l'autre  soit  faux  et 
jaloux,  leur  liaison  mal  assortie  ne  peut 
être  de  longue  durée.  Le  véritable  amour, 
don  du  ciel ,  doit  rester  ignoré  ;  il  doit 
se  communiquer  de  corp$  en  corps  ,  de 
cœur  en  cœur ,  autrement  il  ne  seioit  d'au- 


4^4  ^^'  ^^  éAAStiirÈ 

Qm  Tem  anwi^  ûe  ¥cut  Faaiia 
Duat  est  bave  li^  com^giOBe ,. 
S  ele  le  yeuc  à  il  iptreit; 
Dont  la  druerie  est  à  dreit^ 
Puisque  li  uns  Vautre  desdit , 
ITi  a  d^amoTS  fors  c  un  despit  ; 
Assés  puet-um  amors  trover, 
Mats  sens  estuet  al'  bien  garder,  - 
Doucoor  è  fttincise.  è  mesure. 
AmoT»  9a.  de  çtaaft  fovfiât  cuie , 
Loialtsé  te^îp  è  pramectr^  9^ 
Pur  çou  ne  m'en  os  entreoietce, 
La  Roine  oi  parler  Graelent  ^ 
Qui  tant  parU  curteisement, 
S*ele  n'éust  talent  d*anier , 
Si  Fen  estent  -  ir  parler  ; 
Bien  set  è  Toit^  n'en  dute  mie^ 
Qa'oi  lu  a  «eos*  è  curteisie. 
A  lui  p$irki  t^e  01»  sqpertt» 
Sun  caer  li  a  tut  descwvert  ;, 
Amis,  dist-ele^  Qr^çlent^ 
Jeo  vus  aim  mut  parfitement , 
Unques  n'amai  fors  mun  Seignur, 
Mais  jeo  vus  aim  de  bune  amur. 
JeOTU5  0troim.^.erie, 
SeèéK  amist  è  }ou  amîew 
Parae  y  d^il  ^  Toitpe  merci  ^ 
Mais  il  peut  pas  estre  en  si , 
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cun  prix.  Cicéron  dans  son  traitté  do  rsuni- 
tié  (i),  dit  expressément  r  ce  que  désire  Fun 
des  amants ,  doit  être  désiré  par  l'autre  { leur 
liaison  devient  charmante  dès  (ju'il  en  est 
ainsi.  Mais  si  Tun  veut  et  q^e  Taujtçe  ne 
veuille  pas  ,  il  n'existe  pl^us  4'^ï»ouir  alors. 
Il  est  aisé  tle  faire  \itie  rt^iXv^S^^  maia  il  est 
plus  difficile  de  la  eons^vçr ,  si»r-tout,  si 
de  chaque  coté,  If  on  n'apporte  pas  de  )a  dou- 
ceur, de  la  franchise  et   de  !a  régularité. 
L'amour  ne  doit  jamais  être  souillé  ^  son 
commerce  demande  une  si  grailde  loyauté 
que  je  n'ai  jamais  osé  mi'en  eintreixiettre. 

La  reine  écouta  avec  plaisir  1/e  di3Qours 
du  chevalier  qui  lui  pairoissoit  partager  ses 
sentiments;  il  n'auroil  pas  ainsi  parié,  s'il 
n'avoit  eu  dessein  d'aimer;  oui,  j'en  suis 
certaine,  Gracient  est  un  homme  sage, 
aimable  et  courtois.  Elle  s^ouvre  alors  sans 


(i)  Tnllius  Cicéron  qui.  a  (mA  ma  traité  aov  V Amitiés 
Marie  est  un  des  poëte$,ilC(  apo,  tcMps  cpù  »noit  la  plus 
lu  et  qui  citoit  assiw^  spf^TWl.  On  aa  wH  qnalques 
exemples,  mais  ils  S0Q^riaQaa^S(iUal>attfi;  Jctflii  4e]l|eung^ 
Vautres,  citent  MM»  «Axrv^a^  1^  aiftwm  «ngiaiiv 
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Car  jco  sui  saudoiers  le  Roi , 

.Loiautë  li  pramis  è  foi, 

E  de  sa  vie  è  de  sWor,   , 

Quant  à  lui  remés  l'autre  jor 

Jà  par  moi  hunte  ni  ara  : 

Dunt  pristcungié ,  si  s'en  ala. 
La  Roïne  l'en  vit  aler , 

Si  cummença  à  suspirer,  '^* 

Dolante  est  muit,  ne  sait  que  faire, 

Ne  s*en  voleit  par  tant  retraire  ; 

Suventes  feiz  le  requereit , 

Ses  mésages  li  trameteit , 

Biches  présens  li  enyoieit , 

E  il  trestus  les  refuseit. 

La  Boîne  mult  l'en  haï 

Quant  ele  à  lui  del'  tut  failli  , 

A  Sun  Seîgnur  mal  le  meteit , 

E  volentiers  en  mesdiseit.  ^^ 

Tant  cum  li  Rois  maintint  la  guerre  y 

Remest  Graelent  en  la  terre  ; 

Tant  despendi  qu'il  n'ot  que  prendre , 

Car  li  Rois  le  faiseit  atendre, 

Ki  li  deteneit  ses  sàudées. 

Ne  l'en  àveit  nules  dunnées  j 

La  Roïne  li  desturneit ,         . 

Au  Roi  dbeit  è  cunseilléit  - 

Ke  nulerien  nelidonast 

Fors  le  cunroi  qu'il  n'en  aîast  r  *^ 
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réserve  au  chevalier  et  lui  découvre  sa  pas* 
sion.  Âmiy  lui  dit -elle,  je  vous  aime  pas- 
sionnément ;  et  je  vous  l'avouerai  ^éme  , 
j'ai  toujours  éprouvé  pour  le  roi  un  atta- 
chement très-foible.  Pour  vous  mon  amour 
est  sincère,  je  vous  accorde  toute  ma  ten- 
dresse, soyez  mon  ami  et  moi  votre  amie. 
Je  vous  remercie  beaucoup,  madame,  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  ;  je  ne  puis 
en  profiter,  puisque  je  suis  à  la  solde  du 
roi.  En  entrant  à  son  service  ,  je  lui  pro- 
mis foi  et  fidélijté ,  je  lui  promis  de  défen- 
dre sa  vie  et  son  honneur;  j'ai  renouvelé 
mon  serment  et  jamais  je  ne  le  trahirai.  A 
ces  mots  , .  il  salua  la  reine  et  prit  congé 
d'eUe. 

En  le  voyant  partir  la  princesse  soupire, 

(i)  Ce  discours  de  Graelent  est  fort  sage  ,  sur- tout 
quand  on  saura  qu'attenter  à  l'honneur  de  son  seigneur 
étoit  un  crime  de  félonie ,  si  l'on  étoit  à  son  service. 
Ij'exemple  de  Lancelot  dont  on  pourroit  s'autoriser, 
est  encore  plus  à  blâmer ,  selon  les  statuts  de  la  che- 
-Valérie  et  les  lois  alors  en  usage.  Lancelot  étoit  yassal» 
il  commettoit  un  crime  de  lèse -féodalité  qui^  entre 
autres  peines ,  entrainoit  la  confiscation  du  fief« 

I.  3a 


PoTre  Ifi  ^ist  entur  liM, 
Qu^U  ne  péust  servir  autrui. 
Que  fera  ore  Graelens  ?  . 
N'est  merveille  s'il  est  dolens  ; 
Ne  li  remést  que  engagier , 
Fors  un  runcin  n  est  gaires  chier  : 
Il  ne  puet  de  la  vile  aler 
Car  il  n'avait  sor  quoi  nranter. 
Graelens.  n'atent  nul  ittcurs  ; 
Ce  fu  en  mai  en  d^  Imis  jues»  '^ 

Ses  Hostes  fu  matin  levés , 
Od  sa  Femme  est  el  bure  aies 
Chiés  iin  de  ses  veisins  mengier. 
Tut  seul  laisça  le  Chevalier, 
Od  H  n'en  eut  en  la  maisun 
Escuier ,  ^sergant,  ne  garçun ,  * 

Fors  seul  la  File  a  la  Bnrgeise , 
Une  Mescine  mult  curteise. 
Quant  vint  à  l'eure  du  disner  ^ 
Au  Chevalier  ala  parler  ,  '?* 

Mult  li  pria  qu'il  se  hastast , 
£  qu'il  ensanble  od  li  mengast. 
Il  ne  se  puet  pas  rehaitier, 
Si^pela  sun  escuiier , 
Dist  li  k'araaint  sun  çacéor,  ^ 

Sa  sele  mêle  at.tot  lator  ; 
I^à  hors  irai  esbanoier , 
Car  }eo  n'ai  cure  de  mangier. 


devient  triste  et  rêveiïstej.èlle  ne  sait  à  ijuoi 
^è  résoudre  et  ne  peut  cepeiidattt  rènbncer 
à  lui.  Pour  chercher  à  Tattèiidf  ir  ,  elle  ëcri- 
voit  au  chevalîei* ,  liii  '  ehvôybit  de  riches 
présents  ;  mais  Gracient  refusa  tout.  Irritée 
de  ses  refus  la  reine  change  son  amour  en 
haine  ;  elle  indispose  le  .monarque  SOn  époux 
contre  le  chevalier  dohl  elle  dispit  sans  cesse 
du  mal.  Tant  que  la  guérira  cbiitintià  ,  Grac- 
ient demeura  dans  le  royaume  ;  cependant 
il  n'étoit  point  payé  ,  sa  solde  lui  ëtoiÉ  re- 
tenue par  les  avis  de  la  reine  j  elle  conseil- 
loit  au  monarque  de  ne  rien  accorder  au 
chevalier.  On  le  tenoit  dans  une  gêne  aussi 
grande,  pour  qu'il  lui  fût  impossible  d'aller 
servir  ailleurs.  Que  va  devenir  Oraelént  ? 
Il  ne  faut  pas  s'étonnef  def  saf  tristesse ,  puis- 
qu'il ne  lui  reste  pour  vendre  ou  pour  en- 
gager qu'un  mauvais  cheval  de  bagage  de 
peu  de  valeur.   Enfin    le   malheureux    ne 
pouvoit  sortir  de  la  ville ,  n'ayant  point  de 
monture. 

Gracient  n'espéroit  aucun  secours  dé  per- 
sonne.  Dans  les  beaux  jours  dû  ndols  de 

roai ,  son  hôte  s'étant  levé  dé  bon  inaltin , 

3a. 
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Il  li  respunt ,  n  ai  point  de  sele. 

Amis  I  ce  dist  la  Danieisele ,  '"* 

Une  sele  tus  presterai , 

E  un  boin  frain  tus  baillerai. 

Cil  a  le  cheyal  amené  , 

En  la  maison  Ta  enselé  : 

Graelent  est  desùs  muntës , 

Parmi  le  burc  est  trespassés  ; 

Unes  vies  piax  ot  afulées 

Que  trop  lungement  dt  portées. 

Cil  è  celés  qui  Tesgardèrent , . 

L  escarnirent  mult  è  gabèrent  :  '^ 

Tex  est  custume  de  burgeis , 

N'en  Terrés  gaires  de  curteis. 

Il  ne  se  prent  de  ce  regart', 

Fors  de  la  vile  aveit  un  garl , 

Une  forest  grant  è  plénière , 

Parmi  cureit  une  rivière  : 

Gelé  part  ala  Graelent, 

Très  pensix,  mornes  è  dolent. 

N^eut  gaires  par  le  bos  erré , 

En  un  boisson  espés  ramé 

Voit  une  Bisse  tute  blance 

Plus  que  n^est  nois  nule  sor  brance  : 

Devant  lui  la  Bisse  sailli , 

U  la  hua ,  si  puinst  à  li. 

Il  ne  la  cunsivra  jamès  | 

Furquant  si  la  suit-il  de  près , 
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sortit  avec  sa  femme  pour  se  rendre  à  la 
ville  et  aller  dîner  chex  un  dé  leurs  voisins. 
Ils  avoient  laissé  le  chevalier  seul  à  la  mai- 
son  sans  écuyer ,  sans  domestique  ou  valet , 
à  l'exceptioa  de  leur  fille,  jeune  personne 
fort  aimable.  Â  Theure  du  repas,  elle  alla 
parler  à  Graelent ,  le  prier  de  se  hâter  pour 
venir  manger  avec  elle.  Trop  affligé  pour 
prendre  la  moindre  nourriture  ,  le  cheva- 
lier appelle  son  écuyefr  ,  lui  commande  de 
seller  et  brider  son  cheval  de  chasse  et  dç 
le  lui  amener.  J'irai  me  distraire  dans  la  cam- 
pagne,  car  je  n'ai  besoin  .de  rien.  Seigneur, 
dit  l'écuyer ,  vous  n'avez  plus  de  selle.  Ami , 
reprit  la  damoiselle ,  non-seulement  je  vous 
en  prêterai  une,  mais  encore  je  Vous  don- 
nerai une  bonne  bride.  L'écuyer  va  cher- 
cher le  cheval  qu'il  revêt  de  ses  harnois. 
Graelent  monte  et  traverse  la  ville.  La  cha- 
braque  ou  la  couverture  de  son  coursier 
consistoit  en  une  vieille  peau  qui ,  pour  avoir 
trop  servie ,  étoit  dans  un  fort  mauvais  état. 
Tous  ceux  qui  le  virent  passer  le  -huèrent 
et  se  moquèrent  de  lui.  Telle  est  la  cou- 
tume parmi  les  gens  du  peuple ,  vous  n'en. 
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%nj  r^^iîe  e$je|it  ,è  çlèr^  ;  è  bêle. 
I)edçn$  haic^neit  unç  Pacc^}^ , 
Dex  Damëiseles  Ifi  serreient: 
Sor  Feur  de  la  fontaine  QSteienf. 
Li  drap  dunt  èlé  ért'  déspoulie  , 
"  Ërent  dedens  une  fbilHe. 
Graelens  a  .oeli  vëue  *  • 

Quiv«i\  k  fcÉitaiiie.«steit  nue. 

•      Ççlç  par^  v^  gijaitt  ^ë^^ 
Tî^nt  la.Tit  graUla  è  escanic^, 
B^nche  è  gei^te  è.  coloriç  ; 
Les  ex  rians  è  bel  le  frunt, 
Il  n'a  si  bel  en  tut  te  munt  : 
-'      Tfe.  la  teut  eii  Tiare  tuehîer , 
-  :  '    Par  loisir  là,  laisse  baignieip. 

. .  Sa  despouUe  dst  .«lés  a^i^r ,     !  '. 

Pai3  t^nt.  le  cuid^  r^teiçi^ 
•    Saf  Damj^ijif  1^,  s  apisrçu^nt; 
Del' Chevalier,  en. effroi  furent. 
Lor  Dame  l'a  araisuné. 
Par  mautalent  IV'  apele^: 
Gracient ,  lai  mes  dras  ester, 
N«  t'cn  pues  gaîres  amender ,. 
3a  tu  od  toi  les  «rap^rteiei^  y 
.     S.eirri  TUÎQxne^laiiseics^f       v 
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trouverez   guère». de  polis.  La  inélancolie 
du  chevalier  Fenipécbe  de  faire  attention 
aux  cris  que  faîsoit  naître  la  vétusté  de  son 
harnois.  Il  continue  sa  route,  sort  de  la 
ville ,  entre  dans  la  forêt  qui  étoit  traversée 
par  une  rivière  sûr  les   bords  de  laquelle 
il  se  rendoit.  Gfaelent  marchoit  depuis  peu 
de  temps  dans  le  bois ,  lorsque ,  au  milieu 
d'un  épais  buisson ,  il  aperçut  une  biche 
plus  blanche  que  la  neige.  La  biche  part, 
il  la  crie ,  la  poursuit  et  il  ne  pourra  pas 
l'atteindre,  quoiquHl  la  suive  de  près.  Elle 
conduit  Gracient  dans  une  prairie  arrosée 
par  la'source  d'une  fontaine  dont  l'eau  étoit 
claire  et  belle.  Au  bord  ,  se  baignoit  une 
jeune  dame.  Deux  pucelles  qui  se  tenoient 
près  d'elle  la  servoient  et  exécutoient  ses 
ordres.  Les  vêtements  qu'elle  âtvoit  quittés 
ëtoient  suspendus  à  un  arbre.  Dès  que  Grac- 
ient eut  aperçu  la  beauté  qui  étoit  dans  la 
fontaine ,  il  ne  songe  plus  à  poursuivre  la 
biche.  Il  admire  sa  taille  élancée ,  la  blan- 
cheur de  son  teint,  l'incarnat  de  ses  joues, 
ses  yeux  riants,  la  beauté  de  son  front,  enfin 
cet  assemblage  de  perfections  qui  se  ren- 
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Trop  sanleroit  grant  cunTeitùe. 
Bent  moi  se  yiax  non  ma  chemise, 
Li  mantiax  puet  bien  estre  tuens , 
Denier  en  prens  ,  car  il  est  buens. 

Gracient  respunt  en  riant , 
Ne  sui  pas  fix  à  marchéant,  ^^* 

N'a  Borgois  pur  Tendre  mantiax  : 
S'il  valoit  ore  trois  castiax  , 
Si  nenporteroie- jeo  mie  : 
Isciés  de  cele  iave ,  Amie , 
Prenés  vos  dras  9  si  tus  Testés 
Ânçois  que  tus  à  m^  parlés. 
Je  n'en  Toil  pas,  dist*ele,  iscir, 
Que  de  mei  tus  puisiés  saisir  ; 
N'ai  cure  de  Tostre  parole  , . 
Ne  sui  nient  de  Tostre  escole.    •  ^^"^ 

Il  li  respunt ,  je  soflerai , 
Vostre  despouUe  garderai , 
Desque  tus  isterés  ça  fors  : 
,  Bêle ,  mut  aTés  gent  le  cors. 
Qant  ele  Toit  qu'il  Teut  atendre , 
£  que  ses  dras  ne  li  Teut  rendre  ; 
Séurté  demande  de  lui 
K'il  ne  li  face  nul  anui. 
Gracient  la  aséuré ; 

Sa  chemise  li  a  dunée  :  '^ 

Cele  s'en  ist  de  maintenant, 
Il  li  tin(  le  mantel  deTant , 
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contre  bien  rarement.  La  jolie  baigneuse 
ne  vouloit  pas  sortir  de  l'eau  :  pour  l'y  for- 
cer ,  le  chevalier  va  s'emparer  de  ses  vête- 
ments croyant  pouvoir  la  retenir  par  cette 
action.  Les  deux  pucelles  s'aperçoivent  du 
dessein  de  Gracient  et  ont  peur.  La  dame 
l'appelle  avec  colère  et  lui  dit  :  Chevalier, 
laisse  ces  objets  qui  te  rapporteroient  peu 
de  profit  'y^  tu  commettrois  une  bien  vilaine 
action ,  si  tu  les  emportois  et  me  laissois  aller 
toute  nue.  Rends  -  moi ,  je  te  prie ,  ma  che- 
mise; quant  au  manteau,  qui  est  très«beau^ 
tu  peux  le  garder  pour  le  vendre. 

Madame,  répondit  en  riant  le  chevalier, 
pour  vendre  votre  manteau,  je  ne  suis  pas 
fils  de  marchand  ou  de  bourgeois;  il;  auroit 
même  la  valeur  de  deux  ou  trois  châteaux, 
que, je  ne  l'emporterois  pas.  Sortez  de  l'eau, 
belle  amie;  voici 'vos  vêtements,  habillez- 
vous,  et  daignez  venir  me  parler.  Je  né  veux 
pas  en  sortir ,  dit-elle  ;  je  crains  trop  que  vous 
ne  vous  empariez  de  ma  personne  ;  je  n'ai 
nul  besoin  de  vos  beaux  discours  et  ne  suis 
point  de  votre  école.  Belle  dame ,  reprit 
(k*aelent ,  puisque  vous  ne  voulez  pas.  dé- 
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Pub  laftih  è  M  £  rent. 
Pftr  la  main  sanestrè.la  pvoBt, 
.  Des  autre»  dex  Ta  ei^unipa  ; 
D amors  la  requise  è  proiié 
£  que  de  lui  face  6on  dru. 
£  ele  li  a  respundu  : 
6e  r  tu  quiers  grant  utrage  , 
Ge  ne  te  tieng  noient  pur  sage,  *^ 

Duremetift  me  doi  merreilter, 
Que.  n'osesr  de  ^o  acMsnîer. 
Tu  ne  dais  eso^  '%\  hardis , 

T'en  sereis  tost  malbaîJLlis  ; 
Jà  n'afiert  pas  à  tun  parage 
Nule  fenune  de  mun  lingnage. 
.Gracient  la  tniTe  si  fière 
E  bien  entent  que  par  proirère 
Ne  fera  point  de  sun  plaisir ,      '  * 

■ 

N'il  ne  s*c»  veut  ensî  partir  :  '•• 

En  Tespèse  de  la  ftiMt 

A.  ieft  de  U  ee  que  U  plest 

QaDt;  il  en  ot  fec  sun  talem  j 

Merci  U  prie  dolcemiçnt. 

Que  vers  lui  ne  soit,  trop  irée , 

Mais  or  soit  et  france  et  sénée, 

Srii  otroie  sa  druerie, 
'  È  ri  fera  de  îi  s  Amic^ 

.Loialment  è  bien  ramer*, 
.  }amès  de*  U  ne  paniea.  .  ^ 


férer  à  mes  prière»  /  je  gattdeirài  vés  yéte- 
ments  ;  c'est  fâcheux ,  mais  vous  ayez  un 
bien  beau  corps.  La  jeune  personne  voyant 
que  le  chevalier  atte^doit  sa  sortie  de  l'eau, 
qu'à  ce  prix  seulement  elle  auroit  sça  vête- 
ments y  elle  lui  demande  en  grâce  de  la  res- 
pecter et  de  ne,  lui  faire  aucune  insulte. 
Graelent  la  rassure  à  cet  égard ,  lui  pré- 
sente d'abord  Is^  chemise  qu'elle  passe  avant 
de  sortir  de  l'eau ,  puis  lui  'tient  le  manteau 
qu'il  attacha  lui-même.  Lui  donnant  la  main 
gauche ,  il  l'éloigné  de  ses  deux  compagnes  ; 
il  la  prie  et  la  requiert  d'amour  et  solli- 
cite la  faveur  d'être  spn  amant  La  dame 
surprise  répondit  :  Moî  »  U  piaitresse  !  en 
vérité,  cet  excès  de  présfunption  me  fait 
présumer  que  ta  raison  n'esè  pas  saine.  Je 
dois  être  bien  surprise  âe  ce  que  tu  m'as 
osé  proposer.  Tant  de  hardiesse  mérîteroit 
une  punition  exemplaire.  Il  ne  convient  pas 
à  un'  homme  de  ton  espèce ,  de  porter  ses 
vœux  sur  une  femmo  de  mqn  rang.  La  fierté 
du  caractère  de  la  dam^  prouve  à  Gi^aelent 
qu'il  n'obtiendi;arîeii  de  aa  belle  par  ladou^ 
ceur;  et  il  ne  veut  pas  se  séparer  d'elle  avant 
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La  Dameisele  oi  è  entent 
La  parole  de  Graelent , 
E  voit  qu'il  est  curteb  è  sage  , 
Buns  Chevaliers  è  prox  è  large ,  • 
E  set  se  il  départ  de  li, 
Jamais  n'aura  si  boin  Âmi, 
S  amur  li  a  bien  otreié  ; 
£  il  l'a  ducement  baisié. 
-  A  lui:parole  en  itel  guise  : 
Graelent,  vus  mavés  souprisei 
Jeo  vus  amerai  vraiement, 
Mais  une  chose  vus  deifent. 
Que  ne  dires  parole  aperte, 
Dunt  notre  amurs  seit  descuverte. 
Jeo  vus  dunrai  mult  richement 
Deniers  è  dras ,  or  è  argeiit , 
Mult  ert  lamurs  bone  entre  nus, 
Nui  t .  è  jttr  g^irai  aveuc  ^  vus  ; 
Dalés  vus  me  verés  aler, 
A  mei  purrés  rire  et  parler^ 
N  aurés  cunpaignun  qui  me  voie  j 
Ne  qui  jà  sace  qui  je  soie. 
^    Graelent,  vos  estes  loiaiis 
Prox  è  curtois  et  assés  biax  : 
Pur  vus  ving-jou  à  la  fontaine, 
Pur  vus  souferai«-jou  grant  paîne  ; 
Bien  savoie  ceste  aventure, 
Mais  or  soiiés-  de -grant  mesure^  > 
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d'avoir  obtenu  le  don  d'amoureuse  merci. 
L'ayant  conduite  dans  l'épaisseur  de  la  forêt, 
il  ravit  de  force  ce  qu'on  refusoît  à  ses 
prières;  à  peine  se  fut -il  rendu  coupable, 
qu'il  lui  demanda  pardon  ;  daignez]  ne  pas 
m'accabler  de  votre  courroux ,  soyez  assez 
bonne  pour  m'accorder  votre  amour  ;  vous 
serez  mon  amiequej 'aimerai  et  servirai  loya* 
lement  toute  ma  vie. 

Pendant  ce  discours  la  belle  dame  réfle'- 
cbissoit  que  Gracient  étoit  honnête,  sage, 
bon  chevalier,  hardi  et  généreux.  Si  elle 
vient  à  le  refuser,  elle  ne  trouvera  jamais 
un  pareil  amant;  elle  se  résout  à  lui  accor* 
der  son  amour  et  un  baiser  scella  là  récon- 
ciliation. Avant  de  nous  quitter.  Gracient, 
daignez  m'écouter.  Vous  m'avez  surprise,  et 
malgré  votrq  faute,  je  vous  aimerai  tendre- 
ment. Mais  je  vous  défends  de  prononcer 
un  seul  mot  qui  puisse  Êiire  connoitre  notre 
liaison.  Je  vous  donnerai  de  l'or,  de  l'ar- 
gent ,  de  riches  vêtements ,  en  abondance. 
Maintenant  que  nouis  sommes  l'un  à  l'autre, 
nuit  et  jour  je  serai  près  de  vous;  nous 
pourrons  causer  et  rire  ensemble  sans  que 
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Gardés  que  pftft  te  vu!  vaùtés 
De  chose  par  qoi  me  perdes  ; 
Un  an  vus  cunvenra  ,  Amis , 
^iéjorner  près  de  cest  pais  : 
Errer  p6és  dei  mois  entiers , 
Mais  çà  seit  tostte  repairierà , 
Pur  çôu  que  j  aim  ceste  cfuntrée. 
Aies  TUS  ent  y  none  est  sonée  (a)  ^ 
Mun  Mésage  tus  tràmétrai , 
Ma  Tulenté  tus  manderai. 

Graelens  prent  à  li  cungié» 
Elle  racole  et  a  baisié.  ^^^ 

n  est  à  sun  ostel  Tenus , 
De  sun  cheval  est  decendui. 
En  une  chambre  seuâ  entra  , 
A  la  Àsnestré  s'apoia , 
De  s  aventure  mut  pendis* 
y  ers  le  bos  a  turné  sun  vis, 
Un  Varlet  Vit  Tenir  errant 
'  Desor  un  palefroi  anblant^ 
Desi  à  lostel  Gracient 

•   •  • 

En  est  Tenus  qainc  ne  descent. 
Au  Chevalier  en  est  venus , 
E  il  est  contre  lui  salus  ;    . 
Deâlande  H  idunt  il  Veneit  : 
Cuin  avteit  nun  è  qui  esteik 
Sire,  dist-*il,  ne  ducez  mie, 
Jeo  suis'  mésagés  vostre^  Amie , 
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personne  ne  txie  toie  et  ne  sache  qui  je 
suis.  J'ai  distingué  vos  qualités,  car  c'est 
pour  vous  que  je  suis  venue  à  la  fontaine  ; 
et  je  savois  d'avance  ce  qui  devoit  arriver. 
Je  crains  d'avoir  à  me  repentir  de  ce  que 
j'ai  fait;  prenez  bien  garde  à  ne  rien  lais*» 
ser  transpirer  de  ce  qui  nous  est  arrivé^ 
sans  quoi  vous  ine  perdriez  pour  toujours. 
Il  vous  faudra  séjourner  un  an  près  de  ce 
canton;  vous  pourrez  néanmoins  vous  ab- 
senter  pendant  deux  mois;  mais,  à  votre 
retour,  revenez  ici;  car  j'aime  beaucoup  ce 
pays.  Adieu,  cher  ami,  la  nuit  s'approche  (i); 
je  vous  ferai  connoître  mes  intention^  par 
un  message  que  je  vous  transmettrai 

Gracient  prend  congé  de  sa  belle ,  et  ne 
la  quitte  qu'après  Tavoir  couverte  de  bai- 
sers ;  il  retourne  à  son  hôtel ,  descend  de 
cheval ,  et  monte  dans  sa  chambre,  où  il  lui 
tarde  d'être  seul  pouV  réfléchir  sur  son  aven- 


(i)  None,  la  neuvième  heure  du  jour ,  ou  piutdt  lé» 
trios  quarts  de  la  journée.  Au  temps  de  Marie*,  ùtk 
comptait  par  vingt -quatre  heures;  àam»  heiÈtres  de 
aui^,  et  douze  heures  de  jour,  à  la  matdère  des  andeiis. 
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Gest  destrier  par  mei  vus  enyeje  , 

Ensanble  od  vus  yeut  que  jeo  seie  : 

Vos  gages  tus  aquiterai , 

De  vostre  hostel  garde  prendrai.  ^^ 

Qant  Gracient  ot  la  novele , 

Qui  mult  li  sanble  boine  è  l>ele; 

Le  Vailet  baise  boinement , 

E  puis  ad  reçut  le  présent  ^ 

Le  destrier  sos  ciel  n'a  si  bel , 

Ne  mius  corant  y  ne  plus  isnel; 

En  Testable  pur  sei  le  met , 

E  le  cacéor  au  Varlet.  ^  \ 

Cil  a  sa  maie  destorsée , 

En  la  canbre  l'en  a  portée  ,  ^^ 

Puis  Ta  uverte  è  defFremée 

Une  grant  coûté  en  a  getée  (a)  : 

D'un  riche  paile  ovrée  fu  (6) 

D'autre  part  d'un  riche  boufu  (c)j 

Met  le  sor  le  lit  Gracient  ; 

Après  met  sus  or  è  argent, 

Buins  dras  à  sun  Segnur  vestir  (d)^ 

Après  fait  sun  oste  venir  y 

(a)  Coûte  f  conyertare  ,  coussin  ,  lit  de  plume,  de  culcita, 

(b)  Paille,  étoffe  quelconque;  tenture,  tapisserie.  On  di- 
unXpùHe  ou  paiUe  de  soie  ,  pour  taffetas ,  satin }  paile  de  penne, 
fourrure ,  etc. 

(c)  Boufu  y  garniture  •  frange,  ornement. 

(dj  Draps ^  habits,  vêtements,  bardes  en  général. 
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ture.  S'étant  mis.  à  la  fenêtre  pour  regarder 
de  loin  encore  la  foret  témoin  de  son  bon- 
heur, il  voit  venir  de  fiott  coté  lin  varlet 
qui  conduisoit  un  superbe  cHeval.  L'écuyer 
arrive  à  Thôtet  de  Gracient ,  s'empresse  de 
descendre,  de  venir  au «^ devant  du  cheva- 
lier et  de  lui  présenter  ses  salutations.  Orae- 
lent  demande  au  varlet  son  nom,  sa  qWité, 

et  le  lieu  d'où  il  venoit.  Sirp  ,  n'en  doutez 

• 

pas ,  je  suis  messager  de  votre  amie  ;  elle 
me  charge  de  vous  présenter  ce  beau  cour- 
sier et  m'a  recommandé  de  demeurer  avec 
vous.  J'acquitterai  vos  dettes  et  prendrai 
soin  de  votre  maison.  A  cette  nouvelle , 
Gracient  ne  se  sent  pas  de  joie,  il  embrasse 
l'envoyé  de  sa  mie  et  reçoit  avec  le  plus 
grand  plaisir  les  présents  que  lui  fait  son 
amie.  Vous, n'avez  jamais  Vu  sous  les  cieux 
un  aussi  beau  palefroi ,  aussi  vif  et  aussi 
bon  coureur.  Il  en  fera  sa  monture  ordi- 
naire et  abandonnera  son  cheval  de  chasse 
au  varlet.  L'écuyer  monta  dans  l'apparte- 
ment la  malle  qu'il  avoit  apportée  avec  lui  ; 
l'ayant  ouverte ,  il  eh  tira  d'abord  une  très- 
belle  couverture  d'une  riche  étoffe  garnie 
I.  33 
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Deniers  li  baille  ad  grant  plenté^ 

Si.Ii  a  dite  cumandé  ^3* 

Que  ses  Sirés  ert  aquitës , 

£  ses  hostez  bien.acnntés  : 

Gart  qu'assés  i  ait  à  mangiez* , 

E  s'en  la  vile  a  Chevalier 

Qui  séjomer  voille  tut  coi ,      ' 

Q'il  l'en  amaint  ensanle  od  soi* 

Li  Hostes  fu  prex  è  curteis , 

£  mult  vaillant  cumme  Burgeis  : 

Riche  cunroi  fist  aturner , 

Par  la  vile  fet  demander  ^'^ 

Les  Chevaliers  mesaaisiés, 

£  les  prisuiis  è  les  croisiés; 

A  l'ostel  Gracient  les  maine  , 

Del'  honerer  forment  se  paine, 

Assés  i  eut  joué  la  nuit 

D  estrumens  è  d'autre  déduit. 

Le  jur.fu  Gracient  haitiés, 

£  ricement  apareilliés. 

Grans  duns  duna  as  havpéors 

As  prisuns  è  as  guoors  ^  ^'* 

M'aveit  berguis  en  la  cité 

Qui  li  éust  aveir  preste, 

Qui  ne  li  doinst  è  face  honur , 

Tant  qu'il  le  tienent  à  Seignùr. 

Desor  est  Graelent  à  aise , 
N«  voit  mes  rien  qui  li  déplaise;. 
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de  fourrures,  qu'il  jeta  sur  le  lit  du  icbeva- 
lier,  puis  beaucoup  d*or  et  d'argent,  eit  i&nfin 
un  grand  uombre  de  riches  habits. :  Grae- 
lent  fait  ensuite  venir  son  hôte,  lui  témoigne 
sa  reconnoissance  ainsi  qu'à  ceux  qui  lui 
avoient  rendu  quelques  services.  Il  lui  en- 
joint de  tenir  sa  maison  bien  garnie  de 
vivres  et  termine  par  lui  recommander  d'a- 
mener chez  lui  tous  les  pauvres  chevaliers 
qui  étoient  dans  la  ville  *et  qui  voudrôient 
le  suivre.  L'hôte  ,  homme  preux  et  courtois, 
s'empresse  de  remplir  les  intentions  de  Grac- 
ient. Dès  qu'il  a  fiut  ses  provisions  ,  il  va 
s'informer  par  la  ville  des  chevalîeis  pau- 
vres, des  prisonniers,  des  pèlerins  et  des 
croisés,^ puis  les  conduit  à  Thôtel  de  Grac- 
ient et  met  tous  ses  soius  à  les  bien  recevoir-  ' 
La  nuit  se  passoit  auâsi  agréablement  que 
le  jour»  ou  a  voit  des  instruments»,  des 
danses  et  bien  d'autres  jeux  éticore.  Le  che- 
valier toujours  vêtu  avec  recherbhe ,  jouis- 
soit  du  bien  qu'il  faisoit.  Il  donna  de  riches 
présents  aux  ménestriers,  aux  joueurs  d'in- 
struments, aux  prisonniers,  et  aux  jongleurs; 
enfin  il  récompensa  généreusement  les  bpur- 

33. 
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S'Amié  Yoit  lé»  lui  aler , 

A  li  0è  pttet  tire  et  jttéf* 

La  lAiît  le  sent  de  juste  fan  ^ 

Gument  |>uei-il  avdr  anvî  ?..         .    ^ 

Graelent  oire  mnk  suTcnt  ; 

El  p^îs  n'a  tumeiementi 

bnnt  il  ne  seit  tus  li  premiers  % 

Mut  est  amés  des  Chevaliers. 

ôr  a  &raelent  boiïie  vie 

É  Àiuh  grant  joie  dé  s'Amiè  ; 

Se  oe  Ji  ptiet  lûngeà  duret'^ 

Jà  ne  devreitcel  demander. 

£bâ  ftt  bien  un  an  entier. 

Tant  que  li  Reis  dut  ostoien  ^'* 

A  Pentecuste  chascun  an 
Semouneit  ses  Baruns  par  ban  , 
Tus  céx  qui  de  lui  rien  teneient, 
E  4  éa  Cott  àd  loi  mSkïigeièùï  : 
•     Sèfteittifc  le  par  gi-ànt  amUt.         ^ 
QUktft  iktèK^é  àvehSM  la  ^v . 
La  Renne  ftiaeit  mmitelr 
Ser  un  haut  bane  è  deOubJer^     . 
Puis.demandeit  k  tus  ensanble^         * 
Segnur  Barun  ^  que  vus  en  sai}ble  ?  ^" 

A  sous  ciel  plus  bêle  Roîne? 
t^ucele  ,  Dame  ne  Mescine  ;  * 

A  tdx  le  fcon^énèit  loer , 
£*  au  Aot  dire  et  afietutn*      i 
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geois  de  la  cité  dont-  it  avait  reçu  quel- 
ques services.  Aussi  totils  lut  pottoieht  au* 
tant  d'honneur  et  de  respect  qu*ils  en 
auroient  porté  à  leiir  sçigneu^.       ^ 

Gracient  y  au  comble  <iû  bonheur,  n'ap- 
perçoit  aucrn^  gbjej  gv^i.p^isfîç  iui  déplaire. 
Il  peut  voir  sa  mifjigufsj^^pi^l^eQt.  fl^%  1^^ 
plaît,  rire  qtjoitiep  .^vm.  ;ellj9.  : Gomtnent 
pourroit-il  s'ennuyer  la  niât  ,i  puisqu'il  la 
sent  à  ses  côtés  ?' Malgré  s6n  étk  héttreux , 
le  chevalier  alloit  souvent  eh'  voyage  ;  il  ne 
5e  donuoit  pas  de  tournoi  dans  le  pavs  où 
il  ne  se  rendît  lu|n^.aes  preniiers,  etoù  il 
Qp  remportât  le  pp^.,jjL^3»i4toit-il  gjfl^pde- 
ment  estimé  4ç^  ç^isvalif^rsr  Qt|« .  Qf^lent 
est  donc  forUinéJ  :(|iieUe  joie- nereçdit-il 
pas  de  sa  miel  Parëii^ bonheur  né  peut' Ion- 
guement  durer  /  oa  hx>se  pas  même  y  croire. 

Il  y  avoit  près  d'iln  an  que  le  roi  devoit 
lever  des  troupes;  et\à  chaque  apnée,  à 
l'époque  de  la  Pentçcoté ,  le  roi  tenoit  une 
cour  plénière;  il  invitpit  à,  cette  £éte  ses 
barons ,  ses  chevalines ,  .tQUu;  ciçux.  enfin  qui 
rele voient  de.  âa  couronne^  lesquels  avoient 
l'honneur  de  manger  avec  lui.   Après   le 
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K'ilrBesevent'nileaî  lielè 

Mesciae ,  Dan^e  na  Pucele  :  , 

N'i  ot  un  seul  ne  le.  prîsastj  ^  .  . . . 

E  sa  biaté  ne  li  loast  «    •    . 

Fors  Graelent  q^i  s'en  taiseit^ 

sei  meisme  surieit:  <»• 

En  sun  ciier  penséiCii  s'Amie  ;*' 
'     Des  autres'  teneit^àt  folie    -     - 

Ki  de  tûtes  parts  s'estirH^iënt^,^ 

E  Ja. Borne  ai  io<Meii«  : 
.   Sua  çief  cuyri,  sun  yis  baissa 

E  la  Ijloïne  i;esj;^rd^  ^      ^  ^ 

Le  Roi  le  mustra  sun  Seignur , 

Voies ,  Sire ,  quès  desbonur  ! 

N'avez  Barun  ne  mVitlôéej 

Fors,  Graelent  qui  m'a  gabée.       '     •  ^ 

Bien  sai  qu'il  ni'â  piéca  haïe  (a)  » 
'    Jeo  ctiit'quil  a  de  moi  envie. 

Li  Bois  apela  Graelent  «   ; 

iDemanda  li ,  oïant  la  geuty 

Par  la  foi  que  il  li  deveit  ^ 

Qui  ses  natures  hum  esteit 

Ne  li  celast ,  ains  le  désist 

Pur-qoi  baisa  sun  cief  et  rist. 

< 

Graelens  respundi  au  Rei, 
.    Sire,  dit-il,  entent  à  inei  :  **• 


^Ê^a^mmmm*      <  ■é  ■       fc 


(«)  Piéca  >  il  y  a  long  -  temps. 
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repas ,  le  monarque  avoît  établi  une  cou- 
tume bien  singulière.  II'  faisoît  monter  la 
reine  sur  une  estrade  ;    puis  on  lui  ôtoit 
son  manteau ,  afin  de  pouvoir  a^nii^r  à  son 
aise  rélégance  de.sa  taille. et  4e .^ç^^'lornies. 
Le  monarque  s'adressant  ensuite^  à  rassem- 
blée, leur  disait  :\Seignieurs'batôii^i  que 
vous  en  semWe?  âvei-»TOu&^Jâmuis  Vîi  sur 
terre  une  aussi  belle  reine?  vous  ne-' trou- 
verez pas  dÂhs  te  se±e  un  objet  qui  puisse 
lui  être  comparé.  Alors,  toïïsde^  Jouer  la 
souveraine.  Plusieurs  même  ,r  s!ad,rj^$s^.nt  au 
roi,  lui  affirmèrwt  axie^  stuf  terre,  iLà'avoit 
paru  une  femme  aussi  iielle  que  -la'  sienne. 
Les  barons  dont  les  esprits  étbient  échauf- 
fés  faisoient  tous  l'ëioge  de  la  réiiie,  à  Tex- 
ception  de  Gracient  qtii  ne  dit  pas  un  mot. 
Il  sourioit  même,  parce  qu'il  spngiçoitàsa 
mie,  et   tenoit  pour  fot\s  les  barons  qui 
s'extasioient  sur  ui^àe  be«^utç  très  -ordinaire. 
Il   avoit   la  tête  baissée,   et    ne  r^gardoit 
point.  L'œil  jaloux  de  ht  reine  Tobservoit. 
Voyez,  dit -elle  à  son  époux  ,  voyez ,  sire , 
quel   affront  je  reçois.  Il  n'est  aucun  des 
convives  qui  ne  m'ait  donné  des.louanges ,  à 
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Jïe  fist  tel  fak  n^  ie\  fpXfgùi    . 
De  ^  femme  fais  mustrisun , 
Qu'il  iij^  çaieAs  un  seul  Barun , 
'       Cuî  tu  ne  le  fdces  loei*  ' 
-  -  DîeBt'^ù'tl  hV^mi»  éîél'sa  per: 
.. ,  ihtr  ^eitivôs  dL une-  iiiiveia  ,-    =  ^ 
.    Ç^i9¥^0^  trm^  plu»  bolè. 

Par  saireine^(J[fe  cmq'iura ,  .  . .  ^" 

S'il  en  savait  nule  plus  sente  ; 
ôïl ,  oist-ily  qui  vaut  tes  trente. 
'  La  Roinie  ihiit  i$*en  m'aiî , 
»  A  «un  S€^mÉrr  criSi  merci;     ^    '^     ' 
.K'afuXShevâlier^foscj^oiëift^    ^'    ' 

,     .  :  ^.  4W^  M^\^^  gf-af  t^v/in»w4«  ;     - . 

.  .  4  ^'^^i^H''^¥^A\  JjlymuMç^iy^e  j 
S*ele  est  si^bele,  quite  eu  seit. 

U  se  ce  nep ,  fêtes  *m  en  dreit 

DeV  mesdil  è  de  la  blastenge. 

.     Li  Aois  cumande  k'dn  lé  prëi^jg^e', 

:  STaura'deluf  ^mar  né-pàSs,  '■•''<" 

J)]S  primn  tdis^eMi^aiBàis^  '  > 

.  .Se  pfIjB  p'(9Sf,ay4m;inii^«;   r  o\ 

.. ,     Qw  4®  bia;iï^  il  tapt  Ip^.       .  . 

Graelens  es;  pris  è  tenus , , 

:'    ,  ♦        '      .1    i'^    ..    '   ''   '■'    il 

Mix  le  yenist  estr,e  téus  :    '    . 

»        '     •!        /        »  i  •  «  , 
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l'exception  de  GF^f^i^pt  qu^^  semble  s^  mo- 
quer de  moi;  Etoit-oe'donc  à  tort,  que  de* 
puis  long -temps  y  je  me  pîaignoîs  à  vous 
de  son  ingratitude  ?  Le  monarque  irrité  l'ap- 
pelle à  lui  aussitôt,  et  le  spmm^  par  la  foi 
qu'il  lui  a  jurée,  puisqu'il  est  sqn  hompoe  na- 
turel, de  diye  la  raisoii  djç^spijj^îlence  et  de 
ce  ris  moqueur. 

Le  chevalier  pri/i  rje^eclueusemeat  le  roi 
de  vouloir  bien  l'entendre.  Sire ,  jamais 
homme  de  votre  rang  commit -il  une  folie 
pareille  à  la  Vôtre? ^Comment!  vous  faites 

* 

montre  de  votre  femme  et  commandez  en 
quelque  sorte  les  1qusiq^$  flp  vo^  i)3rons  ! 
Sous  le  ciel ,  di$ÇQt  -  ils  .9  oxk  n^  trputveroit 
pas  sa  pareille?  £h  biepi  moi  je  vous  pire- 
viens  qu'on  en  peut  trouver  de  beaucoup 
plus  belle.  Le  roi  requiert  le  serment  du 
chevalier  ,  pour  savoir  s'il  parle  sipcère- 
ment.  Oui ,  sire  ,  j'en  connois  uiie  qui  vaut 
trente  fois  mieux  que  votre  fexn^G, 

La  reine  en  furjçur  îs'adre^se  à  9pn  époux 
pour  obtenir  la  réparation  de  Tin&ulte  qui 
vient  de  lui  étr^  faite  ;  elle  demande  que 
Gracient  fasse  venir  la  femme  dont  il  a  fait 
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Al  Rei  a  demandé  respit, 

Ken  s^jiperçeit  qu^il  a  meadit;  ^* 

S\4niie  en  cuide  aveir  perdue , 

D*ire  è  de  mautaleut  tressue. 

Jà  est  bien  dreîs  que  mal  li  tort^ 

Plusur  len  plaignent  en  la  Cort. 

Le  jur  eut  entur  lui'grant  presse^ 

Duq*à  Fauire  an  li  Reis  le  Vessè, 

Ke  fta  feste  rasanblera  ; 

Téis  ses  amis  i  mandera, 

E  ses  Baruns  è  ses  Fie^é$« 

lia  seit  Graelent  amenés ,    :    ;   9        '    '.  ^^"^ 

Geli  amaint  ensanble  od  sei. 

Que  tant  loa  devant  le  Rei  : 

S*ele  est  si  bêle  è  si  vaillans , 

Bien  li  pura  estve  varans , 

Qoites  'en  ert ,  rien  ni  perdra  ; 

£  sjel  ne  vient  jngiés  sera , 

En  la  merci  le  Rgjj  en  îert  ^ 

Assés  set  çeu  qu'il  i  afiiert. 

Graelens  est  de  Cort  partis 
Tristes ,  coreçous  è  maris  y 
Muntés  est  sor  un  buin  de&trier , 
A  sun  hostel  va  herbegier  : 
Sun  Ganbrelanc  a  demandé , 
Mais  il  n*en  a  mie  truvé 
Que  s  Amie  li  eut  trami^ 
Or  est  Gracient  entrepris  , 
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un  si  grand  ëloge  et  tant  vàiité  les  attraits. 
Je  veux  lui  êlre  confrontée  ;  dans  le  cas  où 
Graelent  auroit  dit  la  vérité  ,  il  doit  être 
absous  ;  mais  dans  le  cas  contraire ,  vens;ez* 
moi  de  Thomme  qui  m'a. si  cruellement  ou- 
tragée. Le  roi  ordonne  que  leebevâlier  soit 
arrêté  ;  il  ne  lui  accordera  pas  la  moindre 
grâce  et  jamais  il  ne  sortira  de  prison  qu'il 
n'ait  auparavant  montré  cette  beauté  dont 
il  a  fait  un  si  grand  éloge. 

Graelent  est  déteny  ;  il  e(it  bien  mieux 
Talu  pour  lui  de  se  taire  ;  il  demaad?  répit 
au  monarque,  parce  qu'il  s^aperçoit  bien 
qu'il  a  commis  une  fatite.  T^^iorainte  d^ivoir 
perdu  sa  mie,  le  fstit  trenibler  d'avance.  Sa 
faute  mérite  un  châtiment  exemplaire;  plu- 
sieurs  barons  plaignent  son  sort  et  s'em- 
pressent de  lui  porter  des  paroles  de  con- 
solation. Le  roi  lui  donne  un  ap  pour 
attendre  son  jugement;  lors  de  la  cottr  plé- 
nière,,  à  la  Pentecôte  »  il  mandera  ses  vas- 
saux ,  ses  barons  et  ceux  auxquels  il  a  con- 
cédé des  fiefs.  Graelent  y  sera  amené  par 
ceux  qui  répondent  de  lui ,  et  il  y  conduira 
la  femme  qu'il  a  tant  louée.  Si  elle  possède 


r 
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Mi^c  Y)?iur^A  e^tKÇ  pjor^  que  yia». 
Ea  yne  cjiaiibre  s'est  sul  mis  ^ 
A  s*Àmie  crie  merci , 
Por  Dîu  qu^il  puist  parler  à  li ,  *"* 

•  Wè  li  Tant^  rieri ,  *  ni  'paHefâ', 
'Ddvant'UHianna  k  viôtt*i(/  '         « 

:    .  .,  uQwlewi  ïp4inp  grgi^t  4oJ^^,        , 
!  Il  n'a  r^po$  ne  nuit  ne  jur, 

Qant  s  Amie  ne  puet  ^veir. 

■  "    ' .     ■    i 

Sa  yiemet  en  noncaleir, 

^  '   '  Q'afnçoîs  que  K  ans  ftist  pasiseà , 

;  ''*ïW€Mèlens''si  adèîles,   '  '    ^•••'  '--<  ';    .  «♦' 

»;  fi  îQiiff  il  qa  fabce;ne  vemp  ;  j  :    -    . 

\  Ke  sa  feste  deveit  tenir  .. 
Li  Keis  a  rait  grant  gent  renir. 
'     XI  Pfegfe  ariiainént  Gmefini  fo  '     '"      'r    ' 
*'     DévanrTd  Her  en'suft'|)rëseht.'  ^ 

-c  .^  Sa»  #.  ^tnii'i:  rif IVatiiiiiif  mM ,   •  i'   .  .  /  *^ 

w.    Fa,i{ç^^e,«pftiypstrçvoJ9Jr.    .-^     .  ^   r  .^ 

# 

(a)  Voy.  la  note  i  sur  le  Lai  de  Lanval  p,  i33. 

'  '  _  •  -  » 


'  c  »  >        i 


'A 


.1  •  •      •       > 


celte  beauté  aAtti>àbIe,  te  tfhfetsilw^  peut 
être  assuré  d'être  mis  teii  liberté  et  dé  ne 
point  perdre  leé  bopnés  grac(îs  de  ison  suze- 
rain. Mais  dans  le  cas  contraire,  ou  en  j^up* 
posant  que  la^  da^ne  si  vantée  ne  viepnepps, 
le  chevalier  sera  jugé  et  mi^  à.  la  disposi- 
tion du  monarque  ^  lequel  £t^k  enéouier  le 
jugement.  ,  *      ;   •   . 

Le  chevalier  quitte  la  ^Our  dànS  Uftétat 
impossible  à  décrire;  il  'lïioïltë  toïi  boti  che- 
val, arrive  à  son  hôtel  ou  son  premier  soin 
est  d'appelet  Técuyer  que  lui  avoit  enyoyé 
son  amie.  Jugez  de  sa  peine  ^,  lorsqu'il  ne 
le  trouve  point;  dans  son  désespoir  il  ap- 
pelle la  mort  à  son  secours.  Seul ,  dans  une 
ehambre  écartée  ^  il  demande  pardoà  à  sa 
mie,  la  prie  àti  tioin  de  Dieu  de  lui  par- 
ler ;  mais  la  cruelle  est  inexorable ,  il  ne  la 
verra  pas  avant  un  an,  et  il  n'en  recevra 
aucun  secours ,  qu'après  '  avoir  été  sur  le 
point  d'être  condamné  à  mort 

Le  grand  chî^ia  que  ressent  le  chevalier 
de  ce  qu'il  ne  peut  voir  sa  belle  y  fait  .^u'il 
n'a  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Peu  lui  importe 
de  sa  vie ,  d'après   une   semblable  jperte. 
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Li  Rfi$  respunt  :  Dans  Graé^^»!,   ' 
Trop  parlastes  vilainement;    ^   . 
Vers  la  Roîne  mespréistes , 
£  tus  mes  Baruns  desdéistes  : 
'James  d'autre  ne  mesdirés, 
Qant  de  mes  mains  départirés. 
Lî  Reis  partie  hautement , 
Segnur,  dist-il,  dd*  jugement  ^^^ 

Vus  pri  que  ne  le  déportés 
$e}unc  le  dit  qoî  avés^ 
Ke  Graelent  ofant  vus  dist, 
E  en  ma  Curt  hunte  me  £st  : 
Ne  m*aime  pas  de  boine  amur, 
Qui  ma  Femme  dist  de$honur. 
Kî  volentiers  fiert  voslre  chien  (a), 
Jà  mar  querés  qu'il  viis  aint  bien. 
Cil  de  la  Cnrt  snnt  fors  aie , 
Al  jugement  sunt  asanblé  :  ^^ 

Une  grande  pièce  sunt  tut  coi. 
Qui  n*i  ot  noise  ni  effroi 
Mult  lur  poise  del'  Chevalier , 
Sîl  le  vaulent  par  mal  jugier. 
Ains  que  nus  dex  mot  i  parlast, 
Ne  le  parole  racuntast, 
Vint  un  Vallès  qui  lôr  a  âk 
*  Quil  atendissent  un  pâir« 


(à)  Ancien  proverbe. 
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Avant  que. Tannée  fût  écoulée,  le  malheu- 
reux, plongé  dans  la'  douleur,  avoit  telle- 
ment perdu  la  force  et  le  courage,  qne  tous 
ses  amis  s'étonnoient  de  ce  qi^l  pouvoit 
résister  à  une  pareille  situation.  Enfin ,  au 
jour  assigné  pour  tenir  cour  plénière,  le 
roi  manda  tous  ceux  qui  relevoient  de  sa 
couronne  ;  les  chevaliers  qui  s'étoient  rendus 
cautions  pour  Gracient,  le  conduisirent  de- 
vant le  roi  qui  lui  dit  ;  Où  est  voire  amie  ? 
Sire,  répondit- il,  je  ne  l'amène  point;  et 
puisque  cela  est  impossible,  faite?  de  moi 
votre  volonté.  , 

Seigneur  Graélent ,  reprit  le  roi,  vous  par- 
lâtes d'une  manière  bien  vilaine ,  lorsque  , 
pour  mépriser  la  reine ,  vous  avez  donné 
un  démenti  à  mes  barons.  En  sortant  de 
mes  mains,  vous  ne  médirez  plus  d'aucune, 
femme.  Puis  s'adressant  à  l'assemblée ,  le 
monarque  continua  en  ces  termes  rSeigneurs, 
je  vous  prie  de  n'apporter  aucun  rçtard  dans 
le  jugement  que  vous  allez  prononcer.  Vous 
connoissez  l'affront  que  ma  fait  l'accusé  dans 
ma  cour  et  en  présence  de  tous  mes  vas- 
saux. Celui  qui  insulte  ma  femme,  ne  peut 
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En  la  Gort  yienent  dex  Puc^le^ , 

Al  Boiame  naveit  plus  beles;  ^^ 

Al  Chevalier  mult  aiderual 

Si  Diu  plaist ,  sel'  délivrerunt. 

Cil  nnt  vulentiers  atenda , 

Alns  que  d'iloeuc  soient  méu  y 

Sunt  les  Dameiseles  venues 

De  grant  biauté  è  bien  Venues  : 

Bien  sunt  en  deus  bliatis  laeies , 

Graisles  furment  è  bien  delgies  (à). 

De  lur  palefreiâ  descehdirënt, 

A  dex  Variés  tenir  les  firent  :  *'• 

En  la  sale.vindrent  au  Bei. 

* 

Sire ,  dist  Tune ,  entent  à  mei , 
1  Ma  Dameiselle  nus  cumande, 

E  par  nus  dex  vus  pri  ei  liiandé. 

C'un  poi  faites  suffir  cest  plait^ 

Ë  qu  il  n'i  ait  jugement  fait  t 

£le  vient  ci  à  toi  parler 

Pur  le  Chevalier  délivrer. 

Ains  que  celé  éust  dist  son  cunte 

Eut  la  Boïne  mut  grant  hunte  ; 

Ne  demoura  gaires  après , 

Devant  le  Bei  en  son  paies 

Viprent  dex  autres  mult  plus  genteâ , 

De  colur  blanches  è  roventes(A), 

■.■■■■  ■  ■  I  ■  .  ,  !■  ■ 

faj  Delgies,  bien  faites  ,  d'une  taille  élégante. 
(hj  Reventes  ,  rouges ,  vermeillèft. 


SI* 


peut  m'aimer  nv^taeiêéhnf  loyâlémenif.  Vous 
connoissez  -lé  -  prô^fbë  :  ^on*  né^  èrotra  ja- 
mais à  ramitié  'dé  èkliii  trûl'bât  Vcitre  chien. 
Les  vassaux  serépairçht  daM  la.salte  des- 
tinée  à  prononcer  Içsjugeïtiente;  et  lorsqu'ils 
sont  assis,  ils  r^^teutilQO£-.tiQm{)fS  sans  parler, 
même  sans  prof^Q€ff;m»j||e£tVlrïOtllkUr  pei- 
noit  d'avo^p  à  juger  mv)ir3^e*4ibèvalier.0nn'a- 
voit  ricH^dit  fetodorê  et /ori^kllôît  cotriniencer^ 
lorsqu'un  e'^cûyervHitprjet'  l'assemblée  de 
suspendre  là  séance!  Seigneurs ,  }l  arrive  à 
la  cour  deux  puçelles.si  belles  ,  quon  ne 
pourroit  pas  çn  rençotttrjCsr  de. semblables 
dans  le  royaum^,-llnfailfc  ^p4r/er;,  s'il  plaît 
à  Dieu  ,  qu  dlleft)sen>tit:  vrtsleis  an  ehèvalier 
et  qu'elles  le*  cli^i^éfôAt'.  Les  vassaux  ont 
attendu  vîjlomtîeîrs  Farrîvëe  de  ces  demoi- 

■  r  »  •  . 

selles  qui  étoièpt  d^une  .grande,  beauté  et 
richement  vêtues.  Un  bliaud  lacé,  faisoit 
ressortir  Félégance  de  leur  taille.  Elles  des- 
cendent de  leurs  pai^f|*ois  qu'îles  remettent 
aux  écuyers^^  p«i)s  vieiknèoft  devanî'ie  roi. 
.  fiîre,  dit  Tu»^,  daigne  m'eiitefîdre;  Notre 
maîtresse  noms  à  ordonné  &  toutes  ^ux  de 
nous  rendre  ici,  pour  te  prier  défaire  ces- 
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Au  Bei  aient  qu'a  itdwdiit    .  r 

Tao^  que  lor  Daiçeis^le  v^ni^.        . 
Mut  furent,  celés  esgardées  ^ 

£  lor  biauté  de  tuz  loées  : 

•  •'  .         *  / 

De  plus  bêles  en  i  aveit 
Que  la  Roïne  neh  este! t.  «y» 

E  qant  lor  Daméisele  vint,  ^^ 

.     Tote  la  Curt  à  li  se  tînt  :     /      :    -.  >   . 
Mut  ert  bele  de  gtant  manière ',   / .. 
A  dox  saoblant,  od  sinuple  pi^j^p-^-^- 
Biax  ex  •  biax  yîs  ,  bele  facuo  • 
En  li  n^a  nient  de  mesproisuip.     .^ 
Tôt  lesgardèrent  à  merveille» 
D*une  porprê  tute  vermeille' 
Aorbrosdée  estréîtement,  ^ 

Esteit  vestue  richeniènt  ;  «,« 

Ses  mantiax  valeit>  nn  castel. .    • 
Un  palefroi  ot;buia  et  bel: 
Ses  frains  ,  sa  sele  è  ses  loraÎQs  •  . 
Yaloit  mil  livres  de  çartains. 
Pur  la  véoir  issent  tut  hors  y 
Sun  vis  loerent  è  sun  cors , 
£  Sun  sanlant  è  sa  faiture. 
£le  ne  vait  grant  alëure  : 
Devant  le  Roi  vint  à  cheval, 
THus  ne  li  puet  turner  à  mal  ; .  êio 

A  pië  descent  emmi  la  place  ^ 
Sun  palefrei  pas  n'i  atace» 
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ser  les  débats  et.^e.spApfP^f^^.'l^  prqixoncé 
du  jugement  Ma: dame,  viedt-te  parler  en 
faveur  de  Graekfht^  qu'elle  v^ul  délivrer. 
Avant  que  la  pucelle  eut  cessé  de  parler  y  la 
reine  fut  très-mécontente  de  ce  qui  se  pas- 
soit.  Au  bout  de  quelques  instants ,  il  ar- 
riva au  palais  deux  autres  demoiselles  en- 

'  •     •   »   »  <  » 

core  plus  jolies  que  le^  premières.  £lles 
prient  le  roi  de  vouloir  bien  attendre  quel* 
ques  instants  encore  >  et  le:  prévieQuent  de 
la  venue  prochaine  de  leur  maîtresse.  Comme 
elles  furent  regardées  !  les  barons  ne  pou- 
voient  tarir  sur  leur  beauté  dont  la  reine 
n'avoit  jamais  approché.  Mais  <:;e  fut  bien 
autre  chose  ^lorsque  la  fée  vint  à  paroitre. 
A  son  aspect ,  toute,  l'assemblée  se  leva  ;  son 
extrême  beauté  ,  la  douceur  de  ses  traits , 
enfin  ses  yeux»  sa, figure,  sa  démarche,  ne 
peuvent  se  comparer.  Toute  rassemblée  étoit 
dans  Fadmiration.  Elle  étoit  vêtue  très  -  ri- 
chement;  son  manteau  d'une  pourpre  ver- 
meille ,  brodée  en  or  ,  valoit  au  moins  un 
château.  Vanterai-je  le  palefroi  qu'elle  mon- 
toit  ^  la  selle ,  et  tout  le  harnois  qui  valoit 
certainement  plus  de  mille  livres.  Dès  qu'on 
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. .   .  Eivlis  lre$«oui  t  Segnur.^à^m; 

Qu  il.  âist  au  Roi  devant  sa  fifent ,. 
Au  tans  à  se  grartt  asstobl4^e(a}^ 
Qant  la  Hoîne  fu  ihûslrée, 
Xe  plus  bélè  ieYtttoè  6c  véiie« 
Ceste  parole  ^st  bien  sëtiè,'   ' 
•    '  Venté»  «ê1  ^  il  ime^pârltt  ^ 

Mais  de  o^  ^i^t-il.  'vérité  ^ 
JN'jest  Dule  de  si  grant.  biauté ,  .. 
Que  autresi  bêle  ne  seit: 
Oresgardez,  s'en  dites  drei^,        ', 
Se  par  moi  s'en  puet  a<|uiter  , 
Li  Rois  11  doit  quilè  ctameh'  '    'i*  "  '     '  ij« 
N'i  ot  un  seul,  petit  negtmti 
Ri  tte  désist  bien  tn  olasit  ^ 
Qu'ensADble  iî  â  tel  mcariiie  f 
Qai  de  biauté  vaut  k  Roïne; 
lâ  Rois  méismes  a  juglé 
Devant  sa  Gort  è  otroié 
Que  Graelent  est  aquités  > 
Bien  doit  estres  (juites  damés. 
*         '  '  '  '      ••     •   .  ' 

{ay  Au  $aiï,  àu  temps  9  Ibrs  ûtr.         ^       ' 


apprit  qu'elle  sursoit ^  rafi8MnU«e  sortit 
pour  aller  au-devànt  de  la  fée ,  et  le»  Skrons 
ne  pouvoient  pas  tarSr  sur  ses  perfections. 
Elle  arrive  à  cheval  jusqu'au  pied  du  trône, 
et  on  né  peut  l'en  blâmer;  puis  elle  descend 
et  laisse  son  ooursier  en  libei^té.  La  dame 
d'une  manière  fort  ^açieuse»  s'exprima  en 
ces  termes  :  Sire ,  daigne  m'enteti^dve  ;  f  t  vous 
aussi ,  seigneurs  bftro«isv  Vous  eonnoissez  le 
motif  de  cette  téunîôh;  c*est  pour  juger 
Gracient,  qui  parTa  publiquemjent  au  roi , 
lors  de  cette  grande  cour  plénière,  où  la 
reine  fut  montrée  et  où  soù  époux  la  pré- 
senta comme  la  plus  belle  femme  qui  jamais 
eût  été  vue.  «Il  est  vrai  de  dir^  qu'il  parla 
mal  puisqu'il. a  exeité  la  colère  de  Volore  ma* 
jesté.  Mais  il  dit  la  vérité  en  avouant  que 
nulle  femme  ne  pouvoît  m'être  comparée 
relativement  à  la  beauté.  Regardez -moi  > 
seigneurs ,  donnez  votre  avis  ;  je  pense  qu'a- 
près l'avoir  fait  connoitre,  Gracient  doit 
être  acquitté  et  le  roi  doit  lui  accorder  sa 
grâce.  Tous  le&  bavons,  d'un  mouvement 
mianime,  déclarèrent  que  la  dame  avoit 
raison  et  que  ses^  suiTantes  snrpassotent  la 
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Dementiers  que  li  plais  dura, 
Gnelent  pasne'subKa;  ^ 

Sun  blanc  cheval.  fi«t  amener  • 
Od  s  Amie  s'en  veut  aler. 
Quant  ele  ot  fait  cou  qn^ele  quist, 
£  ot  01  que  li  Cors  dist, 

■ 

Cungié  demande  et  prent  del'  Roi, 

£  munte  sor  sun  palefroi  : 

De'  la  sale  se  départi  , 

Ses'Puceles  èn^anble  od  li. 

Gradent  munte  et  vait  après 

Parmi  la  vile  à  |^nt,  eslès  (a)  ;  <»• 

Tuz-jurs  H  Ta  merci  criant , 

£Ie  ne  respunt  ne  tant  ne  quant. 

Tant  unt  lor  droit  chemin  tenu , 

Qu'il  sunt  à  la  forest  venu  ; 

Parmi  le  bôs  lor  voie  tinrent  9         ' 

Desi  qu'à  le  rivière  vinrent ,  . 

Ki  en  une  lande,  sorteit , 

£  parmi  la  forest  courei  t. 

Mut  en  ert  riave  blanche  et  bêle, 

Dedens  se  met  la  Dameisele  :  6«a 

Gracient  i  veut  après  aler , 

Mais  ele  li  cumence  à  crier  :    * 

Fui ,  Graelerit ,  n'i  entre  pas*,  ' 

Se  tu  t'i  mes ,  tu  noierais.  ^ 


(a)  A  grwit  etlèt ,  au  grand  galop ,  rapideme&ti 
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reine  en  beauté.  Le  monarque  lui-même , 
souscrivit  à  cette  décision  et  proclama  que 
Gracient  étoit  acquitté. 

Pendant  qu'on  le  justifioit,  le  chevalier 
songeoit  aux  moyens  de  suivre  sa. mie;  dans 
cette  intention,  il  se  fait  amener  son  beau 
cheval  blanc.  La  fée  ayant  rempli  le  but 
qu'elle  s'étoit  propiosé,  demande  et  prend 
congé  du  roi ,  monte  sur  son  cheval  et 
part  suivie  de  ses  pucelles.  Elle  traverse  la 
ville  au  grand  galop.  Gracient  court  après 
sa  belle  en  lui  demandant  grâce  ;  mais  la 
fée  ne  i^épond  pas;  uii  mot  et  continue  sa 
route  j  sans  vouloir  donner  la  moindre  at- 
tention aux  prières  dé  son  amant.  A  force 
de  cheminer  ^ la  fee  arrive  à  la  forêt,  la  tra- 
verse et  vient  contre  une  rivière  dont  les 
eauxétoient  d'une  transparence  extrême; elle 
prenoit  sa  source?  dans  une  lande  et  alloit 
arroser  une  partie  du  bois.  La  fée  pousse 
son  cheval  dans  Teau  et  le  chevalier  veut 
en  faire  de  mémte.  Retire-toi ,  Gracient,  lui 
dit-elle,  fuis;  car  tu  es  assuré,  si  tu  entres 
dans  l'eau  de  te  noyer  ;  il  ne  tient  compte 
de  cet  avis  et  se  précipite  dans  la.  rivière. 


f    ♦ 


Aprè^' se  juei»  trop  lio^t, tari;      .: 

L'eve  li  clôt  deseur  le  firunt ... 

A  grant  paine  rjçsort  à- ipunt,; 

Mais  el  la  par  la  renne  pris  , 

A  terre  la  arière  miis ,  ^^l 

l^uis  li  dit  quil  ne  puet  passer^  -  '"   ^ 

'  Jà  tant  nesen  sara  penèr^  '    .  /j 

Guni9iaifde  U  qùe.voîst  ariiwe. 

Ele  ffQ  iiie(  eQ  la  rivière  «  .^ 

JVIais  il  ne  puet  mie  sufrir 

Que  de  lui  le  voip  partir  :    .  .    ' 

En  Teve  entre  tut  a  cheval, 

L'unde  Venporte  ctintrevàl;* 

Départi  l'a  de  suii  destr iisr, 

t^raeleiit  fu  près  de  iioiier^  -^  r  '    W 

Q^t  las  Pttceleft-s'flscTtèrenti 
•  ]fCi  ayeuc  la  Dampiiele  èfpui  : 

.Daaioisde ,  ppr  Dju  ^  merci , 

Aies  pitié  de  vostre  ami  ; 

Véés ,  il  npie  à  gi*ant^  dolur. 

A  las  1  mar  vit  unques  le  jur 

<Jiie  Vus  primes  à  luî  parlastes ,    '    ' 

E  vôstre  amur  U  ôtroiastes  : 
\  ,Dame,  voilés ,' IkiDdé^r^Émaiiie)   '>  ''  '  ' 

Pof  Dm  .  fiQt  Ip  jeféfdQ  pa^.  .  ,  v      .^ 

Mut'Cst  gi^t  dejCi$'i|..d^it.piol^(a)|'-  ^ 


t  /  >  1 


(a)  Dcjr  »  4kM  i  tAêXkéê^, 


L'eau  lui  pâèse  par*deuiusia  t^te,  «t  à  peine 
pouvoit-on  l'apercevoir.  Son  amante  saisit 
la  rêne  du  cheval  et  conduit  Gracient  à 
terre;  elle  l'invite  de  nouveau  à  ne  pas  s'pbs- 

>  4 

tiner  à  la  suivre  çt  à  s'éloigner  ,  s'il  ne 
veut  pas  s'exposer  à  une  TOprt  inévitsrble. 
En  achevant  c^  mot$  t  elle  pousse  #on^  phe- 
va|  dans  la* rivière;  mais  le  obevalier  nepeut 
supporter  l'idée  de  perdre  sa  mie.  Il  entre 
dans  leau ,  le  courant  réntraîne  et  lut  fait 
vider  les  étriers  ;  c^en  étoit  fait  de  lui  9  si 
les  suivantes  de  la  fée  n'avoient  parlé  ep  sa 
feiveur.  Dame ,  au  nom,  de  Dieu ,  pardon , 
ayez  pitlié  de  votr^  amant;  vous  le  voyez , 
il  est  prêt  à  périr.  Maudit  soit  le  jour  où 
vous  lui  parlâtes  pour  la  première  fois,  et 
où  vous  lui  accordâtes  Votre  aîmour.  Mais 
pour  Dieu ,  le  courant  rentràîqe  et  bientôt 
il  ne  sera  plus  temps.  Ab!  (|uel  chagrin,  s'il 
venoit  à  mourir!  et  commet  votre  cœur 
peut  -  il  le  permettre  ?  Dame ,  vous  êtes  trop 
sévère ,  aidez-le  donc ,  prenez-en  soin  ^  votre 

%xni  $e  *iio^,  pprtçz-lu;  recours,  maigre 
1m  tc^rts  qu'il  a  eus  envers  vous.  De  grâce 
laissez-voiis  attendrir  et  pardonnez -lui  sa 
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.  Cornent  le  poeot  vos  .osws  mUrir  ? 

Trop  par  li  estes  ore  dure, 

Aidiés  li ,  car  en  prenés  cure. 

Danioîsele,  vostre  amis  nie, 

SofFrës  qu'il  ait  un  peu  daïé; 

Vus  àvés  de  lui'grant  pécié. 

La  Damoisele  en  ot  pitié 

De  çoo  qael0  les  ot  se  plaindre)    • 

^e  se  puet  >inais  celer  ne  faindre. .  ;  ^m 

If a^tiuement  est  retumée ,  ' 

A  là  rivière  en  est  alée  y 

Par  tes  flancs  saisist  son  ami , 

Si  len  amaine  ensanble  od  li/ 

Qant  d*autre  part  sunt  arivé , 
'    Ses  dras  mulliés  li  a  ostè ,    ' 

De  sun  mant6l  la  afublé, 

En  sa  terre  Fen  ad  mené. 

Encor.dien^  cil  du  païs. 

Que  Graelent  i  est  tous  vis.,.  ^i. 

Ses  destriers  (a)  qui  d'eve  eschapa , 

Pur  sun  Segnur  grant  dol  mena  : 

En  la  forest  fist  son  retur  j 

Ne  fu  eh  pais  ne  nuit  ne  jur  ; 


faj  Et  non  gesde/erst  comme  l'ayoît  lu  d'abord  Saint^Pa- 
laye  dans  la  copie  qn'il  a  faite  de  ce  laî  ;  ensotte  Lé  Grand 
d*Aii|flj  dans  ses  FttbUmtx  tn^  tr  I,  p.'i^o  et  i3a.  Vo^.  iVf* 
tices  des  Ucf/tuserUs  |  t  IX  ,  seconde  partie ,  p.  6.. 


I 
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faute.  La  dame  touchée  des  prières  de  ses 
suivantes,  et  d'ailleurs  ne  pptivant  rester 
indifférente  à  la  mort  de  son  ami ,  court 
aussitôt  après  Graelent,  le  saisit  par  lé  corps 
et  remmène  sur  le  rivage.  Lorsqu'il  fut  bien 
revenu  à  lui,  on  le  fait  changer, de  vête- 
ments ;  et  comme  il  avoit  froid  ^  la  fée  le 
couvre  de  son  manteau.  Elle  le  conduisit 
dans  sa  terre,  et  les  habitants  de  la  Bre- 
tagne assurent  <Jue  le  chevallier  existe  en- 
core dans  cette  terre. 


\ 


Le  bon  cheval  de  Gracient  s'échappa  de 
la  rivière ,  et  il  eut  bien  du  chagrin  de  ne 
pouvoir  retrouver  son  maître.  Il  se  retira 
dans  la  foret,  et  ne  reposoit  jamais,  soit  de 
jour  soit  de  nuit.  Il  frappoit  la  terre  de  ses 
pieds,  il  hennissoit  si  fortement  qu'il  fut 
entendu  par  tous  ceux  du  pays.  Plusieurs 
qui  avoient  pensé  pouvoir  le  prendre ,  n'en 
purent  jamais  approcher.  Il  s'enfuyoit  dès 
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Par  h  wutré0  ta  ou      , 
Prendre  cui^ejU  è  retenir  ^ 
Unques  aus  d  aus  nel!  pot  saisir  : 
}1  ne  voleit  nuliii  atendre  , 
Nus  ne  le  puet  lacier  ne  prendre. 
Mut  lune  -  tans  après  ïoï  -  un  '  -' 

Chascun  an  en  eele  saistin  , 
Qae  seSire  parti  d«  U  y 
*    La  Qoise:et  Wfnénl9,  ftlQiuÂ    ; 
Ke  Ji  houi-  çkevgu*.  d^ffi^n^  .    ,  -    . 

Pur  sun  Seignur  que  pj^du  Pt* 
L'aventure  du  bun  destrier, 
L'aventure  du  Chevalier 
Cum  il  s  en  ala  od  sa  Mie  ,  ' 
Fu  par  tute  Bretaigne  oïe  ,  ^3. 

Un  Lai  en  firent  li  Bretun  , 
Graalent-Mor  Fapela-un. 


'  (    A^  «    .   »  «^- 
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qu'il  voyoit  quelqu'un ,  dès-lors  il  devenoit 
impossible  de  pôèvoii^  ij'efi  einpal'er.  La  tra- 
dition  rapporte  que  chaque  année ,  ce  che- 
val revenoit  près  dè^a~  rivière  le  jour  où  il 
avoit  perdu  son  maître;  ne  le  retreuvant 
pas,  il' cou  roi  t' ça  Vtlâ,  fràppOit  1»  terre 
de  ses  pieds  et  hpnuissoit  fortemeut.    , 


L'aventure  de  bf Welent  qui  s'eti  alla  avec 
sa  mie,  et  dii  fidèle  coursier ,  fut  chstntée 
dans  toute  là  Bretagn^.  Les  Bretons  en  firent 
un  Lai ,  que  l'oa  appella  le  lai  de  Gravent* 


Mor. 


4-'       't.-.        f\')  .'       '?  >. 


V  i..^';    •n>^ 


1    ' 


t    '  •       .  •    •  • 


j  -: 


•  •  -     'lu',»/' 


I    -  j   • 


■^i     -    . 


^     >  •  '       IV       •  •    I  '         ' 


»9  »     • 

•  4      ,.  ^       I 
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■  •     •   '  «    * 


ui  que  des  Lais  tîg^e  à  mençooge 
Saciés  je  nés'  tiens  pas  à  songe  ; 
Les  Aventures  trespassees" 
Que  diversement  ai  contées , 
Nés'  ai  pas  dites  sans  garant  ; 
Les  estores  en  traï  ayant: 
Ki  encore  sont  à  Carlion  (a), 
{1ns  le  Monstier  Saint  Âaron, 
Et  en  Bretaigne  sont  séûes'/'    '   ^•'  ^  ^•'  •' 
Et  en  plutsors  litts  cèttnéète^j  >'  i 
Vtmx  chou  que  les  tniis  eti  mémore ,      ^  .  ' 
Vous  wel  démonstrer  par  estore , 
De  deus  Enfans  une  aventure  , 
Ki  tous-jours  a  été  obscure. 

En  Bretaigne  ot  un  Damoisel 
Preu  ^t  cortois  ,  et  forment  bel  ; 
Nés'  désoignant  et  fiex  de  Roi 


(a)  Il  exîstoit  en  Fraoce  une  île  Saint-Aaron.  Elle  a  été 
renfermée  dans  la  ville  de  Saînt-Malo ,  au  moyen  d^ane 
chaussée.  Voy.  sur  Carlion ,  Karljrân ,  Caerîéon ,  Ritsqn ,  Loe. 
cU*  toiii«  III I  p.  a49  «t  33a  9  et  ci-dessus ,  p.  37  ,  à  k  note. 


k  t^  tm  »i^  %mft^f^t*^t^vi%/tMnmM0*Mf*ty^m^i»m 


l     ,r,  •'.  ...  .      I        » 
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lEir  ()es  ^eQs.r^$;g^r)d^Dl;le3. Lais  comme 
des  Fables.  Je^  jne^^pairtage:  auUement  cette 
opinion  ;  car  tontes  ces  anciennes  aT^entures 
que  j'ai  diversement  rapportées',  je  ïie  les 
ai  jamais  écHtés^sUtis*  autorités.'  Lés  origi* 
naux  sont  déposes  à  Cai^lion  ,  dans  le 
monastère  de  Saint-A^on  (a);  dailleurs, 
ces  histoir<;s  sont,  connues,  dans  la  Bretagne 
où  elles  ont  éjté.phai:^4;ées^,et  en  tbi^u  d'au- 
tres lieux  encore*  Et  puisque  ma  mémoire 
me  rappelle  un  nooTeaa  sujet,  je  yeux  vous 
faire  connaître ,  d'après  Thistoire,  Une  avan- 
ture  relative  à  deux  jetmes  enfants  ,  qui 
est  peu  connue. 

En  Bretagne  fut  jadis  un  damoisel  brave , 


(i)  Ms,  Biblioth.  Royak,  rf*  7596,  P  481.  -v*  col.  L 
Ce  Lai  a  été  traduit  par  Le  -Gtwiàû* Axa^y, ^Fabliaux , 
.in-8^.,  t.  IIL  p.  2i44.  Yoy.  ci- dessus  «  p«  40»  note  4* 


!•   - 


(a)  Voyez  ci- dessus, p.  3o6  et  309. 


Père  et  Marastre  (a)  pt  dçsiis  ^so\. 
Li'^Àoffr-lot  cîer  xfàe  phis'n^W,    * 
Et  la  Roïne  moût  l'amot. 
De  l'autre  part  une  Mescliine,' 
D*autre  Signor  ot  la  Roïne  ;  ^  - 

iVettè  et  Mrâilâé  en  k  Pncele;  -'^    '^  «  -^  - 
t  j!-  .  Ea  fli.eifoîoiit(mt:jiotetioelt''^  .> .  '•  i^/i  <  ^j 

;         Anaui  fii^pt:<fe  ^a,jt,p^^^^çBy.    ,:,,:::,.•   ;.■ 
Nestoient  pa$  de  viel  ëaffe: 

\      •  •  •  .  ■ ,     '  ^  •         .      .  •  1  '  »  l' P  >  i  V     -•  <•  I  ^  1        ■  ■  1 1  •  »  : 

Li  aisnes  n  aTeit  que  sept  an$  , 
Lest  en  Kr  estoit  ii  plus  grans. 
-'   '     Li  rfoî  etifeÀt  ttîdit'bél'ëstéièftf*,  '^"^ 
T^léntier^ 'ènsânmë  vivotent,- 

..     ^  Que  IL  ur>»:d*dtiS;^^ii#  t^e  fa)0it|  .  < 

-,,,,     Se  li  autres  dalè$  u^esloitr  <  •  ] 

Ensi  estoient  ce  me  sanbje  ^  .   .         ^ 

Nourri  trestout  adès  ensanble. 

Ënsanble  aloient  et  tivoieat,  ' 

Et  cil  ki  garder  tes  devoiénr ,     ": 

.1  !     '  Pe  tom  )or(  dô^n.aife9t  coUgiii  ^     .  40 

:   .£i(e.lof.lkiftdieiit nul  frarkié,         >  '  :        > 

(^)  Il  manque  un  yers  dans  le  manuscrit. 


doux  et  très-beau  de  figure.  Il  étoit  fils  de 
roi  et  n'a  voit  plus  besoin  des  soins  qu'exige 
la  première  enfance.  Il  ii'àvoit  pour  veiller 
sur  lui  que  son  père  et  une  belle -mère. 
Tous  deux  l'aimdient  bien  tendrement.  De 
son  côté  la  reine  avoit  d'un  premier  lit ,  une 
demoiselle  cb^rmante^  reniplie  dl^  qualités 
aimables.  La  jo^yeiTcpUfe;  ég^l^xkent  fille 
d'un  rpi ,  se  faisoit  remarquer  par  la  beauté 
de    ses  attraife^.   Tous  dèax ,  d'unie*  haute 

■ 

naissance,  étoieht  enbdrërdans  un  âgé  bien 
tendre,  puisque  l'aîné',  le  garçon  ,  qui  étoit 
le  plus  grande  n' avoit  encore  que  sept  ans. 
Ces  deux  enfants  s'aiippiçnt  si  tendrement 
que  rien  ne  leur  faisoit  plaisir,  Sf'ils  D^'étpient 
pas  réunis.  Ils  prenoient  tep$f^pixbW.dQUi^  re- 
pas, alloient ,  veçôieni  et'iie  se^^quîttèient 
jamais.  Les  gens  cbftiig^S'dè  les  surveiller 
leur  accordoiieht<%  permission  de  faire  tout 
ce  qui  leur  plaisoit,  à  l'exception  cependant 
de  coucher  dans  le 'même  lit,-  cïiose  qui 
n  auroit  pas  été  convenable.  Quand  ces  en- 
fants  eurent  atteint  l'âge  où;  Iç^-  passions 
commencent  à  agir ,  ils  contraçtèrpiit  une 
amitié  qui,  avec  l'âgAy '4^vin|  Jbi^auoojLip  plus 
i.  35 


1 


546  LAt  D£  L^c^^ifrs. 

.  *  .  17e  de  .bolie  ne  dé  railngier^ 

Fpr^  <d)U3^  en^nble  ^eobçkièr  ^ 

IMiai^  çbo  ne  leur  eft  pas  leioi  grée. 

TantQst  com  furent  de  laé, 

Ken  soi  le  puist  soufirir  Nature, 

En  Bién'âinér  misent  lor  cure  ; 
'  Si  tu  li  Jeiifàtitis  amours, 

mi  à^nt  Uîàibiénu  ibus-jdtlrs;  ^ 

Uiië  tatrë  âtn(k«  i  hétbéjtl 

Qbe  Nature  i  apmia:.  ' 

Df *i  <9k .  celui .  qui  jje  a'ea  isente  ^ 
,  Toute  i  ont  mise  lor ,  entente , 

De  lor  déduit  à  COU  mener  ^ 

En  lax  baisier  et  acoler.  , 

Tant  lés  hieiià  qii  al  cieF  dërior, 

LfeS  joiiist  éiiâàtibré  ciel*  amor , 
•  •     Et  tettt  K  cdtà^ea  4'à«êffe;  * 

OdâiiDe  jcascani  phui.  s'apsirçutt    •  ^  < 
V.    :Ii>^. tftpt.  ^  i4i^  l'amprl^ .plm  erut..  .    . 
f     .Mopf  s^utjramQieiit  loî^iira^i;! 

.  S]i  eussent  tel  lesstent     *      

De  bien  lor  àmors  à  gsrder  •         , 

j     '  >i-  •"  -4  ' -'-   ---  'i-^     "  ■    '      '•" 

Gom  il  orent  en  lax  amer. 

A  paihes  fussent  aecneu 

'-'    Mali  tbst  firent  ^përdbyu;    ' 

-    '   ^  Eïisi  aViiit  ^e  K  Dabsiâxî , 

Ki  tirtit  ë^<>ii  ëV  ^k^ul»  et  biài  ; 


»  ■  »  » 


intime.  Cette  amitié  d'én&nce  m  changea 
en  un  violent  amouf  ;  aitiM  Totcloiiiie  na- 
ture. Au  lieu  de  dfes  jèiïx  ittnocetïts  qui  les 
avoient  amusés,  c'étoient  des  caresses  ten- 
dres et  des  baisets  brûlants.  Déjà ,  pour  les 
savourer  avec  plus  de  liberté ,  ils  savoient 
tromper  lesyeux  de  leurs surveiU^x^ts.  Leur 
amour  devint,  fiil vif  ^  îJfS  japportèrent  si  peu 
de  prudence  dams  ItFuici  dëmarohos-^  que 
bientôt  leur']^è(^ti  fui  K^nmuè  de  tout  le 
monde ,  et  que  leur  bbnhèàr  ftit  trbùblé. 

Un  joiir  que  le  jeune  prince^  si  Vaillant 
et  si  beau  j  revenoit  de  la  pèche  ,  ;accablé 
de  chaleur  et  de  fetigue.  il  se  rendit 
dans  une  chambre ;^arfée,  afin. de  .i^'étre 
pas  dérangé  par  feibnuit  ^  tt  >s^  jel^-^ur  un 
lit  pour  reposer.  L»  jtâàé  4toit  daùs  ses 
âppartemMttk  tHScOpée  ft  i^^trtiire'  la  jeune 
personne  ;  sitôt  qû^^ebte  dernière  fcst  in- 
struite dé  1  arrivée  de  son  ami»  sanà  dire  mot 
et  sans  être  accompa^n'éc  de  personne ,  elle 
se  rend  de  sujifie  dao$  la  chambre  où  repo- 
soit  le  prince.  U  la, -recul:  avec  d'autant  plus 
déplaisir,  qu'il^  mtâi'avoîtpas vue  de  la  jour- 
née. La  jeune  per^anns,  forttAtloeeiite^  ne 

35. 
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Est  Tenus  d6  rÎTière  un  jor, 

Mal  ot  el  cief  por  la  calor. 

En  une  cambre  a  recelée , 

Por  la  noisé  et  la  criée , 

Privéement  ala  couchier , 

Por  un  pqi  la  paine  abrégier. 

En  ses  cambres  ot  la  Roïne  y 

Ki  moult'bonement  ladoctrine. 
.   ^  Devant  sa  mère  estoit  sa  Drue  ; 

Si  comme  ele  sot  sa  venue ,  ^ 

Ni  atent  per  ne  cotopaîgi^on ,    .     .   « 

Ne  celé  dist  ni  o  ne  non  ^ 
N  "En  la  cambre  s  en  vait  tout  droit , 

U  ses  Amis  el  lit  gisoit. 

Il  la  lieroent  rechéue. 

Car  el  jour  ne  la  plus  véue.       '  ' 

Icele  qui  riens  ne  douta  , 

Après  lui  el  lit  se  coucha  ; 

Ceht  fois  le  baise  par  douçoun 

Trop  par  demeurent  en  la  fplocu?^  ^ 

Car  la  Roïne  s  aparçoit  ;    . 

En  la  cambre  le  sieut  tout  droit  ; 

Mont  sovent  ses  pas  i  atient , 

Ferméure  ne  le  détient. 

La  cambre  trueve  deffremée , 

Enes-le-pas  est  ens  entrée , 

Et  vait  avant  s'és  a  trovés, 

Là  ù  gisent  entracolés  ; 


i 
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croyant  pas  mal  faire,  s'assit  près  son  ami, 
puis  se  couche  à  ses  côtés.  Elle  lui  donne 
cent  baisers  délicieux  ;  malheureusement 
pour  eux,  nos  deux  amants  restèrent  trop 
long -temps  dans  cette  position.  La  reine 
s'étant  aperçue  de  la  disparition  de  sa 
fille  ,  courut  après  elle  et  la  trouva  bien- 
tôt, puisque  la  porte  de  la  chambre  nétoit 
pas  fermée.  En  voyant  ces  deux  amants 
étroitement  serrés  dans  les  bras  l'un  de 
lautre ,  elle  connoît  leur  amour  et  se  doute 
bien  de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  La 
reine  irritée  saisit  sa  fille  par  le  bras ,  l'ac- 
cable d'injures  ;  les  deux  amants  sont  sépa- 
rés ,  la  jeune  fille  est  étroitement  renfermée, 
et  le  roi  est  invité  de  faire  veiller  de  près 
sur  la  conduite  de  son  fils.  Quel  est  le  cha- 
grin des  jeunes  gens  !  Le  prince  ne  pouvant 
supporter  l'absence  de  son  amie ,  il  prend 
en  haine  la  maison  paternelle  et  veut  l'aban- 
donner. Dans  ce  dessein  il  va  trouver  le  roi 
et  lui  parle  en  ces  termes  :  Sire ,  je  viens 
vous  demander  une  grâce ,  et  j'ose  espérer 
que  vous  ne  me  la  refuserez  pas.  Je  veux 
être  armé  chevalier ,  je  veux  aller  en  pays 
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L*«meur  ooiuuit  tovit  en  apcrt, 

D9  coi  U  uns  à  V^utre^?!)  .    '"* 

Itlout  fu  dolw^e  la  Rome  ; 

P^r  le  puins  sgisist  la  Meschine. 

Le  Roi  le  Yarlet  gardera, 

En  sa  Court  garder  lé  fera , 

Ensi  seront  bien  desevré; 

Esgardés  ke  ce  soit  celé. 

A- tant  laissent  le  pavIenKnt; 

Mais  cil  li.  à  dael'  bm  '•ntent , 

Pot  iMilfi  rims  U  ne  deoifure  9  ' 

S'enteD(lement  m^  à  raisop, 

Sire^  fait» il,  je  (juier  un  don  ; 

Sie  de  rien  me  volés  ^idie;*, 

Que  vous  me  faites  Chevalier, 

Car  aler  veul  en  antre  terre 

En  sàodées  pdtir  pris  conqueri». 

Tiiop  ai  gaitié  la  cbonioée, 

>l}Vii  sai  HKwjt  mût^s  £ém  d'«fif4e^ 

lii  Rois  PAS  ne  r^en  c^ndit , 

Toute  sa  requeste  li  fiçt  ;  "" 

Puis  li  a  dit  que  il  séjourt , 

Encore  un  an  dedenz  sa  Court  (a)  ^ 

*  —  * 

Entf étant  sive  les  tornois., 


w 

m       *     I 


(a)  Ded^s  an  an  eas  sa  Court. 
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étranger ,  j'entr^çfii/gii  sprvipp,  dVa  prince 
pour  remporter  le  priK  des  armes.  ^Depuis 
trop  long- temps  fhabite  fotfe  ptfteis  et  je 
n'apprends  point  à  me  servir  de  mon  ëpée. 
En  lui  accordant  la 'faveur  qu'il  sollicitoît, 
le. roi  invita  son  fils  à  séjoiirner  encore  une 

»  ■         ^  J 

année  à  sa  cour,  afin  de  suivre  les  tour- 

nois,  de  garder  k^.pî^  fJ'?F«^^5^  ft*  çQurir 
les  aventures ,  qui  étaient  assez  ffrequtentés 
dans  son  royaume.  Le  damoiseau  se  rangeant 
à  l'avis  du  roi  >  profila  du  conseil  quHl  lui 
avoit  donné ,  et  il  resta  à  la  cour.  De  son 
coté  sa  jeune  amie ,  qui  demeuroit  avec  sa 
mère ,  étoit  chaque  Jour  injuriée ,  battue  , 
ipaltraitée.  Quel  cha|;rii^  deypit  éprouver  le 
prince ,  lorsqu'il  enteudoit  ^e  ^ruit  4e3  coups 
donnés  à  son  amie ,  jft  1^  Gf\^  qu/^  \^\  ar- 
rachoit  la  douleur  j  U  ^e  sait  quel  moyen 
employer  pour  em^cfaer  ces  mauvais  tPM- 
tements  dont  il  est  funique  cause.  Les  cris 
de  sa  maîtresse  faisoient  son  supplice  ;  il 
fondoit  en  larmeç  dès  qu'il  les  entendoit , 
et  renfermé  dans  sa  chambre ,  il  employoit 
à  pleurer  ^  des  journées  entières.  Malheu- 
reux !  se  disoit-il  ;  commuât  feraVjf^P  f?^  ]P 


55a  LAI  DE   L^XSPIITEf. 

Et  gart  les  pas  et  les  destrois  {a)^ 

Ot  avient  sovent  en  la  terre 

Ayenture  ki  le  ^^quc^fre.  ^ 

Li  Damoisiaus  li  otroiaj. 

Qui  escondire  ne  l'osa . 

En  la  Court  remest  o  son  père, 

E  la  Meschine  o  sa  mère ,  '^* 

Qui  la  laidist  à  celé  fois  ; 

Apriès  l'a  mis  en  grant  effrois , 

Et  le  tint  en  grand  désépline; 

Moût  sueffre  paine  la  Meschine. 

Li  Damoisiaus  remest  dolens, 

Qant  il  oi  les  batemens  , 

La  désépline  et  le  casti^^- 

Que  sa  mère  fasoit  por  li. 

Ne  set  que  fâche  ne  que  die , 

Bien  set  Venfin  ele  est  traie  ;   '  '^ 

Et  que  il  est  deV  tout  trais , 

Car  de  tout  est  à  li  Êiliis. 

De  s* Amie  fu  anguissous , 

Et  de  Fuevre  plus  vergoignous; 

D'une  cambre  n'ose  issir  fors  y 

A  duel  faire  livre  sen  cors. 

Hélas,  fait-il  y  quesce  ferai? 

Jà  sans  li  vivre  ne  porai  ! 

(a)  Voyez  la  note  sur  le  Grand  d'Anssy  ,  in-8**,  tom.  III , 
p.  aSo  9  sur  les  Pasti'annes^ 


'       LAI   DE   L'iPIlTE,'  553 

n«  puis  vivre  sans  Tobjet  de  mes  amours. 
Oui ,  si  je  ne  peux  Tobtenir  y  j'en  mourrai 
de  douleur. 


Pendant  que  \m  choses  se  passoient  ainsi^ 
la  reine  vint  trouver  son  époux  :  Sire ,  dit-elle, 
je  prendsleplusgrandsoiiidemafiUe,  et  veille 
à  ce  que  votre  fils  soit  éloigné  d'elle ,  car  il 
n'a  pas  d'autre  desîr  que  de  venir  lui  parler. 
Le  malheureux  prince  restoit  donc  auprès 
du  roi ,  comme  son  amie  restoit  auprès  de 
sa  mère.  Ils  étoient  si  étroitement  surveillés , 
que,  pendant  un  an,  il  leur  fut  impossible 
de  pouvoir  communiquer,  soit  par  lettres, 
soit  par  messages.  Ils  étoient  tenus  si  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  qu'ils  pouvaient  à  peine  se 
voir  et  par  conséquent  s'adresser  la  parole. 


Au  terme  fixé  et  huit  jours  avant  la  Saint* 
Jean ,  le  prince  reçut  la  chevalerie.  Le  roi 
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J>m  !  qwl  mirp  et  q^e},jg^§^  \ 

Certes  se  je  ne  r  ai  m'Amie 
Bien  por  li  ne  perdrai  la  vie» 

Endementiers  quel  duel  fait , 
La  Boïne  au  Roi  s'en  vait , 
Ri  jure  et  dit  comme  Roîne  , 
£  bien  se  garde  la  Meschine 

Q^e  il  Q  m^  6U«  m  ?<»iafc» 

G^r  aj^trp  £(i^  nu  II  Ipist  ^ 
Ç'îi  iq^  ,$Ue  ne  ypist  parler , 
Pensf  ^  fie  votr^e  ijl  garder  ? 
£n  la  Çort  remest  o  son  père. 
Et  la  Meschine  o  sa  mère  ; 
Mais  endui  si  gardé  estoient 
Barler  ensanble  «e  pooient , 
]lte  4e  riens  n'air<H0m  loisir , 
îfe  i'\^^  fffipvf  u^  4'ia^  4>ïf, 
Par  m^^^e  pe  psp  ^çrjwJ- 
Tanl  ala  la  n^prt  de$traignant 
Huit  JQurs  devant  le  39Jnt  Jefaan  , 
En  méisme,  en  icel  an 
C'on  fist  deF  Varlet  Chevalier  , 
Li  Rois  est  venus  de  cachier. 
Car  ot  prise  à  grant  fuison , 
Et  volatile  et  venison  ; 
La  nuit  quant  vinjt  après  souper  y 
lÀ  Rois  «  asist  por  déporter , 


i>« 


i6o 
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alla  le  lendemain  à  la  chasse,  ipùil  -pmt  uue 
quantité  extradvdinaiiie  é%  gi&ier.  he  soir , 
après  le  souper,  entouré  de  ses  chevaliers 
et  de  son  fils  ,  il  s*assied  sur  un  tapis  (i) 
placé  au  bas  du  trône  ,  pour  s'amuser  à 
écouter  les  mpnestriers.  L'asseinblée  epten- 
dit  d'abord  hJM  tfAUx  OU  d'À^éJ^ïde,  qui 
fut  chanté  avQc  bfiwrayp  4e  :g|*£|O0  p^r  un 
Irlandois,  lequel  s'accompdgnoitd  une  vielle. 
Après  l'avoir  acfae^^é ,  il  en  recommença  un 
autre  que  la  société  écouta  fort  attentive- 
ment ,  ainsi  que  le  Lai  d'Orphée  par  lequel 
il  termina.  Les  chevaliers  parlèrent  ensuite 
entre  eux  ,  ils  racontèrent  les  aventures 
fameuses  arrivéç^  dai;]^  laBr^t^gp^y  dQUiteux 
ou  leurs  pères  avoient  été  le$  (enjoins  ou 
les  héros.  Une  jeune  demoiselle  Fàpporta 
que ,  chaque  année  ,  la  veille  de  la  Saint- 
Jean,  il  y  avoit  au  gué  deTÉpine,  une  aven- 
ture célèbre  qui  demandoitle  plus  grand  cou-* 
rage,  et  que  nul  cbev^i^r  poltron  n'ayoif:  osé 
et  n'oseroit  j^^mais  eotreppepdre.  Le  jeune 

(i)  Yojci  encore  \mfi  preuve  ^u'pn  s*9Ss«yoit  sur  des 
tapis.  Voyez  la  note  sur  1^  l^aj  4€.Grp^filent» 
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Sor  un  tapL^  devant  le  dob ,    . 
Ot  lui  maint  Chevalier  comws , 
Et  ensanble  a  lui  ses  fis. 
Le  Lais  escoutent  d'Âielis ,  tu 

Que  uns  Yrois  doucement  note 
Moût  le  sonne  ens  sa  rote. 
Âpriès  celi  d*autre  commenche , 
Nus  d'iaus  ni  noise  ne' ni  tenche;        • 
Le  Lai  lor  sone  d-Orphéy  (a), 
Et  qant  icel  Lai  ot  feni , 
Li  Chevalier  après  parlèrent  ; 
Les  aventures  racontèrent 
Que  soventes  fois  sont  venues 
Et  par  Bretaigne  sont  véues.  '^ 

Entriaus  avoit  une  Meschine  ; 
Ele  dist  au  gué  de  l'Espihe. 
En  la  nuit  de  la  Saint  Jehan  y 
*En  avenoit'plus'en  tout  Tan, 
Mais  jà  nus  cfaouars  Chevaliers, 
C^]e  nuit  ni  iroit  gaitier. 

Li  Damoisiaus  ot  et  entent 
Que  mont  ot  en  lui  hardiement , 

t 

(a)  Ces  deux  Lais  étoient  fort  célèbres ,  car  il  en' est  ques- 
tion dans  plusieurs  productions  du  tempe.  Ib  sont  malheu- 
reusement perdus ,  car  le  Grand  d'Aussy ,  M.  de  la  Rue  et 
moi  n'ayons  pu  les  retrouver.  Ce  dernier  lai  traduit  en  Tienx 
anglois ,  a  été  publié  dans  le  tom.  II  du  Recueil  de  RitsoUy 
et  les  notes  sont  tom.  III,  p.  333. 
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prince,  rempli  de  courage,  ayant  entendu 
le  récit  qui  venoit  d'être  fait , 'pense  que, 
puisqu'il  a  ceint  Tépée  et  qu'il  n'a  pas  en- 
core eu  roccasion  d'éprouver  sa  valeur ,  il 
doit  tenter  l'aventure  et  gagner  ses  éperons. 
11  se  lève,  demande  la  parole  au  roi  et  aux  che- 
valiers  et  lespréviçait  de  son  projet.  Seigneurs, 
dit-il,  je  mey^iAe  que^dans  la  nuit  indiquée 
par  la  demoiselle ,  je  me  rendrai.au  gUé  de 
l'Épine  et  tenterai  l'aventure ,  quelles  qu'en 
puissent  être  les  suites.  Les  chevaliers  louent 
la  résolution  du  prince ,  mais  le  roi  fut  très- 
alarmé  de  la  demande  de  son  fils.  Il  essaie 
en  vain  de  lié  détourner  d'un  projet  aussi 
dangereu^  ;  mais  quand  il  vit  que  ses  repré- 
sentatioi^  éloient  inutiles,  il  l'exhorta  au 
moins  à  se  montrer  preux  et  hardi ,  et  pria 
Dieu  de  bénir  son  entreprise. 


Cette  nouvelle,  répandue  dans  le  château, 
parvint  bientôt  aux  oreilles  de  la  princesse. 
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Sof  cha  que  puis  qu'il  ^nt  F 
;    Npt-il  ay^iitUre  tlTÊfyé^l  _  .  '/>• 

;  Or  li  estuet  par  hardieche 
.  Fdîre  malvaistié  ne  proeche  ^ 
Apriès  le  conte  ,  et  la  Pucele  , 
Le  Boi.et  les  Butons  apiele  , 
Et  tuit  loent  pètîfc  èt^rànt. 
Slgnôi*,  fàU-il-,  à  tus  tnè  Vâfif 
Que  là  nuis,  ^ué  di^  là  liéàôiiW,  ■ 

'     GAiMfai  ui  Gué  de  ïfispibe^ 
/.Et  pHsndrai  îllat^e  «véhi^i^  ; . 

Quels -quele  soit;u  povre  uduiç.  ,  .     .     '"" 
.  Qant  H  Rois  l'ot  s  en  ot  pesance  ^ 
La  parole  tint  à  énonce: 
Éiax  Fils ,  ïaît  -  il ,  lais  ta  folie  , 

CîldlfVîïne  lélâbà'ititeV     ^         '    ' 
iMâis  tbttté  Vdiéé  t  îWAj       =  •-  :    <     . 

^-  '  Qànt  BWivoi«4tfil»el3:lâîrai^        .•;   î. 
.  i  :  Ke  Tbn  Ttlt  affiiBi  faii*e  vie^   , 

Or  tost ,  ffl^ty  il  ^ ,  à  Dieu  coii^ie^t 

£t  si  soies  preus  et  séurs  , 

Et  Diex  te  doinse  bons  éures.  "" 

Celé  nuit  alèrent  cochier  , 

Ensi  sueffre  le  Chevalier; 

Déssi  qui  fu  au  semé  jor  ; 

ÇAmie  fu  en  grant  fréor  ; 

Car  bien  ot  ôï  nôvèWt        '      *  '      ' 

'  <^e  isès^  attli*  iéti  dtit  iiWr.  - 


Elle  tremble  poui^  ^ôh  àvAktit ,  dohir  elle 
désire  partager   lé^   dàl1gét*$,  et  tië  songe 

plus  qu'aux  moyens  cle  s'échapper  pour.se 

dj  « . .         ». 

roit  désigné.  Quand  vint  le 

soir  j  le  prince ,  qu'enflamme  la  vaillance  , 
étaiit  armé  de  toutes  armes ,  monte  sur  son 
bon  cheval  et  se  rend  dmit  au  gué  dé  l'É- 
pine. Que  fait  pendant  ce  temps  \à  pauvre 
jeune  personne  (i)P  Elle deiséebd  ati  Vétger, 
dans  le  desSëiiti  de  ptiier  îè  ciel  à^ette  favô- 
rabte  à  son  aiiiant ,  aËn  qu'il  revienne  sain 
et  sauf.  Assise  sur  le  tronc  d'un  arbre  ,  elle 
soupire ,  pleure  et  se  plaint.  Ah  !  Père  cé- 
leste, qui  ayea  été  et  serez  loiljours^  daignez 
écouter  ma  prière  ;  aucune  n'a  été  faite 
avec  plus  de  ftjfVéïlt' ,  et  même  pAr  l'être  le 


■1  •  ■ 

(i)  Le  Gratid  a'A"ïiïàyVi>^«r  répaharè  ptuà  i^intérdt 
sur  son  héroïne,  a  jugë  à^prôpo^  d^kjoUlë^,  en  {Parlant 
de  la  jeune  princè$8^  i  *  àVéé  ils  ke'c6ilr^  d^  s^s  draps 
«  qu'elle  attacha  lè^matTn  à  Isa  ^éU^tre,  taiidis  que  les 
a  surveillantes  dormoient  encore  y  elle  descendit  dans  le 
«  verger,  et  j^  rfcndit  auc  fué  du  firnsson;  »  On  veit  qu'il 
n'est  rien  de  tout  cela ,  et  que  la  pi^kktésSIi  iie  'ié  t^à 
dans  le  verger  qufe  pTittï-  y  feîi'é  W  Jirîèr^. 


*« 
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loele  nuit  fist  a  e$trous  « 
Gaitier  au  Gué  ÂTenturous  ;      . 
Et  qant  li  jors  trait  yers  le  soir 
Li  Chevaliers  ot  bon  espoir  j  *^ 

Dé  toutes  armes  est  armés  (a)^ 
Sor  un  bon  cheval  est  montés,    ^     * 
Droit  au  Gué  de  ITspine  vait. 
.  .    Et  la  Datnoisiele  ke  fait  ? 

Seule  s'en  entre. en  un  vei^îêr, 
Por  son  ami  i  molt  proier , . 
.   Que.  sains  et  sans  Diex  le  ramaint  ; 
Giéte  un  soupir  et  dont  se  plaint. 
Puis  s'est  assise  sor  une  ente  (i), 
A  soi  méisme  se  démente,  ^ 

T^i  donques  dist  :  Père  céléstte  ,  !  ' 
Se  onques  fu,  ne  jà  puet'estre, 
Conques  avenist  ocement , .  ,    • 

Et  chou  con  prie  à  nule  gent,  \  ,       ,  . 
Par  coi  nus  hom  fust  deshaitiés  \ 
Biaux  Sire,  prenge  t'en  pitiés  "   " 
Que.li  miens  Amis  pdmoi  fu$t^   ^ 

•  •  •       »         -  • 

Et  jou  od  lui  s'esti:e  péust.    . 

Eh.  Diex!  comjseroie  garift,  .;    ,  , 

Nus  ne  set  corn  fai  dure ,viç , ,      ,,.  **• 


■  I  ■■    1.  .11  I  i  iri.iè>irii<>,ij  i«i  i «»'ju<.  ■ 


(4)  Le  nvahuscrit  porte  «ftsm^,-  tst.améf^  œ ''qui  <|l  évi* 
demment  une  faute.  ;«'••''•'.. 

(6)  j2Eii/e ,  pied  d'arbr^  «  tronc  y  aonebç..     ...    .    -....' 


' 


plus  infortuné. .Beau  ?i»b  Oiw;  pr^we^'^^ilié 
de  moi;  daigner  perfttetlrèiijjtit  je 'trouve 
mon  amant ,  qu'il  Àoït'tfVeë  tWôB  et  Madi'*avec 
lui.  Dieu!  combiieri  ié' serôis^Leuréusél  Nul 
ne  peut  concevoir .  les  tourments  'que  j'en- 
dure,  à  Texception  de  celui  qui  aimeroit 
et  qui  ne  pqurrpit;  .pas.,pb]^erv^';^'9bjet  de 
son  amour.  Âin&i  pai;JQi^}aJeiXi>$»!pKTiS,onne 
qui  étoit  assisç  ^c.riherbts  tuoilvelle^vûn  la 
cherche  et  on  l'4ippéItoVai4iPeinedf:  dû  chà- 
tèku  ,  il  est'^^ôî5*?blie'Ué^Wbu*6i¥'l^ 
ver.  Enfoncée^dah^  K  iîéffèiioW;^^^^^  de 

e  chagriris/  tout  enJtière 

à  son  amopr  p  l^a  Jei^ije  .peijsonne  ,.^9j^ppyée 
sur  le  tronc  d'ijj;^  .su'bKe.^Isj'^ijj^Qjîp  j^ 
son  sommeil ,.  U  ^ïiMit.imfpM»  o&^$>l<ce  à 
l'aurore.  Il  n'y  aFC|it/^)a8tldng^t)én9{)si4^'elle 
reposoit ,  lorsqtt^ielle  i*ëlt'éveftlk'^ëri'%6ihsaut 
pour  se  rendormTi;^'ërfsM^^'*Jfe^î!re''^^ 
vous  expliqùef"  comment  ils^  j5t  que  len- 
droit  où  elle  s'etoit  arrêtée,  se  trouva^ être 
,  le  gué  de  l'Ëpine^lieu  oùt39a,f;çA(ire  ^fiant 
s'etoit  déjà  reçidu.  Il  y  étoit  d^fiM^.  pûn  de 
temps  ^.venant  près  da-  buisson  d'Épine  j 
il  voit  la  jeune  personne  qui ,   éti  ii'^^l- 
I.  .  36 
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El  nus  savoir!  ne  le  poroit , 

.  Fors  sol  îchil  \i  ameroit ,  '^ 

La  riens  ^'il  n  auroit  à  nul  fuer. 

Mais  cil  le  set  trestout  par  cuer^ 

£nsi  parloit  la  Damoisiele 

Et  séoit  sor  lerbe  noviele ;  ^ 

,Assés  fu  quise  et  demandée, 

Mais  ains  ne  pot  estre'  trovée. 

Qu^t  ne  K  siet  cose  ki  yive 

Tant  est  à  s  amor  ententive  ^ 

Et  à  plorer  jet  à  du/el  faire. .   .    •   . 

La  nuis  en  vait  ;,li  jors  r^epaire  y  *^ 

« 

Et  donques  fu  auques  la3;séey 

Desous  lente  fu  akeutée. 

Li  cuers  un  petit  li  tressant , 

niuec  s'endort  grant  bien  li  faut  ;  (a) 

Wî  ot  pas  dormi  longement , 

Jtttads  jene  «ai  confaitement  9 
.    Qui  de  desous  lente  fu  prise ,  ; 

E^t  au  guë  de  TEspine  prise  | 

Là  il. ses  afnis  ciers  estoit.  .    . 

Mais  ne  fu  gaires  k'il  i  soit ,  *?• 

Car  repairiés  est  à  l'Espine.. 

Dormant  î  tfpeve  là  Mèschîne , 
•    jPor  la  fréor  celé  s'esvelle  ^         -        •       < 

Né  set  ù  en  est,  s'en,  itiervelle. 

I     II     i  t  »  I  ■■      Il    ■  III  mi I  ip^w^»— ^^— fci*»A*— 
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lant  ,   aperçoit   un    guerrier,  devant   elle. 
Le  saisissement,  la  frayeui*,  lui  ôtent  la  pa- 
role et  lui  font  couvrir  le  visage.  Le  che- 
Yalier  s'empresse  de  la  rassurer.  Ne  vous 
effrayez  pas,  madame  ,  lui  dit-il, je  ne  veux 
point  vous  faire  peur;  daignez  m'apprendre 
comment  il   se    fait  qu'une   personne   de 
votre  âge  se  trouve  seule  en  ces  lieux  et 
à  pareille  heure.  Veuillez  me  raconter  votre 
aventure,  m'expliques  par 'quel  moyen, 
par  quelle  adresse  il  voui  a  été' possible  de 
vous  rendre  ici.  Là  jeune  personne  alloit 
.  répondre  ^  mais  la  ci^ainte  s'empare  d'elle 
en  pensant  qu'elle  n'étoit  plus  ;dans  le  ver- 
ger du  château.  Pour  ft'en  aasurer,; elle  de- 
mande au  chevalier.  £>à  suis^je^  jui  dit^Ue? 
Aimable  damoiséîte  '-vous  êtes-  ati  gué  de 
l'Épine,  lieu  où  il  arrive  des  iaVentures  tan- 
tôt  agréables   et  tantôt  malheureuses.   Ah 

4 

Dieu  !  quel  bonheur  pour  moi  î  Sire,  j'ai  été 
votre  amie.  Dieu  a  exaucé  ipa  prière.  Ce 
fut  la,  première  aventure  qu'il  arriva  pen- 
dant la  nuit  au  cbevalier.  Il  descend  de 
cheval,  court ■  embrasser  sa  maîtresse^,  la 
prend  entre  ses  bras,  la  couvre  de  baisers, 

36. 
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3on  cief  couvri  grant  paour,  a         ' 

Li  Chevalier  Fasséara. 

Diya,  fait -il  ^  por  nient  t'esfroies 

Se  est  cose  ki  parler  doies 

Séurement  parole  à  moi, 

Por  seul  tant  que  ferme  te  voî,      ^  '         '^^ 

S*en  Dieu  as  |)art  soies  séure 

Mais  que  me  dié»  Vaventure , 

Par  quel  guise  et. confaiteinent. 

Tu  venis  chi  si  soutieument^  ■     ' 

La  Meschiue  l'aséura. 

Ses  sans  li  mut.  se  li  membra     ,j 

Quele  n'estoit  pas  el  vergier; 

Dont  apièle  le  Chevalier. 

U  sùi-ge  P  dont  fait  la  Meschine  ? 

Dlmoîsele ,  ad  6u^  'de  TEspine  ,  *^ 

U  il  avient  maint  aventure  ^ 

Unfe'  fois  hone ,  aiitne.fois  dure. 

Hé  Diex  !  c^  dist.,  coni  'lui  g^rje;    • 

Sire,  jai  e;$té  votre  Amie ,    . 

Diex  a  oïe  ma  prière.   . 

Ce  fu  m  aventure  premier^ 

Que  la  nuit  vint  au  Chevalier  ^ 

S'Amie  le  court  eml)raciër , 

£t  il  après  à  pie  descent; 

Entre  ses  braif>souef  le  pcëiM  ^ 
.,  Par  cent  fois  baêe  la  Meschine ,   - 
Et  puÂi  l'assiet  desous  fEspine. 
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puis  la  fait  asseoir  dessous  le  buisson  d'É- 
prne.  La  princesse  raconte  à  son  amant 
comment  elle  étoît  descendue  au  verger, 
où,  après  avoir  marché  long-temps,  elles'é- 
toit  endormie  jusqu'à  l'instant  oiv il  lavoit 
trouvée.  Tandis  qu'il  écoutoit  sa  maîtresse , 
le  prince  jette  les  yeux  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  et  voit  venir  un  chevalier ( i ) qui ,  la 
lance  levée,  demandoit  le  combat.  II  étoit 
couvert  d'armes  vermeilles,  et  son  cheval 
entièrement  blanc  ,  étoit  étroit  dessous  le 
flanc  et  parfaitement  bien  fait.. Il  s'arrête, 
mais  sans  traverser  la  rivière.  Le  damoiseau 
prévient  son  amie  qu'il  va  combattre  et  que, 
pendant  le  temps  du  combat,  elle  ne  sorte 
point  de  sa  place.  La  pipincesse  pensoit  que 
si  elle  pouvoît^ se  procurer  un  cheval,  elle 
pourroit  soutenir  son  ami  et  veiller  à  sa 
défense.  Les  deux  rivaux  ,' après  avoir  pris 
carrière  et  piqué  leurs  chevaux,  courent 
l'un  sur  l'autre  avec  impétuosité.  Ils  se  por- 

(i)  On  ne  sait  pourquoi  Le  Grand  d'Aussya  transformé 
ce  cheyalier  en  géant  qtU^  au  son  du  eor,  défie  iout  ce 
que  la  Bretagne  nourmsoiide  braves. 
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Celé  li  conte  tout  et  dist 
Comment  el  vergier  s'endormist; 
Et  comment  il  fu  de-si  là 
Et  comment  dormant  le  trova. 
Quant  il  ot  trestout  escouté. 
Un  regart  fist  oltre  le  Gué, 
Et  voit  venir  un  Chevalier 
Lance  levée  por  guerroier. 
Ses  armes  sont  toutes  vermelles , 
Et  der  cheval  les  deus  orelles; 
Et  li  autres  cors  fu  tous  blans,  ' 
Bien  iii  estrois  desos  les  flans, 
Mais  n*a  mie  passé  le  Gué , 
De  l'autre  part  s'est  arresté. 
Et  li  Dansiaus  dist  à  s' Amie 
Que  faire  vieut  Chevalerie; 
D'illùec  se  part ,  pas  ne  se  mueve , 
S  autel  cheval  sa'joste  trueve. 
Mais  pf  imes  pense  à  lui  aidier  ; 
De  Vautre  part  à  lestrivier, 
Tant  com  cheval  puet  randir. 
Grant  cols  se  vont  entreférir 
Enson  le  vermés  des  escus , 
Qui  tous  les  ont  frais  et  fendus. 
Les  hantes  furent  de  quartier , 
.    Sans  mal  mètre  et  sans  empirier  ; 
Se  se  versent  endui  el  sablon , 
Ni  orent  per  ne  compaîgnon , 
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tent  de  si  terribles  coups  sur  le  haut  des 
écus,  qu'ils  en  sont  bientôt  fendus  et  brisés. 
A  la  seconde  course ,  leurs  lances  sont  rédui- 
tes  en  éclats  «  sans  que  l'un  d'eux.soit  blessé  ; 
mais  tous  deux ,  par  la  force  du  coup  ,  sont 
renversés  sur  le   sable.  Ils  n'a  voient  per- 
sonne pour  les  relever  et  leur  aider  à  re- 
iiionter;  mais  enfin,  à  force  de  peine ^  ils 
parvinrent  à  se  placet*  sur  leurs  chevaux. 
Dès  qu'ils  sont  en  selle,   les   combattants 
rapprochent  leurs  boucliers  de  la  poitrine, 
et  abaissent  leurs  lances  de  bois  de  frêne. 
Le  damoiseau,  honteux  d'avoir  été  renversé 
devant  sa  maîtressç,  songe  à  se  vengerdans 
cette  course ,  et  à  triompher.  A  la  première 
attaque,  leurs  lances  volent  eii  éclats.  Ils 
se  portent  des  coups  si   terribles ,  que  le 
chevalier  aux  armes  vermeilles  laisse  tom- 
ber son  bouclier.  Encouragé  par  les  regards 
de  sa  belle  ,  le  prince  redouble  d'efforts , 
renverse  son  ennemi ,  le  contraint  à  vider 
les  étriers,  et  s^empare  de  son  cheval^  qu'il 
retient  par  la  bride \ « 
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Qui  Jes  aid^t  à  r<9ii)0||^r.  I  : 
Or  puest  caacuo^  deV:  relever  », 
Li  graviers  coin  plains  et  ingaus* 
£t'qant  il  furent  ^s  chevaus, 
Les  èscus  joinghent  as  poitrines , 
Et  baiscent  les  laticés  fraisines  (a). 
Li  Dambisiàx  ôt  honte' ëue* 
, .   Quà  tiere  Tint  >d6firant>  sa  Dnie  ; 
^    A  ç^le  jouste  prénieiaine 

Sel*  féri  ,  si  a.Ie.d#maitie,  ^ 

Que  de  Tescu  porte  les  hiés  (6), 
Et  cil  refiert  lui  tout  adiès. 
Des  )ianstes  font  les  trons  voler  « 
'Lequel  que  soit  est uet  verser. 
'Ce  sént'cîl  à  Vermelles  armes ^ 
'  De  Y'élKfa  g^erpî  les'  ënarmés 

Et  del'  corant'  destrier  la  siele 

(  Yoi^nf;.  les.  ii8À  à  la  Pucde) 

3es  amis  Fe^pfiint  d,  gr^ivjei; 

Var  le  règne  p^ent  ^e  4e^trièr« 
Icil  dui  passèrent  le  Gué  ^ 

Li  Dansiaus  en  fu  effréé, 

Por  cho  qu  il  n  estaient  ^as  per  ; 

Mais  ne  l'e^tuet  pas  douter , 

Jà' nus ■  n'aura  de  lautre  aïè 

Se  faire  vieut  de  Chevalerie 

(a)  Le  manuscrit  j^orte /rainines. 

(b)  Hiès,  attaches. 
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Tous  deux  passèrent  le  gué  (  i  ),  et  le  damoi- 
seau ne  vit  pas  sans  émotion  que  son  der- 
nier adversaire  ëtoit   beaucoup  plus  fort 
que  lui ,  eï  qu'il  seroit  infailliblement  ba|ttu, 
si  tous  deux  venoient  lattaquer-à-la  fois. 
Mais,  en  y  réfléchissant,  il  ne  peut  supposer 
que  l'un  veuille  porter  du  secours  à  l'autre. 
Si  l'un  d'eux  désire  jouter,  il  doit  le^  faire 
d'une  manière  loyale ,  et  pour  lui  même 
seulement.  Etant  remontés  tous  les  trois  sur 
leurs  coursiers  ,  ils  traversent  la  rivière;  et 
dès  qu'ils  ont  atteint  Tautre  bord ,  un  défi 
est  proposé  et  accepté.  L'un  des  chevaliers 
se  place  pour  mieux  juger  des  coups ,  et  les 
deux  autres  s'apprêtent  en  atteiidantle  com- 
bat. Le  chevalier  est  bien  satisfait  d'avoir 
à  jouter  contre  le  damoiseau  dont  il  estime 
le  courage ,  qui  ,  de  sqn   côté ,  voyant  les 
manières  nobles  de  ses  adversaires ,  est  en- 
tièrement rassuré  au  sujet  des  craintes  qu'il 


(i)  U  faut  qu'il  y  ait  une  lacune  dans  le  matiuscrit  ; 
car  sitôt  le  combat  teiminé  a^ec  le  chevalier  aux*  armes 
yermeilles ,  on  voit  le  prince  se  mettre  aux  prises  avec 
un  second  dont  rarrivée  n'est  point  annoncée. 


\ 
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Faire  le  puet  cortoisement 
Et  cascuns  par  soi  simplement^ 
Qant  à  cheval  furent  tout  troî 
Cortoisement  et  sans  desroi , 
Le  Gué  passent  le  prémerain  ; 
Qant  outre  furent  li  ciertain 
Ne  Varaisone  ne  tant  ne  qant, 
Mais  de  jouster  li  font  sanblant. 
Li  uns  d*iaus  fu  cois  et  riestis, 
Li  autres  est  es  armes  rais. 

Courtoisement  Tatent  et  biel 
Por  avoir  joste  deV  Dansiel; 
Qant  cil  les  voit  de  tel  mesure 
Isne-le-pas  se  raséure. 
Et  entre -tant  s'est  porpensés  ^7» 

Por  cho  vient- il  gaitier  au  Gués 
Por  pris  et  por  honor  conquerre. 
Le  vassal  est  aies  requerre , 
Lance  baissié  a  Tescu  pris , 
El  gravier  est  contre  lui  mis. 
Andui  por  joindre  ensanble  meurent 
Es  lances  andui  se  rechéurent , 
Si  que  de  lances  font  astieles, 
Mais  ne  widièrent  pas  les  sieles. 
Tant  furent  fort  li  Chevalier  ^  **** 

Aquastroné  sontli  destrier , 
Et  cascuns  a  mis  pLé  à  tiere 
Ot  les  bons  brans  se  vont  requerre  ; 


avoit  conçues.  Les  deux  chevaliers  se  dou- 
tent bien  que  le  prince  est  venu  garder  le 
pas  d'armes ,  pour  donner  des  preuves  de 
son  courage ,  et  remporter  le  prix  décerné 
à  la  vaillance.   Les  combattants  prennent 
leur  écu,  baissent  la  lance,  et  courent  l'un 
sur  Tautre.  Dans  cette  attaque ,  leurs  lances 
volent  en  écRits  ;  mais  ils  ne  quittèrent  pas 
la  selle 9  tant  ils  étoient  bons  chevaliers; 
seulement  la  force  du  coup  ébranla  si  for« 
tement  leurs  chevaux ,  qu'ils  furent  ren- 
versés. Ils  mettent  pied  à  terre  et  recom- 
mencent un  combat  terrible  à  Tépée ,  qui  dura 
jusqu'à  ce  que  le  prince  eût  blessé  son  ad- 
versaire. Le  chevalier,  qui  se  tenoit  à  l'écart, 
vint  alors  séparer  les  combattants. et  inter- 
rompre la  bataille.  Les  deux  rivaux  mirent 
leur  épée  dans    le  fourreau  ;  puis  le  che- 
valier, s'adressant  au  prince,  lui  parla  en 
ces  termes  :  Ami ,  montez  à  cheval  et  rom- 
pons encore  une  lance  ;  puis  ensuite  nous 
partirons,  car  il  ne  sera  plus  besoin   de 
demeurer.    D'ailleurs    vous    devez   encore 
garder  le  pas  d'armes  jusqu'à  ce  que  le  jour 
soit  venu.  Si  par  hasard ,  dans  cette  nouvelle 


Jà  fîi  li  caples  comnieneiës 
Et  si.fu&t  li  uos  dlaus  bléciéi(' 
Qant  U  Chevaliers  les  départ, 
Ki  Ions  estoit  à  une  part , 
D*iax  deux  desoivre  la  mellée 
N^i  ot  plus  colp  féru  d'espée. 
Puis  a  parlé  au  Damoisiel ,  ^^* 

Gortoisement  li  dist  et  bel , 
Amis ,  fait«il ,  car  retomés* 
1   Et  uoe  fois  à  moi  joustés  f 
Pois  nous  en  porons  bien  alèr  ^ 
Ne  caut  de  plus  deraorer. 
Car  la  paine  de  cest  trespas 
Vous  ne  le  soufferrés  pas 
Ainsque  li  jours  doit  esclaircir 
Par  toute  la  cité  de  Tir  ;    ^ 
Et  se  vous  estiés  mal  mis'  *'"* 

Et  pïir  mésaventure  ocis , 
Yostre  pris  aiiés-vous  perdu, 
Jà  ne  seriez,  amentëu  ; 
Nus  ne  saroit  vostre-  aventure , 
Ains  seroit  à  tous-jors  oscure; 
Menée  en  seroit  la  Pucele  ,       ,    " 
Od  le  boiu  destrier  de  Casjtiele , 

■ 

Qui  avoit  conquis  par  prpeche , 
Ains-mais  ne  vistes  tel  richece. 
Car  tant  le  frain  que  li  lairois 
Jà  màr  que  mangier  li  donroif , 
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joute ,  vous,  veniez  à  perdrei la  vi^. ou  à  être 
dangereusement  blessé^  cela  «eroît  bien 
malheureux  ;  outre  le  prix!  que  Vous  auriez 
perdu ,  on  ne  parleroit  point  dé  vos  hauts 
faits.  Personne  ne  connoîfroit  votre  aven- 
ture  qui  restèroit  ignorée  à  jamai^.  Votre 
belle  amie  seroit  emmenée  ps^p  le  yainqpeur 
avec  le  bon  cheval  caatillaa  que  vous  avez 
conquis  par  votre  couragci.  Oujtre  la  ridbesse 
de  ses  harnois-,  doiit  on^  n'a  jamais  vu  de 
pareils,  vous  pôssi^dez  le  «boursier  le  plus 
beau,  le  mieux  fait;  on  ne  pdurroit  en  ren- 
contrer  un  plus  véloceà la  cbprse.  Ne  soyez 
point  surpris  de  mon  discQurs ,,  je  sais  que 

vous  étes.cour^eux  et.jbrave,,j'aurois  ëga- 

i 

lement  pu;  purit^re^  çç  ip^niâq^Çiobey^l-Xe 
prince  partagea  Faptoiéa  du  cbevalier  qui 
parloit  d'une  mamèjr^^i  6e»â(é^.  Il  eût  bien 
voulu  aller  ][)arîér'  à  son  amie ,  mais  îr  pré- 
fère jouter  avec  son 'adversaire  dont  il  lui 
^  tarde  d'être  séparé.  ÎSaisissaiit  les  rênes  de  son 
cheval,  il  prend  une  bonne  lance  de  frine, 
puis  s'éloigne  du  chevalier  pour  prendre 
carrière. 

Les  deux  rivaux  piquent  des. ^eiix,  pour 
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£t  toiift«jors  Taroit  cras  et  biel , 
Ainomais  ne  veisies  plus  isniel  ; 
Mais  ne  soies  ja  esbahis , 
Por  cha  qu^estes  preus  et  hardis  , 
Puisque  le  frain  laurois  tolu, 
Isnelement  laurois  perdu. 
Li  Damoisiax  ot  et  entent 
Qu'il  parole  raisnablement  ; 
Et  se  c'est  vèirs  que  li  destine  *** 

Aler  en  wet  à  la  Meschine. 
.    .9fais|»rîihes  wel;,à-lqiijo9tçr 
Pinsbiel  pora  de  lui:>seyre£      ... 
Avec  les  armes  prent  le  règne  •    ,  . 
Et  prent  une  lanche  de.fraisne 
Ëslongiés  s'est  del'  Chevalier 
'  Et  prendent  le  cors  el  gravier. 

Por  asanbler  (msanble  poignent , 
•Lés  lancées  baissent  et  esiongti^t  ; 
Desor  les  escusià  aigedt  ....  43* 

Sentrefièrent  si  fièrement ^ 
Que  tous  les  ont  frais  et£E|ndus, 
Mais  les  estriers  .n'ont  pas  perdus. 
Et  qant  se  sont  si  bien  tenu 
Si  la  le  Damôisiaus  féru 

(^i)  On  aura  dû  remarquer  que  cette  expression  ils 
ne  quittèrent  pas  la  selle  ,  est  plusieurs  fois  répétée. 
£n  effet ,  le  grand  art  de  la  joute  ou  du  combat  à  che- 
val ,  consistoit  à  savoir  opposer  adroitement  son  écu 
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courir  l'un  sur  l'autre  ;  ils  s'atteignent  si  ru- 
dement, que  la  force  du  coup  fait  fendre 
leurs  boucliers;  aucun  d'eux  ne  quitta  les 
étriers,  tant  ils  ëtoient  bons  cavaliers.  Le 
prince  porta  un  si  terrible  coup  à  son  ad- 
versaire, qu'il  eût  été  jeté  à  terre,  si,  dans 
sa  chute ,  il  ne  s'étoit  retenu  au  col  du  che- 
val. Il  s'éloigne  pour  laisser  le  temps  à  son 
rival  de  se  reiiicttre  en  selle;  au  retour  il 
le  trouve  prêt  à  fournir  une  nouvelle  car- 
rière. Les  guerriers  se  couvrent  de  leurs  écus , 
tirent  leurs  épées ,  et  se  portent  de  si  grands 
coups ,  que  les  boucliers  sont  mis  en  pièces  ; 
mais  aucun  d'eux  n'abandonne  la  selle  (i). 
■  1 1    I       III       I    II  niw^^i^.^^-1»— —  I  1 1  ^1»^—  ■■  III I  II       II 

pour  parer  le  coup,  'et  sur-tout  de  Bien  se  tenir  en  selle. 
Le  cavalier  dësarçoimé  ëtoit  enlevé,  et  jeté  à  huit  ou 
dix  pas  au  loin  ;  la  pesanteur  de  l'arniure  Tempéchant  de 
pouvoir  se  relever,  sitôt  après  sa  chute,  Thomme ren- 
versé étoit  à  la  n»ertii  du  Vainqueur,  dans  les  combats  à 
outrance.  Souvent  il  arrivoit  aux  jouteurs  habiles  d'être 
renversés  avec  leurs  dievanx- ,  et  alors ,  si  ce  dernier 
ne  vidoit  pas  les  arçons ,  il  n'étoit  pas  censé  vaincu. 
Aussi  étoit -il  sév^ement  défendu  de  se  faire  attacher 
à  la  selle;  et  dans  le»  tournois  ,  les  hérauts  étoient 
chargés  de  s'en  assurer. 


•  » 
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Que  tous  en  fust  yenii^  à-val. 
Qant  au  col  se  pent  del'  cheval 
Et  li  Yarlets  outre  s  en  pas$e 
Son  escu  et  sa  lanche  quasse. 
Son  tour  fait ,  celé  part  s  adrece ,  ^^' 

Et  li  Chevaliers  se  redrèce  *         ' 
'  *Au  r^aîrîer  tout  prest  le  trueve  ' 
Gascuns  de  son  eseU  ise  cuevre  * 
Et  il  ont  traites  les  espéeck  ^ 
Si  se  donnent;  moût  gr«ss  colëes  ^ .,      '    [; 
Qui  de  lor  escijs  fiçnt  asti^es.    < .   .  *   .  ^ 
Mais  ne  widièrent  pas  jes.sièjes.  , 

Moût  fu  la.Mescine  effrée,  >    ],.,    \     .    .:» 

Ou  adiès  reg^arde  la  niellée  ; 

,  ..  .-  '1  'm;*>  .  —  i  ' 

Grantpaor  a  de  son  ami ,     .,  .  ^^* 

•    Au  Chevalier  crie  merchi  *, 

Qui  à  luU  joust^^vam , 
Que  il.  s  en  départyst  à-tj^ij^f. .,. 

Il  fu  cortoi$  et  afaitié^^.         -a 
Celé  part  vint  tous  .eslaisçiés il  ;  r.d 
P^illuec  départi  sestont,;.  ^  j.  / ,    t 
L*aigbe  passent  si,  &«p,  ip<^çAt»y.  . 
Et  li  Dansiaus  -plm  1^  ^^HPBuno  ^ 
Od  s* Amie  vi^t  .é^è^:  l'etf^rei^  > .; 
Paotureuse  est.de^or  rEapine^   *  .  '^' 

Devant  soi  Uève  la  Mesebifiâ..  t .  '.  Jïc   >      • . 
Le  boin  ch^Tal  ^a  destrc^ëmnàiiie  ;      '    ' 
Or  a  achevié  sa  painne^  r    ^    '  < 


'•''"'  ) .  "  ^     '  1  «.»( 
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La  jeune  personne  spectatrice  du  com- 
bat, étoit  dans  un  grand  effroi  pour  son 
ami.  Dans  son  désespoir,  elle,  crie  mise'ri- 
corde  au  chevalier,  et  le  prie 'de  cesser  un 
combat  qui  lui  porte  la  mort  dans  le  cœur. 


«  * 


Le  cbevaltei*^  homme  aimable,  çt;  bien 
élevé ,  cessa  aussitôt  le  <  combat  et  s'éloigna 
rapidement.  Tous  deux  quittant  la  place  ^ 
traversent  la  rivière ,  et  le  prince  s*empresse 
de  se  rendre  auprès  de'  son  amie  qui  étoit 
toute  tremblante  sdus  le  Biiisson  dlÈpine. 
La  jeune  personne  voyant  arriver  son  amant, 
se  lève  à  son  approche  et  monte  sur  le  bon 
destrier  de  Castille  qu'elle  tenoit  par  la  bride. 
Le  jour  étoit  ptét  à  paroitre,  le  prince  avoit 
terminé  son  entreprise  ;  alors  les  jeunes  gens 
se  mettent  en  marche  pour  retourner  à  la 
cour,  où  ils  arrivèrent  dans  la  jourrlée.  Le 
roi  fît  le  plus  grand  accueil  à  son  fils  ;  mais 
une  chose  Fétonnoit  beaucoup,  c'ét'oit  de 
le  voir  revenir  avec  la  fille  de  sa  femme. 
L  'S^ 
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Tant  a  eitîé  xpte  Tint  an  jor. 
Et  Tint  à  la  Gort  son  Signor. 
Li  Bois  le  voit  et  fu  raoultliës. 
Mais  de  chou  s*est-il  merreiUiés, 
Et  cil  a  prise  la  Mescine^ 
Sire  est  endroit  soi  la  Roïne. 

Gel  jor  si  com  j'oï  conter 
A  fait  li  Rois  sa  Cort  mander , 
Et  ses  Barons  et  autre  gent , 
Por  le  droit  d'un  commandement, 
fie  deiu:  Barons  qui  se  mêlèrent  ^ 
£t  derant  le  Roi  s'accordèrent. 
Oîant  toute  celé  asanblée 
Li  fîi  laTenture  contée 
Comipent  ayint  au  Cheyalier 
Au  Gué  ù  il  ala  gaitier 
Premièrement  de  la  Meschine 

■ 

Qu  il  l'a  trouva  desous  TEspine 
Puis  des  joustes  et  del'  clieval 
Que  il  gaaigna  au  vassal. 
'  Li  Chevaliers  et  près  et  loiQg 
.  Le  mena  puis  en  mdîat  bc^n 
.;  Et  richement  garder  le  fist 
,,Et  la  Meschine  à  feme  prist 
Tant  garda  et  tint  le  destrier 
Que  la  Dame  volt  assaier.  ^ 

Ce  c'est  de  cheval  vérité , 
Que  son  Signor  a  tant  gardé  ^ 
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Le  jour  mézQe  deiriirlitéà  de  son  fils,  le 
monarque  mandat  à  ^a:.  ôour  ^es  bâFrohs  et 
ses  hommes,  à  roccaâion  d'une  contestation 
qui  setoit  élevée  entre  deui  de  seà  vassaux, 
et  qui  fut  terminée  à  Tamiablê.  Le  roi  pro- 
fita de  la  circonstance ,  pour  raconter  l'aven- 
ture du  jeune  priuqe.,  lequel  avoit  été  gar- 
der le  pas  d'^90M9.a4iigaé  dubuissao  d'éf>ines; 
comment  il  y  avoit  trouvé  la  jeune  per- 
sonne ;  puis  fit  ie  détail  des  conttbsit^  qu'il 
avoit  soutenus  et  du  bon  cheval  quHl  avoit 
conquis  sur  un  des  tenants. 

Le  prince ,  de  loin  ou  de  près ,  eut  tou- 
jours le  plus  grand  soin  de  ce  cheval  qu'il 
commit  à  la  garde  de  plusieurs  écuyers  ;  il 
épousa  peu  de  temps  après  sa  tendre  amie 
qui  se  servit  toujours  du  bon  destrier.  Ils  le 
conservèrent  long- temps  encore  ;  mais  un 
jour  que  le  prince  lui  ôta  sa  bride ,  il  mou- 
rut sur-le-champ  (i). 

— ^- —  ^- 

(i)  Je  regrette  bien  de  n'avoir  pas  découvert  un 
second  manuscrit  pour  confronter.  Car  voila  un  cheval 
à  la  conservation  duquel  on  semble  attacher  une  grande 
importance ,  et  sur  lequel  le  poëte  devoit  avoir  fourni 
des  renseignements. 

37. 
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Le  Irain  del'  cief  li  a  tola , 
Ensi  et  le  cheval  pierdii. 

De  layenture  que  dit  ai:, 
Li  Br^on  en  firent  un  Lai , 
Pour  chou  qu  ele  Tint  au  Guë. , 
K'ont  pas  li  Breton  esgardé 
Que  li  lais  rechéûst  son  non , 
Ne  fu  se  de  Tespine  tion, ,     •       I  "  5^ 

Ne  Vont  pas  des  enfans  noittié) 
Ains  l'ont  de  TEspine  apielé  ,  ! 
Se  a  non  li  Lais  de  TEspine ,        •  t 
Qui  bien  commenche  et  biel  define..    ,      ^ 


s 
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fies  Bretons  ont  fait  un  Lai  de  l'aventure 
que  je  viens  de  raconter.  Ils  n'ont  pas  regardé 
s'il  falloit  l'appeler  le  Lai  du  Gué ,  parce 
que  Faction  s'y  passe,  ni  même  des  deux 
jeunes  gens  qui  y  jouent  un  si  grand  rôle. 
Us  l'ont  simplement  nommé  le  Laide  V Épine 
qui  commence  fort  bien  et  finit  mieux 
encore. 
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